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AVANT-PROPOS. 


ous  entreprenons  une  tâche  ardue.  Il  s'agit  de  renouer 
le  fil  interrompu  de  l'histoire  de  Bruxelles;  il  s'agit  de 
la  reprendre  au  moment  où  pour  la  capitale,  comme  pour 
toute  la  Belgique,  commence  une  période  nouvelle, 
séparée  de  la  période  qui  l'a  précédée  par  cette  date, 
i83o,  qui  est  celle  de  la  naissance,  dans  la  famille  des 
Etats  d'Europe,  d'un  Etat  nouveau,  vigoureux  déjà  et 
promettant  de  grandir  et  de  prospérer. 

Cinquante-sept  ans  se  sont  écoulés  depuis;  l'enfanta 
atteint  l'âge  de  la  maturité.  La  robustesse,  l'énergie,  l'esprit  d'action  du  peuple 
belge,  son  amour  du  progrès  tempéré  par  un  bon  sens  naturel,  qui  est  devenu 
légendaire,  lui  assurent  une  existence  autonome  et  paisible,  digne  du  respect  des 
nations,  que  tout  le  monde  a  respectée  jusqu'aujourd'hui  et  qui,  l'on  peut  en  avoir 
l'espoir,  continuera  à  l'être  dans  l'avenir. 

Bruxelles  s'est  développée  et  s'est  transformée  en  même  temps  que  la  Belgique 
elle-même.  Elle  s'est  bientôt  sentie  à  l'étroit  dans  sa  ceinture  primitive,  elle  l'a 
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rompue,  et,  grandissant  et  grossissant,  prenant  de  la  taille  et  de  la  rondeur,  comme 
une  fille  qui  mûrit,  elle  a  perdu  les  grâces  frêles  de  l'adolescence  pour  les  beautés 
plus  opulentes  de  l'âge  nubile. 

Elle  est  en  pleine  effiorescence  aujourd'hui,  et  chaque  jour  ajoute  à  ses  attraits  des 
séductions  nouvelles,  qui  semblent  lui  promettre  une  jeunesse  éternelle,  avec  des 
charmes  sans  cesse  renaissants.  Les  fossés  qui  entouraient  la  cité  ont  disparu  et  des 
quartiers  nouveaux  se  sont  étendus  de  tous  côtés,  au  nord  et  au  sud,  à  l'orient  et  à 
l'occident,  les  uns  peuplés  d'usines  et  d'ateliers,  d'où  émergent  d'énormes  cheminées, 
faisant  flotter  sur  les  toits  l'ombre  de  leurs  fumées,  les  autres  sillonnés  de  rues 
régulières  qui  s'allongent  en  parallèles,  se  coupent  à  angles  droits,  bordées  de 
somptueux  hôtels  à  façades  monumentales.  De  petites  villes,  plus  vastes  que  des 
chefs-lieux  d'arrondissement  de  Flandre  ou  de  Luxembourg  sont  venues  s'attacher 
à  la  grande  ville,  pour  ne  plus  former  avec  elle  qu'un  seul  corps,  vivant  d'une  vie 
unique. 

Le  progrès  a  été  général,  et  partout  on  constate  les  traces  de  son  passage.  Les 
carrefours  sont  devenus  des  squares.  Des  statues,  vivant  appel  à  la  reconnaissance 
de  la  postérité,  se  sont  dressées  et  perpétuent  des  mémoires  illustres.  D'admirables 
édifices  ont  été  élevés,  modifiant  des  aspects  entiers  de  la  ville.  Des  monuments 
anciens,  qui  s'affaiblissaient  et  dépérissaient  comme  de  glorieux  vieillards  courbés 
sous  le  poids  des  ans,  ont  été  réparés  et  restaurés,  et  l'on  a  effacé  leurs  rides. 

En  même  temps  la  vie  interne  se  développait.  L'activité  devenait  intense  et 
incessante.  La  circulation  affluait  dans  les  larges  artères,  comme  l'eau  dans  le  lit 
spacieux  qu'on  lui  a  creusé. 

C'est  la  description  de  cet  immense  travail  de  rénovation  et  de  création,  qui  dure 
depuis  plus  d'un  demi-siècle  et  se  poursuit  jour  par  jour,  que  nous  avons  entreprise. 

Nous  nous  sommes  efforcés  de  donner  une  idée  exacte  des  changements  successifs 
du  décor  au  milieu  duquel  nos  pères  ont  vécu  et  nous  vivons  et,  en  même  temps,  de 
faire  passer  devant  les  yeux  de  nos  lecteurs,  comme  une  série  successive  de  tableaux 
vivants  et  mouvants,  tous  les  événements  qui  s'y  sont  déroulés  et  les  traits  marquants 
des  hommes  qui  y  ont  été  mêlés. 

Nous  avons  cherché  à  noter  la  transformation  des  choses  en  même  temps  que  les 
physionomies  bruxelloises  qui  méritent  de  ne  point  être  oubliées.  Nous  les  avons, 
pouvons  nous  dire,  racontées  et  reproduites,  par  notre  texte  et  nos  gravures. 

Naturellement,  nous  avons  été  entraînés,  en  maintes  occasions,  hors  de  notre 
cadre  spécial,  l'histoire  de  Bruxelles,  par  le  narré  d'événements  d'intérêt  général  dont 
Bruxelles  a  été  le  centre  et  le  pivot,  à  raison  de  son  rang  de  capitale  où  siègent  les 
grands  pouvoirs  publics,  où  les  Chambres  délibèrent,  où  la  Famille  royale  séjourne, 
où  ont  eu  lieu  les  cérémonies  les  plus  solennelles,  les  fêtes  les  plus  somptueuses,  où 
l'on  sent  battre  le  pouls  de  la  vie  nationale  tout  entière,  où  l'activité  intellectuelle  et 
physique  est  la  plus  vaste  et  la  plus  intéressante. 


AVANT-PROPOS. 
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Mais  on  ne  nous  en  voudra  pas,  si  les  détours  que  nous  avons  faits  ne  mènent  point 
à  l'ennui,  ce  qui  est  notre  principal  désir  et  tout  notre  espoir. 

Quoique  ce  volume,  du  même  format  que  les  deux  volumes  Bruxelles  à  travers  les 
âges,  en  constitue  la  suite  et  le  complément,  il  peut  en  être  détaché  et  doit  garder  une 
valeur  et  une  signification  indépendante  et  propre  ;  c'est  pourquoi  nous  n'avons 
pas  hésité  à  remonter  un  peu  avant  la  constitution  définitive  de  la  monarchie  belge, 
pensant,  au  surplus,  que  certains  des  événements  qui  l'ont  précédée  offrent  de 
l'intérêt  au  point  de  vue  historique,  pour  la  Belgique  et  pour  Bruxelles. 

Nous  avons  adopté,  dans  l'élaboration  de  notre  œuvre,  un  programme  chrono- 
logique, sans  nous  montrer  toutefois  d'une  rigueur  absolue  dans  la  succession  stricte 
des  dates,  faisant  parfois  un  pas  de  recul,  parfois  un  saut  en  avant.  Cela  ne  nuira 
pas  à  l'esprit  de  continuité  et  de  logique  indispensable  dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci  et  mettra  plutôt  de  l'imprévu  dans  notre  voyage,  découvrant  des  perspectives 
inattendues  et  des  horizons  soudains. 

Nous  avons  tenu  à  donner  ces  quelques  explications  au  lecteur.  Elles  lui  feront 
comprendre  notre  but  et  la  portée  de  notre  œuvre.  Ce  n'est  point  une  œuvre 
de  science,  et  nous  ne  chercherons  pas  à  la  définir.  Ou'elle  plaise,  nous  l'espérons  et 
nous  voudrions  bien  en  être  sùr.  Ce  n'est  point,  qu'on  en  soit  certain,  une  médiocre 
ambition. 


LES  AUTEURS. 


Vue  de  Bruxeli.es  en  i83i,  prise  des  hauteurs  de  Saint-Gilles. 
Lithographie  de  Fourmois. 


CHAPITRE  IEK 


LE    LENDEMAIN    DE    LA  REVOLUTION, 


c  Congrès  national  siégeait  depuis  le  10  novembre  i83o. 
Il  donnait  à  l'Europe  cet  admirable  spectacle  d'une 
assemblée  parlementaire  régulièrement  élue  au  sortir 
d'une  crise  révolutionnaire  intense,  dont  les  spasmes 
n'étaient  point  encore  apaisés,  et  délibérant  avec  une 
imperturbable  et  sereine  dignité  au  milieu  des  agitations 
qui  l'environnaient,  en  face  des  périls  extérieurs  qui 
s'aggravaient  de  jour  en  jour.  Il  accomplissait  cette 
double  tâche  :  doter  le  pays,  à  peine  débarrassé  de  la 
domination  étrangère,  d'une  charte  constitutionnelle  appropriée  à  son  tempérament, 
donnant  satisfaction  à  ses  goûts  et  à  ses  besoins  de  liberté,  et  en  même  temps 
défendre  son  indépendance  conquise  au  prix  du  sang  versé,  résister  aux  menaces 
de  l'étranger  ému  du  trouble  que  la  brusque  dislocation  du  royaume  des  Pays-Bas 
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pouvait  apporter  dans  l'équilibre  de  l'Europe,  constituer  en  un  mot  un  État  nouveau, 
et,  pour  y  atteindre,  assurer  l'ordre  à  l'intérieur  et  la  paix  aux  frontières. 

Cette  tâche,  il  l'accomplit  avec  une  énergie  que  les  dangers  les  plus  pressants  ne 

surent  point  intimider  ou 
affaiblir,  et  une  sagesse  qui 
ne  se  démentit  pas  un 
instant. 

Dès  le  22  novembre,  le 
Congrès  avait,  à  une  majo- 
rité de  cent  soixante  et  une 
voix,  adopté  pour  forme  de 
gouvernement  la  monar- 
chie constitutionnelle  héré- 
ditaire (i). 

Après  divers  ajourne- 
ments, il  avait  été  décidé 
que  la  discussion  sur  le 
choix  définitif  du  chef  de 
l'Etat  s'ouvrirait  le  29  jan- 
vier i83i. 

L'opinion  était  vivement 
surexcitée.  Chacun  compre- 
nait l'importance  capitale 
qu'allait  avoir  pour  l'avenir 
du  pays  le  choix  du  prince 
qui  serait  appelé  à  diriger 
ses  destinées.  Deux  candi- 
datures se  partageaient  la 
faveur  publique  :  celle  du 
duc  de  Leuchtenberg,  fils 
d'Eugène  de  Beauharnais, 
et  celle  du  duc  de  Nemours, 
fils  de  Louis-Philippe. 
Le  29   janvier,    dès  le 

début  de  la  séance,  au  moment  où  la  discussion  allait  s'ouvrir,  le  gouvernement 


N.-J'Rouppe, 

bourgmestre  de  la  ville  de  Bruxelles,  né  en  1768  et  décédé  le  3  août  i838. 
Lithographie  communiquée  par  M.  Molenschot. 


(1)  Cent  soixante-quatorze  membres  avaient  voté  pour  la  monarchie.  Treize  membres  avaient  voté  pour  la  république. 
Voici  leurs  noms  :  MM.  Séron  et  de  Robaulx,  députés  de  Philippeville  ;  Lardinois,  David  et  de  Thier,  députés  de 
Verviers;  l'abbé  de  Haerne,  député  de  Thielt  ;  Jean  Goethals  député  de  Courtrai  ;  Camille  De  Smedt,  député  d'Audenarde  ; 
Fransman  et  Delwarde,  députés  d'Alost  ;  Goffint,  député  de  Mons;  de  Labbeville,  député  de  Namur,  et  Pirson,  député  de 
Dinant. 


CHAPITRE  PREMIER. 
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provisoire  rit  donner  lecture  d'un  protocole  de  la  Conférence  de  Londres,  qui  venait 
de  lui  parvenir.  Ce  protocole,  daté  du  20  janvier,  déterminait  les  bases  de  la 
séparation  entre  la  Hollande  et  la  Belgique  et  démembrait  le  territoire  belge. 

Les  préoccupations  soulevées  par  l'élection  du  chef  de  l'État  furent  immédiatement 


LES   ETRANGERS   A  BRUXELLES. 

D'après  Madou.  (Album  d'itremies,  publié  par  Dewasme,  en  i83i.) 


détournées  de  leur  premier  objet.  Une  vive  agitation  s'empara  de  l'assemblée. 
On  lança  de  la  tribune  d'ardentes  protestations  contre  l'intervention  étrangère. 
Gendebien  s'écria  qu'il  protesterait  contre  tout  acte  qui  aurait  pour  but  de  morceler 
le  territoire  belge,  et  que  les  Russes  fussent-ils  à  la  porte  de  Louvain  et  les 
Hollandais  à  la  porte  de  Schaerbeek,  il  protesterait  encore!  Une  commission  fut 
chargée  de  rédiger  une  protestation  solennelle.  Celle-ci,  lue  par  M.  Nothomb,  fut 
adoptée  le  Ier  février.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  :  -  Au  nom  du  peuple  belge, 
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le  Congrès  national  proteste  contre  toute  délimitation  de  territoire  et  toute  obli- 
gation quelconque  qu'on  pourrait  vouloir  prescrire  à  la  Belgique,  sans  le  consen- 
tement de  sa  représentation  nationale.  Il  proteste  dans  ce  sens  contre  le  protocole 
du  20  janvier,  en  tant  que  les  puissances  pourraient  avoir  l'intention  de  l'imposer 
à  la  Belgique,  et  s'en  réfère  à  son  décret  du  18  novembre  i83o,  par  lequel  il  a 
proclamé  l'indépendance  de  la  Belgique,  sauf  les  relations  du  Luxembourg  avec  la 
Confédération  germanique.  Il  n'abdiquera,  dans  aucun  cas,  en  faveur  des  cabinets 

étrangers,  l'exercice  de  la  souve- 
raineté que  la  nation  belge  lui  a 
confié  ;  il  ne  se  soumettra  jamais 
à  une  décision  qui  détruirait 
l'intégrité  du  territoire  et  muti- 
lerait la  représentation  natio- 
nale; il  réclamera  toujours  des 
puissances  étrangères  le  main- 
tien du  principe  de  non-inter- 
vention. » 

Au  milieu  des  colères  nouvelles 
que  suscitait  le  protocole  du 
20  janvier,  le  Congrès  avait 
abordé  la  discussion  sur  le  choix 
du  chef  de  l'État.  Elle  fut 
longue  et  passionnée.  Le  duc 
de  Leuchtenberg  et  le  duc  de 
Nemours  avaient  tous  deux  des 
partisans  zélés.  L'agitation  géné- 
rale qui  régnait  à  Bruxelles  avait 
son  contre-coup  jusque  dans 
l'enceinte  législative.  On  sentait 
vivement  qu'au  moment  où  la  Belgique  refusait  de  se  soumettre  à  la  volonté  des 
puissances  étrangères  et  où,  vraisemblablement,  la  lutte  pour  l'autonomie  et 
l'intégrité  du  pays  allait  se  poursuivre  plus  ardente  que  jamais,  le  choix  d'un 
prince  intelligent  et  énergique,  allié  à  de  grandes  familles  souveraines  et  bien  vu 
dans  les  cours  étrangères,  aurait  sur  son  issue  une  influence  peut-être  prépondérante. 
La  candidature  du  duc  de  Leuchtenberg  eut  en  MM.  de  Gerlache,  Lebeau  et 
Devaux  des  défenseurs  éloquents.  Celle  du  duc  de  Nemours  ne  fut  pas  moins 
bien  soutenue  par  MM.  Gendebien,  Nothomb,  Eorgeur,  etc. 

Mais  le  gouvernement  français  s'était  déclaré  ouvertement  hostile  à  l'élection  du 
duc  de  Leuchtenberg.  D'autre  part,  la  conviction  était  généralement  répandue  que 
Louis-Philippe  accepterait  la  couronne  de  Belgique  pour  son  fils.  Enfin,  les 


Alexandre  Gendebien. 
]  '  après  Baugniet. 
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sympathies  pour  la  France  étaient  très  grandes  dans  le  public.  On  voyait  dans  la 
jeune  monarchie  française,  née,  elle  aussi,  d'une  révolution  populaire,  comme  une 
sœur  ainée  de  la  monarchie  belge  à  peine  éclose;  on  espérait  de  plus,  par  une  union 
aussi  étroite  avec  la  royauté  voisine,  nouer  avec  la  nation  et  le  gouvernement  français 
une  alliance  puissante  qui  pèserait  d'un  poids  important  dans  la  sentence  définitive 
que  l'Europe  prononcerait  sur  le  sort  de  la  Belgique. 

Toutes  ces  considérations,  ces 
sympathies,  ces  espérances  assu- 
rèrent le  succès  de  la  candidature 
du  duc  de  Nemours. 

Le  3  février,  la  discussion  fut 
déclarée  close.  M.  Surlet  de 
Chokier,  qui  présidait,  annonça 
que  l'on  allait  procéder  au  scrutin. 

-  Messieurs  -  ,  dit-il,  -  faites-y 
bien  attention.  Nous  touchons 
au  moment  le  plus  solennel  et  le 
plus  décisif.  Veuillez  procéder  à 
notre  dernière  opération  avec  le 
calme,  la  dignité  et  l'ordre  qui 
lui  conviennent.  -  Il  annonça 
immédiatement  après  qu'il  venait 
de  recevoir  plusieurs  pétitions 
venant  de  l'armée,  couvertes  de 
nombreuses  signatures,  toutes 
demandant  l'élection  du  duc  de 
Nemours.  M.  Nothomb  fit  l'ap- 
pel nominal.  L'urne  était  placée 
sur  le  bureau,  devant  le  prési- 
dent. Celui-ci  se  tenait  debout, 

recevait  les  bulletins  des  mains  des  députés  et  les  déposait  dans  l'urne.  MM.  Camille 
De  Smedt  et  d'Huart,  tous  deux  malades,  s'étaient  fait  porter  à  leur  banc. 
Comme  ils  ne  pouvaient  monter  à  la  tribune,  M.  Henri  de  Brouckère ,  l'un 
des  secrétaires  de  l'assemblée,  vint  prendre  leurs  bulletins  et  les  remit  au  président. 
M.  Alexandre  Rodenbach,  qui  était  frappé  de  cécité,  se  fit  conduire  à  la  tribune 
par  son  collègue  M.  Baucarne.  Le  dépouillement  du  scrutin,  par  huit  membres 
désignés  par  le  sort,  se  fit  au  milieu  d'un  profond  silence,  que  ne  troublait 
que  la  voix  des  scrutateurs  proclamant  les  bulletins  à  haute  voix.  Dans  les 
tribunes  qui  étaient  combles,  les  spectateurs,  le  crayon  à  la  main,  comptaient  les 
votes. 


Jean-Baptiste  Nothomh. 
D'après  Baugniet. 
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Au  premier  tour  de  scrutin,  les  suffrages  se  répartirent  ainsi  : 

Le  duc  de  Nemours,  8g  voix;  le  duc  de  Leuchtenberg,  67  voix  ;  l'archiduc  Charles 
d'Autriche,  35  voix  (1). 

Le  second  tour  donna  les  résultats  suivants  : 

Pour  le  duc  de  Nemours,  97  voix;  pour  le  duc  de  Leuchtenberg,  74  voix;  pour 
l'archiduc  Charles  d'Autriche,  21  voix. 

Le  duc  de  Nemours  était  élu.  Un  murmure  parcourut  l'assemblée  et  les  tribunes. 

Le  président  cria  :  Silence  !  Et 
au  milieu  d'un  recueillement 
profond,  d'une  voix  haute,  il 
dit  :  S.  A.  R.  Louis-Charles- 
Philippe  d'Orléans,  duc  de 
Nemours,  est  proclamé  Roi  des 
Belges. 

A  peine  ces  mots  étaient-ils 
prononcés  que  les  acclamations 
retentirent.  La  nouvelle  se  ré- 
pandit au  dehors  comme  une 
traînée  de  poudre.  La  foule 
assemblée  sur  la  place  de  la 
•  Nation  et  au  Parc  poussa  des 
cris  de  :  Vive  le  Roi  !  Les  cloches 
des  églises  sonnèrent  à  toute 
volée  et  le  canon  tonna. 

L'allégresse  fut  générale. 
Tous,  même  les  plus  ardents 
champions  du  duc  de  Leuchten- 
berg, se  rallièrent  avec  enthou- 
siasme au  nouveau  roi. 
Le  bourgmestre  de  Bruxelles,  M.  Rouppe,  fit  placarder  sur  les  murs  de  la  ville 
une  proclamation  qui  débutait  ainsi  : 

-  Habitants  de  Bruxelles, 

-  Hier,  les  sons  solennels  de  l'airain  commençaient  à  peine  à  retentir  que  vos 
magistrats  vous  annonçaient  l'heureux  événement  qui  termine  une  révolution  toute 
populaire...  - 

(1)  L'archiduc  Charles,  né  en  1771,  était  le  fils  de  l'empereur  Léopold  II.  Il  avait  un  grand  renom  de  capitaine  et  de 
stratégiste  que  lui  avait  valu  l'admirable  résistance  que,  sur  maints  champs  de  bataille,  il  opposa  à  Napoléon.  La  fortune 
ne  lui  fut  point  toujours  favorable,  mais  c'est  déjà  une  gloire  que  d'avoir  été  le  vaincu  d'Eckmiïhl,  d'Essling  et  de  Wagram. 
L  archiduc  Charles  mourut  en  1847. 


Le  duc  dé  Leuchtenbeug. 
Portrait  du  temps. 


LOUIS-CHARLES-PHILIPPE  D'ORLEANS,  DUC  DE  NEMOURS. 
Ei.u  roi  des  Belges,  le  3  février  i83i. 
Peint  d'après  nature  par  Louis  Petit  et  lithographie  par  Julien. 
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Le  bourgmestre  annonçait  ensuite  que  pour  célébrer  le  choix  d'un  roi  citoyen,  il  y 
aurait,  le  dimanche  6  février,  spectacle  gratis  au  grand  théâtre  de  la  Monnaie,  où 
des  loges  seraient  réservées  pour  les  blessés  et  les  familles  des  braves  morts  pour  la 
cause  de  l'indépendance,  que  les  maîtres  des  pauvres  distribueraient  aux  indigents 
16,000  pains  et  autant  de  fois  25  cents  en  argent,  qu'enfin  la  cloche  de  retraite  ne 
serait  pas  sonnée. 

Il  y  eut  foule  le  dimanche  au  spectacle  gratuit.  On  donna  la  pièce  des  Barricades, 
augmentée  d'un  nouveau  tableau  représentant  la  proclamation  du  duc  de  Nemours (1). 
On  chanta  des  couplets  en  l'honneur  du  nouveau  roi,  le  public  les  reprit  en  chœur  et 
les  bissa. 

Les  journaux,  eux  aussi,  prenaient  part  à  l'enthousiasme  général.  Voici  en  quels 
termes  le  Politique,  qui  n'avait  pas  soutenu  la  candidature  du  duc  de  Nemours, 
s'exprimait  au  lendemain  du  vote  du  Congrès  :  -  Nous  avons  un  roi  !  Au  nom  du 
peuple  belge,  le  Congrès  national  vient  de  décerner  la  couronne  à  Louis-Charles- 
Philippe-Raphaël  d'Orléans,  fils  de  France,  duc  de  Nemours.  Respect  à  cet 
acte  solennel!  Respect  à  la  décision  souveraine  du  Congrès!...  Qu'il  soit  environné 
de  notre  confiance  et  soutenu  de  notre  amour,  le  dais  royal,  que  des  mains  révolu- 
tionnaires ont  si  noblement  façonné! 

-  Rallions-nous  franchement  à  ce  jeune  prince,  que  nos  députés  ont  mis  à  leur 
tête.  Il  est  maintenant  revêtu  du  caractère  le  plus  auguste,  celui  de  roi  constitutionnel; 
il  a  reçu  la  consécration  la  plus  sainte,  celle  de  Yélection  populaire. 

-  Louis-Charles  Ier,  roi  des  Belges,  est  né  à  Paris  le  25  octobre  1814.  Il  a,  par 
conséquent,  seize  ans,  trois  mois  et  dix  jours.  Il  est  fils  de  Louis-Philippe  I"',  roi  des 
Français,  et  de  Marie-Amélie,  princesse  des  Deux-Siciles,  tante  du  roi  de  Naples.  - 

Les  espérances  qu'avait  fait  naître  dans  toutes  les  parties  du  pays  et  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  l'élection  du  duc  de  Nemours  devaient  être  suivies  d'une 
prompte  déception. 

Le  4  février,  le  Congrès  avait  chargé  une  commission  de  neuf  membres  d'aller 
porter  à  Paris,  au  roi  Louis-Philippe,  le  décret  qui  portait  son  fils  au  trône  de 
Belgique. 

Cette  commission,  composée  de  MM.  Félix  de  Mérode,  comte  d'Arschot,  Gendebien 
père,  Ch.  Lehon ,  Ch.  de  Brouckère,  Marlet,  l'abbé  Boucqueau  de  Villeraie, 
Barthélémy  et  le  marquis  de  Rodes  et  conduite  par  le  président  du  Congrès, 
M.  Surlet  de  Chokier,  partit  aussitôt  pour  Paris. 

Arrivée  le  6,  elle  ne  fut  de  retour  à  Bruxelles  que  le  20  février.  Elle  rapportait 
un  refus.  Sous  la  pression  des  cabinets  de  Londres,  de  Vienne  et  de  Saint- 
Pétersbourg,  qui  considéraient  l'avènement  du  duc  de  Nemours  comme  la  préface 

(1)  Cette  pièce  n'est  autre,  pensons-nous,  que  celle  qui  aurait  été  représentée  le  4  janvier  précédent,  sous  le  titre  de  les 
Journées  mémorables  de  Bruxelles,  livret  de  M.  Petitjean,  musique  de  M.  Snel.  Il  en  est  question  dans  Bruxelles  à  travers  les 
âges,  t.  II,  p.  417  et  418. 
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de  l'annexion  de  la  Belgique  à  la  France,  Louis-Philippe  avait  été  contraint  de 
décliner  la  couronne  belge  pour  son  fils. 

Il  n'avait  pris  ce  parti  qu'avec  un  vif  regret,  et  il  ne  chercha  pas  à  le  cacher  à  la 
députation  du  Congrès. 

Dans  la  séance  du  21  février,  M.  de  Gerlachc  donna  lecture  de  la  dépêche  que  la 
députation  avait  expédiée  au  sortir  de  l'audience  que  lui  avait  accordée  Louis- 
Philippe.  Voici  cette  pièce  très  intéressante  : 

«  Au  Congrès  national. 

-  Monsieur  le  Président, 

-  Nous  sortons  de  l'audience  solennelle  que  le  roi  nous  a  donnée  et  à  laquelle 
assistaient  S.  M.  la  reine,  S.  A.  R.  Madame  la  princesse  Adélaïde  et  tous  les 
membres  de  la  famille  royale,  ainsi  que  les  ministres  et  les  officiers  du  palais. 

-  La  députation,  reçue  au  pied  du  grand  escalier  par  les  aides  de  camp  du  roi,  a 
été  introduite  dans  la  salle  du  Trône  et  présentée  à  Sa  Majesté  par  le  ministre  des 
affaires  étrangères. 

-  Le  roi  était  sur  son  trône,  debout  et  découvert,  ayant  à  sa  droite  S.  A.  R.  le 
duc  d'Orléans  et  à  sa  gauche  S.  A.  R.  le  duc  de  Nemours.  Le  président,  d'une  voix 
émue,  lui  a  adressé  le  discours  dont  nous  vous  transmettons  une  copie  (1).  Nous 
croyons  y  avoir  exprimé  les  intentions  du  Congrès  et  les  sentiments  de  la  nation 
belge  à  l'égard  de  l'élection  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Nemours. 

-  Après  ce  discours  et  la  lecture  du  décret  d'élection,  le  président  s'est  avancé 
vers  le  trône  et  a  remis  à  Sa  Majesté  le  discours,  le  décret  et  une  expédition  de 
l'acte  constitutionnel  récemment  arrêté  par  le  Congrès  (2). 

»  Le  roi,  se  couvrant  immédiatement  après,  nous  a  répondu  par  le  discours  dont 
nous  vous  envoyons  également  copie.  L'émotion  profonde  de  Sa  Majesté  altérait  sa 
voix  et  le  força  de  suspendre  à  plusieurs  reprises  le  cours  de  sa  réponse.  Cette  émotion 
lut  vivement  partagée  par  S.  M.  la  reine,  par  S.  A.  R.  Madame  la  princesse  Adélaïde 
et  tous  les  autres  membres  de  la  famille  royale.  Des  larmes  roulaient  dans  tous  les 
yeux.  Il  nous  serait  difficile  de  décrire  l'impression  générale  que  produisit  cette 
scène  où  les  sentiments  du  père  cédaient,  non  sans  combat,  aux  devoirs  que 
s'imposait  le  monarque. 

-  La  réponse  de  Sa  Majesté  vous  confirmera  les  craintes  que  déjà  nous  vous 
avons  exprimées  sur  le  résultat  de  notre  mission  (3).  Le  roi  refuse  définitivement 

(1)  Ce  discours,  ainsi  que  la  réponse  de  Louis-1'hilippe  dont  il  est  fait  mention  plus  loin,  ont  été  maintes  fois  publiés. 
11  nous  a  paru  sans  intérêt  de  les  reproduire  ici. 

(2)  La  Constitution  avait  été  définitiv  ement  adoptée  par  le  Congrès  le  7  février. 

(3)  De  nombreuses  audiences  avaient  été  accordées  à  la  députation  du  Congrès  par  les  ministres  français,  avant  l'audience 
solennelle  ou  le  roi  annonça  son  refus  formel  et  définitif.  Dès  les  premières,  les  délégués  belges  avaient  pressenti  l'issue 
défavorable  que  devait  avoir  leur  mission. 
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la  couronne  offerte  au  duc  de  Nemours.  Sa  volonté  nous  parait  dominée  par  la 
politique  de  son  gouvernement,  et  celui-ci  par  la  crainte  très  vive  d'une  guerre  immé- 
diate \près  avoir  achevé  ce  discours,  Sa  Majesté  est  descendue  de  son  trône  et 

s'est  approchée  des  membres  de  la  députation  auxquels  elle  a  successivement  adressé 
des  paroles  pleines  de  bienveillance  et  de  bonté.  S.  M.  la  reine,  S.  A.  R.  Madame 
la  princesse  Adélaïde,  LL.  AA.  RR.  les  ducs  d'Orléans  et  de  Nemours,  ainsi  que  les 
jeunes  princesses  ont  aussi  entretenu  toute  la  députation  de  la  manière  la  plus  affable 
et  avec  les  témoignages  les  plus  vrais  d'intérêt  et  de  sympathie  pour  la  cause  de  la 
Belgique  et  pour  la  consolidation  de  ses  nouvelles  destinées. 

-  Nous  n'avons  pu  dissimuler  dans  ce  touchant  entretien  combien  était  déçue 
l'espérance  qu'avait  partagée  la  nation  lors  de  l'élection  du  3  février,  et  avec  quels 
regrets  universels  la  réponse  définitive  du  roi  serait  accueillie  par  nos  concitoyens. 

-  La  députation  a  été  reconduite  avec  le  même  cérémonial  qu'à  son  entrée, 
jusqu'au  bas  du  grand  escalier  du  palais. 

-  Témoins  de  cette  cérémonie  et  de  ses  circonstances,  chacun  de  nous  en  a 
emporté  cette  idée,  qu'une  impossibilité  politique  qui  a  pénétré  dans  la  conviction  du 
roi  avait  enfin  déterminé  sa  réponse  négative  et  vaincu  toutes  les  autres  considéra- 
tions dans  son  esprit,  tous  les  autres  intérêts,  quelle  qu'en  fût  la  puissance.  » 

Après  la  lecture  de  ce  message,  M.  Surlet  de  Chokier  demanda  la  parole  et  fit 
part  à  l'assemblée  des  impressions  qu'il  avait  recueillies  à  Paris  sur  les  sentiments 
de  la  nation  française  et  de  la  famille  d'Orléans  à  l'égard  de  la  Belgique. 

-  Quoique  le  but  de  notre  mission  -,  dit-il,  -  n'ait  pas  été  atteint,  nous  avons  la 
satisfaction  de  dire  que  la  présence  de  la  députation  belge  à  Paris  a  singulièrement 
ranimé  la  sympathie  qui  existe  entre  les  deux  nations;  que  nous  avons  été  reçus 
comme  des  frères,  comme  des  hommes  qui  ont  combattu  pour  la  même  cause, 

c'est-à-dire  pour  l'indépendance  et  pour  la  liberté         Nous  avons  été  reçus,  et  ceci 

ne  s'adressait  pas  aux  membres  de  la  députation,  mais  à  la  nation  elle-même, 
comme  souverain  indépendant  et  comme  représentant  une  nation  alliée  de  la 
France.  L'accueil  qui  nous  a  été  fait  soit  par  le  roi,  soit  par  les  ministres,  soit  par 
toutes  les  autres  personnes,  s'adressait  à  la  nation  belge.  Le  roi  n'a  cessé  de  réitérer 
qu'il  regardait  la  cause  belge  comme  la  cause  propre  de  la  France;  que  jamais  il  ne 
séparerait  les  intérêts  de  l'une  et  de  l'autre  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  consolant  pour 
nous,  c'est  que  dans  ces  circonstances  le  roi  est  l'organe  de  la  nation  française  tout 
entière.  Je  dirai  plus,  lorsque  j'allai  prendre  congé  de  Louis-Philippe,  Sa  Majesté, 
prenant  la  main  de  votre  président,  me  dit  :  -  C'est  à  la  nation  belge  tout  entière 

-  que  je  donne  la  main  dans  votre  personne;  assurez-la  que  jamais  je  n'abandonnerai 

-  la  cause  de  votre  pays.  Je  ne  la  sépare  pas  de  celle  de  la  France.  Je  vous  engage  à 

-  demeurer  unis  et  à  consolider  au  plus  tôt  chez  vous  l'ordre  et  la  liberté.  » 

La  déception  causée  par  le  refus  de  Louis-Philippe  fut  vive  et  générale.  La 
Constitution  avait  été  votée  le  7  février.  11  ne  restait  plus  qu'à  la  rendre  exécutoire. 


Les  délégués  du  Congrès  national  devant  le  roi  I.ouis-I'HiLirrE  (17  février  iS3i). 
Lithographie  de  A.-J.  Weber,  d'après  N.-L.-F.  Gosse. 
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On  avait  eu  l'espérance  que  l'œuvre  entreprise  par  le  Congrès,  et  poursuivie  avec 
tant  de  courage  et  de  dignité,  tant  de  constance  et  de  patriotisme,  allait  entrer  enfin 
dans  la  phase  décisive  de  son  accomplissement;  que  l'avènement  d'un  roi  au  trône 
que  l'on  venait  d'élever  serait  l'attestation  devant  l'Europe  que  la  Belgique  existait 
dès  lors  comme  royaume  indépendant  ;  on  avait  espéré  que  tant  d'efforts  allaient 
enfin  trouver  leur  récompense  et  qu'avec  la  proclamation  d'un  jeune  souverain, 
appartenant  à  une  dynastie  sortie,  elle  aussi,  d'une  révolution,  et  à  une  nation  attachée 
à  la  Belgique  par  tant  de  liens,  allait  commencer  une  ère  de  tranquillité  où  l'on 
pourrait  faire  mûrir  et  recueillir  la  moisson  semée  au  milieu  des  orages,  des 
anxiétés  et  des  combats. 

Il  fallait  renoncer  à  ces  espérances  et  se  remettre  à  l'œuvre. 

II 

On  ne  pouvait  cependant  attendre  l'issue  des  négociations  nouvelles  qu'il  fallait 
engager  pour  trouver  un  prince  disposé  à  accepter  la  couronne  et  qui  rencontrât  la 
sympathie  populaire.  La  Constitution  était  prête.  Il  fallait  qu'on  la  mît  en  vigueur. 

Le  23  février,  le  Congrès  décréta  la  création  d'une  régence  et  décida  qu'à  dater  du 
jour  de  l'entrée  en  fonctions  du  régent,  la  Constitution  serait  exécutoire,  mais  que  le 
Congrès  national  continuerait  à  exercer  les  pouvoirs  législatif  et  constituant,  et  que 
le  régent  exercerait  l'initiative  par  l'intermédiaire  de  ses  ministres. 

Une  liste  civile  de  10,000  florins  était  allouée  au  régent,  qui  serait  logé  dans  un 
des  palais  de  l'Etat,  et  une  somme  de  10,000  florins,  mise  à  sa  disposition  pour  frais 
de  premier  établissement  (1). 

L'ensemble  du  décret  de  régence  fut  adopté  par  122  voix  contre  12. 

Dans  cette  même  séance,  on  distribua  aux  membres  du  Congrès  une  adresse  du 
prince  de  Salm-Kyrbourg,  au  peuple  belge.  Ce  prince  sollicitait  par  pétition  le  trône 
de  Belgique.  Prince  catholique,  soldat  sous  Napoléon,  il  croyait,  disait-il,  mériter 
les  suffrages  des  Belges  dont  le  bonheur  ferait  son  unique  préoccupation.  En  le 
couronnant,  on  ne  couronnerait  que  la  loi  dont  il  se  ferait  gloire  d'être  toujours  le 
premier  sujet. 

La  pétition  fut  lue  par  le  secrétaire  du  Congrès  au  début  de  la  séance  et  accueillie 
naturellement  par  une  explosion  d'hilarité. 

Le  24  février,  M.  Surlet  de  Chokier  fut  élu  régent  par  108  voix.  M.  Eélix  de 
Mérode  en  avait  obtenu  43  et  M.  de  Gerlache,  qui  était  alors  vice-président  du 
Congrès  et  qui  succéda  à  M.  Surlet  de  Chokier  au  fauteuil  de  la  présidence,  en  avait 
recueilli  5. 


(ij  Th.  Juste,  Le  Congres  national. 


CHAPITRE  PREMIER. 


23 


Dès  le  premier  abord,  il  n'y  avait  eu  que  deux  candidatures  en  présence,  celles  de 
M.  Surlet  de  Chokier  et  de  M.  Eélix  de  Mérode.  Ils  savaient  que  les  suffrages  de 
leurs  collègues  se  partageraient  entre  leurs  noms.  Tous  deux  étaient  absents  de 
l'enceinte,  pendant  qu'on  délibérait  et  qu'on  votait.  Un  député,  leur  ami  commun, 
avait  reçu  de  leur  part,  au  commencement  de  la  séance,  un  billet  signé  de  tous  les 
deux  et  conçu  en  ces  termes  d'une  touchante  délicatesse  : 

*  Faites  ce  que  vous  trouverez  bon,  nous  sommes  d'accord. 
-  24  février. 

-  (Signé)  Surlet  de  Chokier, 
«  F.  de  Mérode  ». 

Rare  et  mémorable  exemple  de  désintéressement  et  d'abnégation  ! 

Aussitôt  après  la  proclamation  du  résultat  du  scrutin,  une  députation  quitta  le 
palais  législatif,  pour  aller  porter  au  nouveau  régent  le  décret  du  Congrès.  M.  Surlet 
de  Chokier  habitait,  au  second  étage  d'une  maison  de  la  Cantersteen,  chez  un 
confiseur,  un  modeste  appartement.  La  députation,  venue  à  pied,  y  monta  et  fut 
introduite  sans  cérémonie. 

M.  de  Gerlache,  qui  l'avait  conduite,  rendit  compte  de  sa  mission  à  l'assemblée; 
la  séance,  suspendue  au  départ  de  la  députation,  avait  été  reprise  dès  son  retour. 
Voici  comment  s'exprima  M.  de  Gerlache,  au  milieu  d'un  profond  silence  : 

«  Accueillis  par  votre  respectable  président  avec  cette  effusion  de  bonté  que  vous 
lui  connaissez,  et  qui  fait  le  charme  de  son  caractère  et  de  sa  société,  son  émotion  qui 
a  bientôt  gagné  votre  commission,  nous  a  à  peine  permis  d'échanger  quelques  paroles. 
J'ai  dit  à  M.  Surlet  de  Chokier  que  son  nom,  sorti  de  l'urne,  avait  été  accueilli  par 
les  acclamations  générales  de  l'assemblée  et  du  public;  que  sa  nomination  était  un 
témoignage  éclatant  de  gratitude  nationale  accordé  à  une  vie  sans  reproche  et  aux 
services  éminents  rendus  au  pays  dans  des  circonstances  difficiles.  Deux  sentiments 
m'ont  paru  affecter  vivement  notre  digne  président,  d'abord  la  haute  marque  de 
confiance  qui  lui  est  accordée  par  cette  auguste  assemblée,  qui  n'est  que  l'organe  de 
la  nation  elle-même,  et  ensuite  l'engagement  pris  avec  lui-même  de  faire  ce  dernier 
sacrifice  à  la  patrie,  dans  des  circonstances  dont  il  ne  se  dissimule  pas  d'ailleurs  la 
gravité.  -  Après  une  longue  carrière  -,  nous  a-t-il  dit,  «  toute  de  dévouement,  quel 

-  meilleur  emploi  puis-je  faire  des  jours  qui  me  restent,  que  de  les  consacrer  à 

-  mon  pays.  Mais,  messieurs,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  j'aurai  besoin  de  votre 

-  confiance,  de  votre  amitié,  de  votre  coopération.  Dites  à  vos  honorables  collègues 

-  que  j'accepte  et  que  je  me  rendrai  aux  désirs  du  Congrès  national.  - 

Ces  nobles  paroles,  fidèlement  rapportées  au  Congrès  par  M.  de  Gerlache, 
suscitèrent  les  applaudissements  universels.  Le  cri  de  :  Vive  le  Régent!  éclata  dans 
les  tribunes,  où  se  pressait  une  foule  émue  et  enthousiaste,  et  la  manifestation  de 
cette  émotion  interrompit  la  séance  pendant  plusieurs  instants. 
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Le  lendemain  eut  lieu  l'inauguration  solennelle  du  régent.  La  cérémonie,  quelque 
simple  qu'elle  fût,  ne  manqua  point  cependant  de  grandeur.  Un  journal  du  temps 
nous  en  rapporte  les  détails.  *  Les  tribunes  -,  dit-il,  -  étaient  garnies  de  femmes 
élégamment  parées.  Derrière  le  bureau,  on  avait  placé  six  drapeaux  aux  trois 
couleurs  nationales,  couronnés  de  lauriers.  La  modeste  décoration  verte  du  bureau 
avait  été  remplacée  par  un  drap  de  velours  cramoisi,  orné  de  crépines  et  de  glands 
en  or.  Un  fauteuil  et  quatre  sièges  pliants  couverts  d'une  étoffe  pareille  avaient  été 
disposés  pour  le  président  et  les  secrétaires.  La  tribune  avait  momentanément 
disparu  et  fait  place  au  tronc  du  roi  Guillaume  sur  lequel  on  avait  brodé  ces  mots  : 
L'union  fait  la  force. 

-  La  séance  s'ouvrit  à  une  heure;  M.  de  Gerlachc  présidait.  Une  députation,  à 
la  tête  de  laquelle  se  trouvait  M.  Destouvelles,  second  vice-président,  alla  recevoir 
le  régent  au  pied  du  grand  escalier.  Un  grand  nombre  de  membres  du  Congrès 
quittèrent  la  salle  et  suivirent  la  députation.  La  séance  fut  suspendue  jusqu'à 
l'arrivée  du  régent. 

«  A  une  heure  et  demie,  les  députés  rentrent  en  foule  dans  la  salle  et  reprennent 
leurs  places;  le  général  Goblet,  ministre  de  la  guerre,  en  grand  uniforme,  fait  son 
entrée.  On  remarque  M.  Rogier  en  uniforme  de  la  garde  civique. 

-  A  un  signe  de  M.  de  Gerlachc,  assis  au  bureau,  un  silence  profond  s'établit; 
dès  que  M.  Surlet  de  Chokier  apparaît,  une  salve  unanime  de  bravos  part  de  la 
salle  et  des  tribunes  publiques;  l'enthousiasme  de  tous  les  assistants  est  porté  au 
plus  haut  degré;  les  applaudissements  se  prolongent  pendant  dix  minutes  au 
moins. 

-  Un  brillant  état-major  remplit  les  couloirs  de  droite  et  de  gauche.  Au  premier 
rang  prennent  place  M.  le  général  d'Hooghvorst,  commandant  général  des  gardes 
civiques;  les  généraux  Vandermere  et  Chasteler,  et  plus  loin,  confondu  dans  leur 
suite,  le  brave  Charlier,  dit  la  Jambe  de  bois. 

-  Surlet  de  Chokier  prêta  le  serment  constitutionnel,  et,  au  moment  où  le 
président  lui  donna  acte  de  son  serment,  les  applaudissements  reprirent  -,  continue 
le  journal  auquel  nous  empruntons  ces  détails.  -  Les  acclamations  du  dehors 
répondirent  aux  transports  de  rassemblée,  la  musique  de  la  garde  civique  se  fit 
entendre,  mêlée  au  bruit  du  canon. 

-  Im  ité  à  s'asseoir  sur  le  trône,  le  régent  dit  :  -  Je  demande  pour  première  grâce 

-  au  Congrès  de  me  permettre  de  lui  parler  debout.  -  Et  il  ajouta  :  -  Messieurs, 

-  profondément  ému  à  la  nouvelle  de  l'élection  que  vous  avez  bien  voulu  faire  de 

-  moi  dans  la  séance  d'hier,  le  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  ne  m'a  pas 

-  permis  de  donner  un  grand  développement  à  mes  idées.  Voici  cependant  un 
*  aperçu  rapide  de  la  marche  que  je  me  propose  de  suivre  dans  le  poste  éminent 

-  que  je  dois  à  votre  confiance  -.  Lt,  simplement,  il  déplia  un  papier  sur  lequel  il 
avait  transcrit  son  discours  inaugural  et  il  en  donna  lecture.  Les  accents  patriotiques 


Érasme-Louis  baron  Surlet  de  Chokier,  régent  de  la  Belgique, 
né  à  Liège  le  27  novembre  1769,  élu  par  le  Congrès  national  le  24  février  i83i,  mort  le  7  août  iS3y. 

D'après  la  lithographie  de  Simonau. 
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de  M.  Surlet  de  Chokier,  les  paroles  par  lesquelles  M.  de  Gerlache  lui  répondit 
excitèrent  de  nouveaux  applaudissements. 

«  Le  régent  se  retira  ensuite,  reconduit  par  le  Congrès  presque  tout  entier,  et 
reçut  dans  la  rue  une  ovation  enthousiaste  à  laquelle  il  se  déroba  modestement. 

-  La  foule  voulut  dételer  les  chevaux  de  sa  voiture.  Il  en  descendit  aussitôt  et, 
comme  il  pleuvait,  il  prit  le  bras  d'un  citoyen  qui  lui  offrait  son  parapluie  et  rentra 
à  pied  chez  lui  à  travers  le  Parc  (i).  » 

^Indépendant,  qui  paraissait  le  soir,  apprécia  en  ces  termes  la  cérémonie  qui  venait 
de  s'achever  et  les  explosions  de  la  joie  populaire,  qui  s'était  partout  manifestée  sur 
le  passage  du  régent  : 

-  C'était  un  beau  spectacle  que  celui  qu'offrait  hier  Bruxelles,  malgré  un  temps 
affreux;  cette  garde  civique,  ces  nombreux  citoyens,  ces  femmes  accourues  pour  jouir 
enfin  d'une  cérémonie  nationale,  la  simplicité  et  l'importance  de  cette  scène,  tout 
était  digne  d'attention  et  de  remarque.  La  révolution  était  là,  palpitante  de  vérité. 
Dans  cette  foule  qui  se  pressait  autour  d'un  grand  citoyen,  qui  l'accueillait  avec  tant 
d'enthousiasme,  plus  d'un  spectateur  devait  s'applaudir  d'avoir  versé  son  sang  pour 
une  cause  qui  produit  de  tels  résultats.  Il  faut  l'avoir  vu,  ce  débat,  dans  lequel 
Y  homme  de  la  nation  refusait  avec  fermeté  de  se  laisser  traîner  par  des  compatriotes. 
Il  faut  avoir  vu  le  régent  se  précipiter  de  sa  voiture  et  s'enfuir  entouré,  pressé, 
ballotté  par  une  foule  immense,  pour  se  faire  une  idée  de  l'effet  de  cette  scène  si 
touchante  et  si  pittoresque  à  la  fois.  « 

Dans  cette  même  séance,  où  le  régent  avait  prêté  serment,  le  gouvernement 
provisoire  déposa  le  pouvoir;  l'assemblée  décréta  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Enfin,  M.  de  Gerlache  fut  élu  président  en  remplacement  de  M.  Surlet  de  Chokier, 
par  129  voix  contre  5o_données  à  M.  Raikem. 

Le  régent  s'installa  à  l'hôtel  de  l'ancien  gouverneur  de  la  Société  Générale,  rue 
Latérale,  près  du  Parc.  Il  prit  pour  aides  de  camp  MM.  Ch.  Rogier  et  Jolly  et 
constitua  un  ministère. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  les  détails  de  l'histoire  de  son  gouvernement, 
qui  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage. 

Le  régent,  dont  la  bienveillance  d'humeur  et  la  simplicité  de  manières  n'étaient 
pas  faites  pour  éloigner  la  foule  des  solliciteurs,  en  fut  bientôt  assailli. 

Tous  avaient  pris  part  aux  combats  de  septembre.  Les  uns  avaient  été  blessés,  les 
autres  avaient  failli  l'être.  Des  hommes  dévoués  venaient  se  mettre  au  service  du 
gouvernement;  d'autres,  ne  voyant  dans  le  régime  nouveau  qu'une  source  de  profits 
et  d'avantages  personnels  où  ils  espéraient  pouvoir  puiser  à  l'aise,  venaient 
quémander  des  faveurs  et  des  grâces.  Le  régent  recevait  tout  le  monde.  Aussi  les 
visiteurs  étaient-ils  nombreux  à  son  palais,  et  ce  que  l'on  nous  en  rapporte  ne  fait 


(  1)  Th.  Juste,  Le  Congrès  national;  —  Bruxelles  à  travers  les  âges,  t.  II,  p.  399 
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pas  croire  à  leur  discrétion.  Il  ne  parait  pas  non  plus,  d'ailleurs,  que  le  régent 
veillât  beaucoup  au  secret  de  ce  qui  se  disait  dans  son  cabinet.  Car  voici  l'avis 
que  publiait,  le  19  mars,  une  feuille  importante  de  l'époque  : 

«  On  se  plaint  de  ce  que  M.  le  régent  donne  ses  audiences  en  présence  de  ses 
aides  de  camp  et  d'un  huissier  de  salle.  Le  plus  souvent  même,  les  portes  du  cabinet 
de  réception  sont  ouvertes,  et  la  foule  se  presse  pour  entendre  ce  que  l'on  peut  bien 


Les  hommks  du  lendemain. 
D'après  Madou. 


confier  au  régent,  mais  ce  qui  n'intéresse  nullement  le  public.  Nous  pensons  que 
c'est  donner  trop  d'extension  au  principe  de  publicité.  - 

Sans  doute,  à  la  suite  de  cet  avis,  le  régent  cessa  de  donner  audience  publiquement, 
comme  les  magistrats  romains  au  beau  temps  de  la  république,  et  fit  fermer  les 
portes  et  fenêtres  de  son  palais. 

M.  Surlet  de  Chokier  (1)  gouverna  le  pays  pendant  trois  mois.  Il  déposa  ses 
pouvoirs  le  jour  où  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  élu  roi  des  Belges  par  le  Congrès, 
fut  solennellement  inauguré. 

Les  honneurs  suprêmes  auxquels  le  Congrès  1  éleva  brusquement,  n'altérèrent 
point  la  modestie  de  son  caractère  et  la  simplicité  austère  de  ses  mœurs.  Le  pouvoir 


(1)  Voy.  dans  Bruxelles  ii  travers  les  âges,  t.  II,  p.  3yS,  les  détails  sur  les  premières  années  de  sa  carrière. 
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ne  fut  point  pour  lui  la  source  de  vaines  et  orgueilleuses  satisfactions.  Il  l'accepta 
pour  être  utile  à  son  pays.  Il  l'exerça  comme  on  remplit  un  devoir;  il  y  eut  de  la 
dignité  sans  vanité  et  sans  faste,  il  y  eut  du  courage,  de  l'abnégation  et  du  dévoue- 
ment. C'est  ce  que  l'on  attendait  de  lui.  Il  tint  toutes  les  promesses  qu'il  s'était  faites 
à  lui-même  et  qu'il  avait  faites  au  pays,  et  lorsqu'il  déposa  les  fonctions  dont  la 
confiance  du  Congrès  l'avait  honoré,  il  se  retira  au  château  de  Gingclom,  dans  la 
province  de  Liège,  où  il  vécut  tranquillement  ses  dernières  années  dans  la  paix 
sereine  des  champs. 

Le  Congrès  ne  laissa  pas  sans  récompense  les  services  qu'il  avait  si  noblement 
rendus  au  pays;  le  20  juillet  i83i,  la  veille  du  jour  fixé  pour  l'entrée  du  roi  Léopold 
à  Bruxelles,  il  décréta  que  le  régent  avait  bien  mérité  de  la  patrie;  il  lui  alloua  une 
pension  de  10,000  florins  et  décida  qu'une  médaille  serait  frappée  à  son  effigie. 

Surlct  ne  lut  pas  oublié  dans  la  retraite  où  il  s'était  enseveli;  le  corps  électoral 
liégeois  alla  l'y  chercher  lors  des  premières  élections  sénatoriales.  Surlct  fut  nommé 
sénateur  pour  Liège.  Mais  il  déclina  ce  mandat.  Léopold  Ier  non  plus  n'oublia  celui 
des  mains  de  qui  il  avait  reçu  la  couronne.  Il  lui  donna  des  marques  nombreuses 
d'une  cordiale  affection,  lui  écrivant  souvent  ainsi  que  la  reine. 

Surlet  ne  survécut  pas  longtemps  aux  événements  d'où  la  nationalité  belge  est 
sortie  jeune  et  vigoureuse,  dont  il  avait  été  le  témoin,  et  dont  il  pouvait  dire  à 
juste  titre  :  Quorum  pars  magna  fui. 

Depuis  i832,  sa  santé  était  ébranlée.  Dans  la  soirée  du  7  août  i83g,  le  curé 
de  Gingelom  vint  l'entretenir  d'une  certaine  affaire;  selon  son  habitude,  Surlet  le 
reconduisit  jusqu'à  la  porte  du  vestibule  du  château.  A  peine  se  trouvait-il  sur  le  seuil 
qu'il  ressentit  un  grand  malaise;  on  n'eut  que  le  temps  de  le  porter  sur  un  canapé 
où  il  expira  presque  immédiatement.  Il  était  dans  la  soixante  et  dixième  année  de 
son  âge. 

III 

Pendant  les  trois  mois  que  le  régent  passa  au  pouvoir,  les  négociations  s'étaient 
poursuivies  sans  interruption  avec  les  plénipotentiaires  européens  réunis  à  la 
Conférence  de  Londres.  En  même  temps  des  démarches  avaient  été  tentées  auprès 
du  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  pour  le  déterminer  à  accepter  la  couronne  de 
Belgique. 

On  sait  avec  quelle  énergie  et  quel  patriotisme  le  gouvernement  belge  défendit  les 
intérêts  nationaux,  la  persévérance  et  la  fermeté  que  déployèrent  MM.  Nothomb  et 
Devaux,  désignés  par  le  régent  pour  mener  les  négociations  engagées  avec  la  Confé- 
rence, dans  leur  délicate  mission  ;  les  accès  de  douloureuse  colère  qui  éclatèrent  au 
Congrès  lorsque  M.  Lebeau  lui  donna  lecture  du  traité  des  Dix-huit  articles,  arrêté 
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le  24  juin  par  la  Conférence;  les  débats  agités  auxquels  il  donna  lieu;  enfin,  son 
adoption  le  g  juillet. 

On  sait  que  le  prince  Léopold,  élu  roi  par  le  Congrès,  le  4  juin  précédent,  avait 
subordonné  son  acceptation  à  l'adhésion  de  la  Belgique  au  traité  des  Dix-huit 
articles.  On  sait  l'accueil  que  lui  firent  les  populations  à  son  entrée  sur  le  sol  belge; 
on  connaît  aussi  les  péripéties  solennelles  et  émouvantes  de  l'inauguration  royale  à 
Bruxelles,  le  21  juillet,  par  un  ciel  radieux,  sous  un  soleil  éblouissant,  au  milieu  de 
l'enthousiasme  de  la  multitude  accourue  pour  voir  et  pour  acclamer  le  premier 
souverain  de  la  Belgique  autonome. 

Tout  cela  a  été  décrit  abondamment;  les  moindres  détails  ont  été  mis  au  jour  et 
nous  n'y  reviendrons  plus. 

Le  procès-verbal  de  l'inauguration  royale  a  été  longtemps  conservé  au  palais  de 
la  Nation.  Nous  en  donnons  un  fac-similé,  page  32.  Il  était  transcrit  sur  une  feuille 
de  parchemin  et  rédigé  en  la  forme  qui  avait  été  tout  récemment  employée  en  France 
pour  l'inauguration  de  Louis-Philippe.  Il  portait  la  signature  du  roi  Léopold,  la 
signature  du  régent,  celles  du  président  du  Congrès,  M.  de  Gerlache,  des  vice- 
présidents,  MM.  Raikem  et  Destouvelles,  et  des  secrétaires,  MM.  Liedts,  Nothomb, 
vicomte  Vilain  XII II  et  Henri  de  Brouckère. 

Le  procès- verbal,  plié  en  quatre  et  roulé,  fut  enserré  dans  un  riche  étui 
qu'entourait  une  enveloppe  de  velours  rouge  rehaussé  de  lions  d'or. 

Il  y  a  quelques  années,  on  le  retirait  parfois  de  sa  gaîne  et  on  le  montrait  à 
quelques  privilégiés.  Le  parchemin  était  rogné  et  cassé  aux  coins;  le  temps  l'avait 
usé  et  aminci.  Il  périt  dans  l'incendie  qui  dévora  le  palais  de  la  Nation  en 
décembre  1884,  ainsi  que  le  texte  authentique  de  la  Constitution  que  l'on  conservait 
également  enroulé  dans  un  simple  étui  de  fer-blanc.  Ce  texte  authentique,  dont  la 
destruction  fut  amèrement  regrettée,  n'avait  cependant  pas  l'importance  et  la 
valeur  qu'on  lui  attribuait,  et  n'était  autre  chose  qu'une  copie  enrichie  d'ornements 
calligraphiques  d'un  goût  plus  ou  moins  pur,  et  signée  par  Léopold  Ier  et  par  le 
président  du  Congrès,  M.  de  Gerlache. 

Les  deux  étuis,  contenant  l'un  le  procès-verbal  de  l'inauguration,  l'autre  la  copie 
du  texte  constitutionnel,  étaient  enfermés  dans  une  armoire  située  dans  la  salle 
principale  de  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  représentants.  Ils  furent  tous  deux 
détruits  par  le  feu.  On  fit,  lorsque  l'incendie  éclata,  de  grands  efforts  pour  briser 
l'armoire,  le  messager  qui  en  possédait  la  clef  étant  descendu  pour  aider  les  pompiers. 
Mais  la  serrure  et  la  boiserie  résistèrent,  et  lorsque  l'on  retrouva  le  messager,  il  était 
trop  tard.  Le  feu  dévorait  tout. 

On  put  heureusement  sauver  de  la  catastrophe  un  autre  document  précieux,  que 
l'on  pourrait  appeler  le  Livre  de  l'élection  du  roi. 

On  sait  comment  le  Congrès  procéda,  le  4  juin  i83i,  à  cette  élection.  Huyttens  (1) 

(1)  Huyttens  de  Terbecq,  Le  Congrès  national  de  Belgique. 
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nous  l'apprend.  Il  y  a  de  l'intérêt  à  rappeler  les  moindres  détails  de  cet  événement 
qui  fut  capital  pour  la  constitution  définitive  de  l'indépendance  belge. 

L'appel  nominal  fut  fait  par  M.  Nothomb,  secrétaire.  Les  membres,  à  l'appel  de 
leur  nom,  montaient  à  la  tribune,  remettaient  leurs  bulletins  au  président,  qui 
les  déposait  dans  l'urne.  Il  y  eut  196  votants.  Le  vote  terminé,  les  scrutateurs, 
MM.  le  baron  de  Coppin  et  le  baron  Osy,  comptèrent  les  bulletins  à  haute  voix, 
constatèrent  que  leur  nombre  était  égal  à  celui  des  votants,  enfin  dépouillèrent 
le  scrutin.  M.  le  baron  de  Coppin,  prenant  les  bulletins  un  à  un,  les  lisait  à 
haute  voix  et  les  passait  à  M.  le  baron  Osy,  qui  en  faisait  une  seconde  lecture  à 
haute  voix. 

Le  scrutin  donna  les  résultats  suivants  :  i52  voix  s'étaient  portées  sur  le  prince 
Léopold  de  Saxe-Cobourg ;  14  sur  le  régent,  M.  Surlet  de  Chokier.  Il  y  avait 
19  abstentions.  Enfin,  10  membres  avaient  voté  purement  et  simplement  contre  le 
prince  Léopold.  Un  bulletin  fut  annulé,  celui  de  M.  le  baron  Beyts.  Quatre 
membres  étaient  absents,  deux  par  congé,  deux  par  maladie. 

Le  livre  que  nous  appelions  le  Livre  de  l'élection  du  roi  contient  le  bulletin  de 
vote  de  tous  les  membres  ayant  pris  part  au  scrutin  du  4  juin,  sauf  trois  ou  quatre, 
égarés  probablement.  On  le  conserve  précieusement  à  la  nouvelle  bibliothèque  de  la 
Chambre  des  représentants,  dans  une  boite  carrée,  à  parois  de  verre,  placée  sur  la 
grande  table  de  chêne  qui  occupe  le  milieu  de  la  salle.  Il  est  relié  en  maroquin 
rouge  et  se  ferme  par  un  fermoir  doré.  Les  bulletins  sont  de  formes  diverses  :  les 
uns  découpés  en  carré,  les  autres  de  format  oblong.  La  plupart  sont  rédigés  très 
simplement  :  Je  vote  pour  le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg  et  la  signature.  Quelques- 
uns  portent  des  commentaires,  des  explications.  L'un  même,  le  bulletin  du  baron 
Beyts,  était  conditionnel;  c'est  le  seul  qui  fut  frappé  d'annulation.  La  rédaction  en 
était  singulière  :  un  titre  au  haut  du  bulletin  :  «  Suffrage  -  ,  avec  un  trait  soulignant 
le  mot.  Puis  :  -  Sous  la  condition  que  cette  élection  sera  nulle  et  censée  non 
avenue  si  elle  n'est  acceptée  dans  le  mois  à  partir  de  sa  date,  et  que  d'ailleurs  elle 
n'impliquera  pas  le  peuple  belge  ni  ses  représentants  dans  la  nécessité  d'accepter  ni 
les  protocolles  de  la  Conférence  de  Londres  du  20  au  27  janvier  i83i,  ni  aucun  des 
protocolles  subséquents,  je  donne  mon  suffrage  pour  être  roi  des  Belges  à  S.  A.  R.  le 
prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg.  -  Un  tiret;  en  dessous,  la  date  :  -  Bruxelles, 
4  juin  i83i  -,  et  la  signature.  Il  y  a  de  gros  points  au-dessus  des  chiffres  1  dans  i83i 
comme  sur  des  i.  Il  y  a  aussi  des  points  sur  l'u  dans  le  mot  Bruxelles  et  dans  le  mot 
juin.  De  même  dans  tout  le  texte. 

Le  baron  Beyts,  comme  on  le  voit,  avait  une  singulière  orthographe.  Il  eut  aussi, 
dans  la  discussion  qui  s'engagea  sur  la  validité  de  son  vote,  une  étrange  façon  de 
raisonner.  Il  prit  la  parole  et  fit  la  déclaration  suivante,  empreinte  d'une  philosophie 
assez  indifférente  :  -  J'ai  émis  un  vote  conditionnel,  le  décret  du  28  janvier  ne  me 
l'interdisait  pas.  -  Et  il  ajoutait  :  -  Du  reste,  le  Congrès  annulera  mon  vote  ou  il  le 
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tiendra  pour  valable.  Il  en  résultera  que  le  prince  aura  une  voix  de  plus  ou  de 
moins  (i).  - 

(i)  Voici  quelques  détails  sur  le  baron  Beyts  :  Jeune  encore,  il  avait  porté  la  robe  de  magistrat  à  Bruges,  sa  ville  natale. 
Il  s'était  occupé  de  politique  et  avait  été  élu  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  avait  été  ensuite  fonctionnaire  du  premier 
consul  et  était  devenu  préfet  de  Loir-et-Cher.  Il  rentra  bientôt  après  dans  la  magistrature  où  le  rappelaient  ses  études 
juridiques,  ses  goûts  et  le  souvenir  de  ses  premiers  travaux  D'emblée  il  fut  nommé  procureur  général  à  La  Haye,  d'où 
il  vint  à  Bruxelles  occuper  le  siège  de  premier  président  de  la  cour.  Il  le  perdit  à  la  chute  du  gouvernement  impérial,  mais 
eut  le  temps  de  se  distinguer  comme  jurisconsulte,  sans  négliger  les  lettres  et  les  sciences  où  il  cherchait  des  aliments  pour 
son  savoir  et  d'aimables  distractions  intellectuelles. 

Lorsque  le  projet  de  code  civil,  élaboré  à  Paris  sous  la  haute  direction  de  Napoléon,  fut  envoyé  à  toutes  les  cours  de 
l'empire,  Beyts  fut  chargé  de  rédiger  pour  la  cour  de  Bruxelles,  qu'il  présidait  à  cette  époque,  les  observations  sur  le  projet. 
Il  y  glissa  d'ingénieuses  idées  personnelles  et  fit  preuve  d'une  grande  justesse  et  sagacité  d'esprit. 

Beyts  prit  une  part  active  au  mouvement  qui  entraîna  toutes  les  classes  de  la  population  belge  en  i83o.  Il  représenta  au 
Congrès  le  district  de  Bruxelles,  mais  seulement  comme  membre  suppléant. 

Un  décret  du  gouvernement  provisoire  du  23  octobre  i83o  avait,  en  effet,  prescrit  l'élection  dans  chaque  district,  par 
scrutin  distinct,  d'un  nombre  de  suppléants  égal  à  celui  des  députés.  Le  décret  expose  brièvement  le  motif  de  cette  mesure. 
Il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Considérant  que  la  gravité  et  la  solennité  de  la  mission  du  Congrès  exigent  que  la  représen- 
tation nationale  soit  aussi  complète  que  possible;  que  pour  prévenir  le  besoin  de  nouvelles  élections  et  les  retards  qu'elles 
entraîneraient,  il  est  convenable  de  pourvoir  aux  vacances  qui  peuvent  résulter  de  doubles  nominations,  de  démissions,  de 
congés  et  d'autres  causes,  arrête,  etc.  ». 

Le  rang  des  suppléants  et  l'ordre  dans  lequel  ils  pouvaient  être  appelés  éventuellement  au  Congrès  étaient  déterminés  par 
le  nombre  de  suffrages  qu'ils  obtenaient  respectivement. 

Le  district  de  Bruxelles  fut  appelé  à  élire  14  députés  et  un  nombre  égal  de  suppléants.  Le  baron  Beyts,  élu  comme 
membre  suppléant,  remplaça  M.  le  baron  Emmanuel  van  der  Linden  d'Hooghvorst,  celui-ci  ayant  décliné  le  mandat  de 
membre  effectif  que  lui  avaient  confié  les  électeurs  bruxellois  par  la  lettre  suivante  adressée  à  M.  Surlet  de  Chokier  : 

«  Bruxelles,  16  novembre  i83o. 

c<  Monsieur  le  président, 

«  Les  fonctions  d'inspecteur  général  des  gardes  civiques  m'obligent  à  me  transporter  sur  tous  les  points  de  la  Belgique  ou 
ma  présence  serait  jugée  nécessaire,  il  m'est  impossible  d'accepter  le  mandat  de  député  au  Congrès  national  dont  mes 
concitoyens  m'ont  honoré;  je  vous  prie,  Monsieur  le  président,  de  vouloir  communiquer  à  l'assemblée  les  raisons  qui 
m'empêchent  d'en  faire  partie. 

<<  J'ai  l'honneur 'd'être,  Monsieur  le  président,  avec  une  haute  considération, 

«  Em.  van  dek  Linden  d'Hooghvorst.  » 

Ainsi,  grâce  à  M.  d'Hooghvorst  et  à  la  garde  civique,  le  baron  Beyts  passa  du  titre  platonique  de  suppléant  à  la  fonction 
clfective  de  député. 

Au  Congrès,  il  prit  une  large  part  aux  discussions  les  plus  importantes  et  fut  l'un  des  collaborateurs  les  plus  intelligents 
de  l'œuvre  constitutionnelle. 

Nous  avons  de  Beyts,  grâce  à  l'obligeante  communication  de  M.  Adolphe  Du  Dois,  l'éminent  avocat  gantois,  une  lettre 
autographe  ne  se  rapportant  à  aucun  épisode  de  l'histoire  nationale,  et  fort  antérieure  à  la  révolution.  C'est  une  lettre 
intime  dont  nous  voulons  dire  quelques  mots  à  raison  de  son  intérêt  piquant,  quoiqu'elle  se  détache  tout  à  fait  du  sujet 
que  nous  traitons. 

Mais,  pour  que  l'on  puisse  saisir  le  sens  exact  de  cette  lettre  pleine  de  sous-entendus  et  où  tous  les  mots  ont  le  sens  précis 
et  voulu,  il  faut  que  l'on  soit  au  courant  des  circonstances  auxquelles  elle  a  trait. 

Cela  se  passait  en  l'an  xn,  soit  i8o3,  sous  le  gouvernement  du  premier  consul.  Beyts  et  quelques  autres  avaient  fondé  une 
société  pour  l'exploitation  de  polders  situés  vers  les  bouches  de  l'Escaut.  La  société  était  en  instance  pour  obtenir  du 
gouvernement  français  les  concessions  nécessaires,  et  des  négociations  étaient  à  cet  effet  engagées  à  Paris. 

Un  des  fondateurs  de  la  société,  M.  Ottevaere,  conduisait  à  Paris  les  négociations.  Il  s'agissait  d'obtenir  un  avis 
favorable  du  conseil  d'Etat  et,  à  ce  moment,  l'un  des  plus  notables  et  plus  puissants  membres  du  conseil  était  Regnaud  de 
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Certains  autres  votes  ont  de  l'intérêt  à  raison  des  personnalités  dont  ils 
émanent. 

A  côté  des  votes  de  Rogier,  de  Lebeau,  Devaux,  Nothomb,  Van  de  Weyer, 
Leclercq,  Henri  de  Brouckère  et  bien  d'autres,  tous  en  faveur  du  prince  Léopold,  il 
y  a  des  votes  hostiles,  soit  nettement,  soit  par  opportunité. 

Charles  de  Brouckère,  notamment,  qui  devait  devenir  l'aimé  et  énergique 
bourgmestre  de  Bruxelles,  et  qui  fut  un  monarchiste  convaincu,  rédigea  le  bulletin 
suivant  :  -  Je  vote  contre  le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  tenant  son  élection 
immédiate  comme  contraire  aux  intérêts  de  la  Belgique.  »  M.  Alexandre  Gendebien 
fut  sobre  d'explications.  Voici  son  bulletin  :  -  Je  vote  contre  l'élection  du  prince  de 
Saxe-Cobourg.  -  M.  Gendebien  père,  lui,  vota  carrément  pour  Léopold.  M.  Forgeur 
vota  comme  Alexandre  Gendebien.  M.  Defacqz,  le  futur  président  de  la  cour  de 
cassation  et  du  Congrès  libéral  de  1846,  s'abstint  et  expliqua  son  abstention  dans 
ces  termes  :  -  Opposé  à  toute  élection  immédiate,  et  surtout  à  une  élection  pure  et 
simple,  je  ne  puis  accorder  mon  vote  à  aucun  candidat.  »  M.  Jottrand  vota  dans  le 
même  sens.  M.  l'abbé  de  Haerne,  qui  siège  encore  aujourd'hui  à  la  Chambre  des 
représentants  sous  la  robe  de  chanoine,  écrivit  sur  son  bulletin  :  -  Je  nomme 
Erasme-Louis  Surlet  de  Chokier  chef  définitif  de  l'État.  - 

Plusieurs  membres  exprimèrent  des  votes  analogues:  Presque  tous  étaient 
déterminés  soit  par  la  crainte  que  Léopold  se  soumit  aux  protocoles  de  la 
Conférence  de  Londres,  que  l'on  proclamait  avilissants  et  qui  froissaient  vivement 

Saint-Jean  d'Angély,  qui  fut  plus  tard  créé  comte  de  l'Empire  et  dont  le  fils  joua,  sous  Napoléon  III,  un  rôle  politique 
et  militaire  qui  lui  valut  un  fauteuil  au  sénat  et  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

Regnaud  passait  —  à  juste  titre,  parait-il  —  pour  être  fort  sensible  aux  témoignages  de  reconnaissance  anticipés  des 
solliciteurs  qui  l'assiégeaient,  et  de  délicates  attentions  à  son  égard  et  à  l'égard  de  quelques-uns  de  ses  collègues  assuraient 
généralement  le  succès  d'une  démarche 

On  avait  donc  fait  à  Regnaud  des  propositions  ou  —  pour  mieux  dire  —  Regnaud  lui-même  avait  fait  pressentir  quelles 
seraient  ses  conditions.  Beyts  en  fut  aussitôt  informé  par  M.  Ottevaere,  et  il  les  trouva  sans  doute  fort  onéreuses,  car 
il  écrivit  aussitôt  à  l'un  de  ses  amis  et  coassociés  qu'il  ne  fallait  pas  se  presser  de  répondre,  qu'il  fallait  beaucoup  de 
prudence,  afin  de  ne  point  aller  —  nous  allions  dire  payer  —  à  l'aventure. 

Sa  lettre  est  du  i3  brumaire  an  xn. 

«  Délibérons  »,  écrit  Beyts,  «  avec  beaucoup  de  lenteur  et  de  maturité;  et  sachons  faire  avec  prudence  ce  que  commanderont 
les  circonstances  quand  elles  seront  bien  authentiquement  reconnues. 

((  Tout  ce  que  je  suis  en  état  de  dire,  c'est  que  la  marche  ordinaire  à  Paris  des  faiseurs  de  dupes  qui  entourent  les  ministres 
est  de  crier  aux  suppliants  «  Vite!  vite!  des  sacrifices!  des  sacrifices!  le  moment  est  venu,  il  faut  votre  dernier  mot.  Dans  une 
«  demi-heure,  votre  affaire  est  perdue  ou  sauvée.  Dépêchez-vous  donc!  »  Beyts  ajoute  qu'il  ne  faut  point  se  laisser  effrayer  par 
ces  invitations  pressantes  à  faire  ce  que  les  «  faiseurs  de  dupes  »  appellent  par  un  prudent  euphémisme  «  des  sacrifices  ». 
Voulant  savoir  si  les  «  sacrifices  »  que  l'on  réclame  sont  bien  indispensables,  il  a  fait  prendre  des  renseignements  et  il  a 
écrit  à  Paris  «  pour  savoir  bien  authentiquement,  bien  directement  :  Ce  qu'il  faut  ?  Pour  qui  il  faut?  Combien  il  faut?  ou  même 
s'il  faut  quelque  chose?  Il  est  possible  »,  ajoute-t-il,  «  que  pour  M'lle  Tallien  il  faut  quelque  chose,  puisqu'elle  est  à  la  fleur 
d'orange  avec  le  ministre  des  finances;  je  ne  puis  encore  avoir  d'opinion  là-dessus.  » 

Une  lettre  postérieure  nous  apprend  que  les  négociations  aboutirent  et  que,  pour  prix  de  sa  complaisance,  Regnaud  de 
Saint-Jean  d'Angély  devint  propriétaire,  par  personne  interposée,  d'une  action  de  la  société. 

Ces  deux  lettres  font  un  joli  tableau  de  mœurs,  que  l'on  entrevoit  aisément  à  travers  les  sous-entendus  et  les  finesses  de 
la  phrase,  sous  l'honnête  discrétion  des  mots  et  la  facile  transparence  des  allusions. 
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le  patriotisme  belge,  soit  par  le  désir  de  porter  au  trône  un  Belge  de  sang  et  de 
naissance. 

Un  des  votes  hostiles  à  la  candidature  de  Léopold  est  particulièrement  curieux. 
C'est  celui  de  M.  Frison  :  «  Je  refuse  mon  vote  au  prince  de  Saxe-Cobourg  -  , 
écrivit-il,  -  parce  que,  par  déférence  pour  la  Conférence  de  Londres,  je  ne  puis 
consentir  à  placer  sur  le  trône  de  la  Belgique  un  prince  qui  ne  garantira  en  aucune 
manière  les  intérêts  matériels  du  pays;  parce  que  ce  prince  ne  peut  accepter  qu'aux 
conditions  imposées  par  les  protocoles;  qu'enfin  il  est  hostile,  je  ne  dis  pas  au 
gouvernement  français,  mais  à  la  France,  et  que  je  regarde  toute  combinaison 
antifrançaise  comme  un  malheur  pour  mon  pays.  »  M.  Frison  fut  mauvais  prophète, 
et  il  semble  que  les  événements  se  soient  comme  à  plaisir  combinés  pour  lui 
montrer  qu'il  s'était  trompé  en  tout  point. 

Le  Livre  dé  l'élection  du  roi  est,  comme  on  le  voit,  d'un  vif  intérêt  rétrospectif,  et 
il  attire  la  curiosité  par  ses  autographes,  ses  noms  brillants,  dont  beaucoup  sont 
devenus  historiques,  et  les  opinions  qui  y  sont  déposées  et  que  le  temps  a  confirmées 
ou  démenties. 

La  princesse  Charlotte  vint  un  jour,  peu  de  temps  après  ses  fiançailles,  visiter, 
avec  l'archiduc  Maximilien,  le  palais  de  la  Nation.  On  lui  montra  le  livre,  elle  prit 
plaisir  à  le  feuilleter.  Elle  vit  le  bulletin  de  vote  de  Charles  de  Brouckère,  s'en 
amusa  et  appelant  son  fiancé  :  -  Tenez  »,  fit-elle,  -  regardez  comment  on  fait 
les  rois.  - 

Le  malheureux  prince  devait  apprendre  bientôt  comment  on  les  défait. 


Comme  nous  le  disions  plus  haut,  il  nous  a  paru  sans  intérêt  de  retracer  à 
nouveau  la  journée  du  21  juillet.  Nous  nous  bornons  à  renvoyer  le  lecteur  à 
Bruxelles  à  travers  les  âges  et  à  Y  Histoire  du  Congrès  national,  de  M.  Th.  Juste. 

L'enthousiasme  fut  immense,  la  cérémonie  d'inauguration  pleine  de  grandeur  et 
de  majesté.  Depuis  longtemps,  à  ce  que  nous  rapportent  les  contemporains, 
Bruxelles  n'avait  eu  un  aspect  aussi  animé  et  aussi  brillant  que  pendant  toute  la 
période  des  réjouissances  qui  accompagnèrent  l'inauguration.  Un  journal  de 
l'époque  décrivait  ainsi  l'aspect  qu'elle  avait  le  21  juillet,  pendant  la  matinée  : 

«  La  ville  offre  un  coup  d'œil  magnifique.  Toutes  les  rues  que  doit  traverser  le 
cortège  sont  élégamment  décorées.  La  foule  se  promène  entre  deux  rangées  d'arbres 
couverts  de  bannières  tricolores.  De  distance  en  distance  flotte  le  pavillon  national 
suspendu  à  des  cordages.  Toutes  les  maisons  sont  garnies  de  guirlandes  et  d'inscrip- 
tions. Çà  et  là  ont  été  élevées  des  pyramides  de  verdure.  On  a  placé  des  orchestres 
à  la  porte  de  Laeken,  dans  la  rue  Neuve  et  à  la  Cantersteen. 
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Texte  autographe  de  l'allocution  adressée  par  Léopold  de  Saxe-Cobourg  a  la  dépuration  du  Congrès  chargée  de  lui 

rrmettre  le  décret  qui  l'appelait  au  trône  de  Belgique,  le  26  juin  i83i,  à  Maïborough-House. 
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«  L'estrade  sur  laquelle  est  placé  le  trône  est  décorée  avec  le  meilleur  goût  (i). 
Deux  lions  belges  de  grandeur  naturelle  sont  placés  au  bas  de  l'escalier  qui  conduit 
au  fauteuil  royal.  A  droite  et  à  gauche  sont  les  places  réservées  au  régent  et  au 
Congrès.  Au-dessus  du  temple  s'élèvent  des  trophées  composés  d'une  blouse 
soutenue  par  des  armes.  On  lit  sur  le  fronton  les  noms  de  Walhem,  Berchem, 
Bruxelles,  Lierre,  Venloo,  etc.  (2).  Toutes  les  maisons  de  la  place  Royale  sont 
ornées  de  guirlandes  et  surmontées  de  bannières  aux  trois  couleurs. 

«  Une  foule  immense  circule  du  château  de  Laeken  à  la  place  Royale.  De  tous 
côtés  arrivent  des  diligences.  Les  étages  des  maisons  sont  garnis  de  spectateurs.  La 
joie  se  peint  sur  toutes  les  figures.  - 

Le  soir,  toute  la  ville  fut  illuminée. 

Les  journées  suivantes  furent  consacrées  par  le  nouveau  roi  à  des  réceptions 
incessantes.  Les  officiers  de  l'armée  et  de  la  garde  civique,  les  magistrats,  les 
fonctionnaires,  des  artistes,  des  hommes  politiques  lui  furent  successivement 
présentés. 

Le  peintre  Wappers,  qui  s'était  déjà  fait  un  grand  renom,  demanda  une  audience 
et  exhiba  au  roi  l'esquisse  d'un  tableau  représentant  son  inauguration,  lequel, 
d'ailleurs,  ne  fut  jamais  exécuté. 

En  même  temps  on  dressait  l'itinéraire  du  voyage  que  le  roi  allait  entreprendre 
dans  le  pays,  et  qui  devait  lui  permettre  de  visiter  les  grandes  villes  qu'il  n'avait 
pas  traversées  à  son  arrivée  en  Belgique.  En  attendant  le  départ,  fixé  au  28, 
Léopold  constituait  son  ministère,  visitait  les  monuments  de  Bruxelles,  organisait 
sa  maison  civile  et  militaire,  et  la  bourgeoisie  bruxelloise  s'apprêtait  à  lui  offrir  une 
féte  pour  saluer  sa  bienvenue. 

Cette  féte,  organisée,  par  souscription,  par  toutes  les  sociétés  de  Bruxelles,  devait 
avoir  lieu  dans  la  salle  du  grand  théâtre.  Le  programme  annonçait  qu'elle  serait 
-  composée  d'un  bal  et  d'un  souper  ».  Le  prix  du  souper  n'était  pas  compris  dans  le 
montant  de  la  souscription  ;  les  personnes  qui  désiraient  souper  d'ores  et  déjà  étaient 
priées  de  le  faire  savoir.  La  commission  organisatrice  priait  instamment  les  dames 
de  venir  en  toilette  de  bal  et  avertissait  les  cavaliers  qu'ils  ne  seraient  admis  qu'en 
habit  et  chaussés  de  souliers.  Il  paraît  que  dans  les  réunions  intimes  de  l'époque 
on  allait  «  chaussé  en  grandes  bottes  ».  Cette  fête,  dont  les  grandes  bottes  étaient 
proscrites,  ne  put  avoir  lieu.  La  guerre  éclata.  Les  préoccupations,  un  instant 
oubliées  dans  les  réjouissances  dont  avait  été  accompagnée  l'inauguration  royale,  se 
ravivèrent,  et  il  ne  fut  plus  question  cette  année  là  de  donner  à  danser  au  roi. 

Mais  la  féte  ne  fut  qu'ajournée,  et  lorsque  la  tranquillité  fut  rétablie  et  les 
inquiétudes  calmées,  on  songea  à  en  fixer  la  date.  Elle  eut  lieu  le  1e1'  janvier  i832. 

(1)  L'estrade  occupait  le  péristyle  de  l'église  Saint-Jacques  sur  Caudenberg. 

(2)  En  commémoration  des  combats  livrés  contre  les  Hollandais. 
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Toutes  les  classes  de  la  société,  la  petite  et  la  haute  bourgeoisie,  et  les  représentants 
de  l'antique  aristocratie  belge,  les  parvenus  d'hier  et  les  gentilshommes  de  nos 
vieilles  familles  patriciennes  se  rencontrèrent  et  fraternisèrent  dans  cette  fête,  la 
première  depuis  l'avènement  du  roi.  Elle  parait  avoir  eu  un  grand  succès,  d'après  le 
compte  rendu  que  nous  avons  lu  et  qui  atteste  que,  tout  au  moins,  le  reporter  qui 
en  est  l'auteur  s'y  amusa  prodigieusement.  Voici  le  ton  lyrique  sur  lequel  il 
s'exprimait  : 

-  Un  bal!...  un  bal  au  milieu  d'un  salon  éclatant  d'or  et  de  gracieuses  draperies, 
orné  de  mille  lumières  étineelantes,  une  musique  nombreuse  et  cadencée,  des 
groupes  de  jeunes  beautés  toutes  fraîches  de  plaisir  et  de  ce  doux  incarnat 
qu'imprime  au  teint  le  plus  pâle  une  danse  molle  et  légère;  un  bal  où  l'on  cause 
librement  avec  la  jeune  fille  si  modeste,  si  réservée  dans  le  fauteuil  glacial  d'un 
cercle  bien  sérieux,  si  indulgente,  si  impressionnable  au  milieu  des  fleurs,  des 
bougies  étineelantes  et  de  la  musique  toujours  harmonieuse  et  gaie;  un  bal  où  l'on 
vit  d'une  illusion  de  fête,  de  sourires  gracieux  et  de  tendres  propos;  un  bal  où 
l'on  ose  serrer  pour  la  première  fois  une  main  qu'on  n'eût  peut-être  jamais 
rencontrée...,  car  notre  société,  toute  flanquée  de  convenances  et  d'étiquette,  a  eu 
soin  de  séparer  partout  les  êtres  les  mieux  faits  pour  se  voir  et  s'aimer.  Un  bal  est 
chose  enivrante,  merveilleuse.  C'est  une  illusion,  une  illusion  charmante...  »  Telles 
sont  les  impressions  générales  d'un  reporter  enthousiaste,  qui,  passant  ensuite  aux 
détails  de  la  fête,  nous  raconte  que  -  les  toilettes  étaient,  en  général,  brillantes  de 
fraicheur  et  d'ornements  de  très  bon  goût.  Enfin  -,  ajoute-t-il,  -  toutes  nos  dames 
s'étaient  mises  en  frais  pour  paraître  dignement  au  regard  de  ce  souverain,  jeune 
encore,  auquel  un  sourire  mélancolique  et  triste  prête  à  leurs  yeux  un  nouveau 
charme...  Nous  regrettons  cependant  qUe  tant  de  jolis  visages,  qu'encadreraient  si 
harmonieusement  une  gracieuse  et  molle  chevelure,  paraissent  durs  et  sévères,  par 
cette  manie  ou  mode  venue  de  je  ne  sais  où  de  se  coiffer  à  la  chinoise...,  mode 
ingrate  et  qu'une  seule  avait  bravée  avec  un  succès  facile.  » 

Un  des  danseurs  qui  eut  le  plus  de  succès  fut  le  jeune  ministre  de  la  guerre, 
M.  Charles  de  Brouckère,  qui  ne  manqua  pas  une  «  walse  -  ou  une  contredanse. 

Cette  fête  donna  le  signal  d'un  grand  nombre  de  réunions  mondaines  dans  la 
haute  société  de  Bruxelles.  Il  y  eut  plusieurs  réceptions  à  la  cour,  suivies  de 
brillants  concerts,  où  l'on  entendit  Servais  et  Yieuxtemps,  qui  débutaient  alors,  et 
Mme  Malibran  qui  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire.  M.  Charles  de  Brouckère 
donna,  au  ministère  de  la  guerre,  plusieurs  soirées  dansantes,  entre  autres  un  bal 
travesti  qui  marqua  dans  les  annales  mondaines  de  l'époque. 

Après  les  anxiétés  et  le  trouble  que  la  révolution  et  la  lutte  pour  l'indépendance 
avaient  semés  dans  tous  les  esprits,  la  vie  bruxelloise  reprit  son  cours  ordinaire. 
Les  inquiétudes  étaient  apaisées  et  l'esprit  public  se  reposait  et  se  détendait, 
lassé  des  longues  agitations  et  des  efforts  incessants  qui  l'avaient  secoué.  Les 
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salons  se  rouvrirent.  Les  équipages  sortirent  de  leurs  remises,  où  ils  avaient  été 
longtemps  enfermés,  et  les  toilettes  des  armoires. 

Certains  esprits  chagrins,  cependant,  ne  virent  pas  avec  faveur  ce  nouveau  déploie- 
ment de  luxe.  Pour  eux,  l'heure  n'était  pas  encore  venue  de  se  réjouir,  de  danser 
et  d'aller  au  spectacle.  Mais  leur  influence  ne  parait  pas  avoir  été  considérable,  et 
voici  comment  un  contemporain,  qui  voyait  tout  en  rose,  célèbre  la  reprise  des  fêtes 
et  des  plaisirs  et  la  fusion  de  l'ancienne  société  aristocratique  de  Bruxelles,  si  froide 
et  fermée,  avec  les  hommes  nouveaux  que  la  révolution  avait  mis  en  relief.  Le 

morceau  est  joli  et  nous  donne  une 
description  piquante  de  la  vie  élégante 
dans  notre  cité,  il  y  a  plus  d'un  demi- 
siècle  : 

«  Nous  avons  remarqué  que,  depuis 
quelque  temps,  nous  commençons  à 
avoir  à  Bruxelles  ce  qu'on  appelle  des 
salons,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  des  centres 
de  réunion,  des  endroits  privilégiés,  où 
l'on  est  sur  de  rencontrer,  à  jour  donné, 
une  société  élégante  et  distinguée,  bril- 
lante et  instructive,  agréable  et  amu- 
sante suivant  les  goûts  de  chacun  ;  et 
dans  ces  salons  on  rencontre  souvent 
des  gens  dont  les  opinions  sont  loin 
d'être  homogènes,  qui  causent,  discu- 
tent, sourient  et  ne  croient  pas  qu'on 
soit  un  être  à  part  dans  la  civilisation 
parce  qu'on  a  le  malheur  de  n'être  pas 
de  leur  avis.  On  y  trouve  des  jeunes 
gens  de  cette  génération  qui  date  fière- 
ment des  barricades  de  septembre  et 
d'autres  de  ces  anciennes  castes  dont  les  prérogatives  ont  cédé  à  celles  de  l'amabilité 
et  du  talent.  De  jolies  femmes  y  fourmillent,  qui,  folles  de  joie,  de  plaisir,  dansent 
indifféremment  avec  le  plébéien  révolutionnaire  auquel  un  acte  de  dévouement  et 
de  courage  a  donné  des  épaulettes  ou  d'importantes  fonctions,  ou  avec  ce  jeune  homme 
de  famille,  noble  par  le  hasard  de  la  naissance,  qui,  comme  on  sait,  est  encore  plus 
aveugle  que  l'amour. 

«  Nous  pouvons  certifier  le  lait  et  il  nous  parait  de  nature  à  amener  des 
déductions  fort  importantes  ;  une  partie  de  la  haute  société  commence  à  revenir  de 
ses  préventions  sur  le  nouveau  régime,  depuis  qu'elle  a  vu  de  près  quelques  hommes 
de  la  révolution. 


François  Servais. 
D'après  C.  Baugniet. 
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-  Cette  haute  société,  toujours  un  peu  aristocratique  et,  par  conséquent,  un  peu 
erronée  dans  ses  jugements,  s'est  fait  une  idée  épouvantable  des  fauteurs  de  la 
révolution.  C'étaient  des  monstres,  des  tigres;  ils  buvaient  du  sang,  ils  étaient 
horribles  à  voir;  ils  ne  respectaient  rien,  parlaient  un  langage  barbare,  avaient  des 
habitudes  sauvages  et  dégoûtantes;  en  un  mot,  c'étaient  des  gens  qu'on  ne  pouvait  voir, 
et  ces  mots  disaient  tout. 

-  Il  se  trouva  que  dans  quelques  circonstances,  dans  quelques  antichambres 
d'abord,  dans  quelques  salons  ensuite,  la  haute  société  rencontra  ce  que  j'appellerai 
la  jeune  société,  la  société  moderne,  celle 

qui  résulte  du  revirement  des  places  et 
des  personnes.  On  se  regarda,  on  se  toisa. 
Mais  enfin,  comme  d'un  côté  on  avait  la 
puissance  et  que  de  l'autre  on  aimait  les 
jouissances,  on  s'entendit  bientôt  par  un 
accord  tacite  et  on  résolut  de  profiter  en 
commun  du  bénéfice  du  changement... 

«  C'est  ainsi  que  nous  voyons  avec  une 
véritable  satisfaction  la  capitale  reprendre 
de  l'activité  et  de  la  gai  té  et  que  nous 
contemplons  la  renaissance  des  fêtes,  des 
soirées;  il  y  a  du  plaisir  à  profusion,  des 
divertissements  de  toute  espèce,  et  tout 
cela  est  suivi,  couru  comme  d'importants 
avantages ,  comme  de  bonnes  fortunes 
inattendues... 

«  En  définitive,  il  est  positif  qu'on  com- 
mence à  s'amuser  beaucoup  à  Bruxelles, 
que  la  ville  est  brillante  et  animée,  qu'on 
y  rencontre  et  des  équipages  et  de  nom- 
breux promeneurs,  qu'il  y  a  du  monde 

et  des  toilettes  au  spectacle  et  dans  les  réunions  particulières,  et,  ce  qui  doit  surtout 
étonner  les  retardataires,  on  rencontre  des  gens  assez  pervers  pour  courir  après  le 
plaisir  partout  où  ils  espèrent  le  rencontrer,  des  êtres  assez  dépravés  pour  causer, 
jouer,  danser  dans  les  salons  de  nos  révolutionnaires  et  paraissant  se  trouver  fort 
bien  de  ce  régime. 

-  C'est  que  les  gens  de  la  révolution  sont  des  gens  qui  ne  diffèrent  qu'en  très  peu 
de  chose  du  reste  des  hommes  ;  ils  ne  prétendent  pas  faire  dans  la  société  une  classe 
distincte  et  particulière;  ils  parlent  et  s'habillent  comme  tout  le  monde;  il  en  est 
qui  ont  de  fort  bonnes  manières  et  qui  ne  seraient  déplacés  nulle  part.  Ils  sont 
souvent  gais,  aimables,  spirituels,  amusants,  aussi  bien  que  tous  les  individus  de  la 


Henri  Vieuxtemps. 
D'après  C.  Baugniet. 
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race  bipède  et  pensante.  Il  est  possible  que  quelques-uns  portent  des  moustaches, 
qu'ils  parlent  parfois  d'eux  et  de  leurs  exploits,  mais  si  l'on  trouve  cette  manie 
ridicule,  elle  ne  l'est  pas  plus  que  celle  de  ces  fashionables  qui  ne  savent  parler  que 
d'eux  et  d'eux  seuls,  sans  pouvoir  sortir  de  là. 

«  Nous  avons  vu  des  dames  dont  le  nom.  fait  autorité  et  qui,  par  les  grâces,  la 
beauté  et  leur  position  sociale,  ont  acquis  une  très  haute  influence  sur  tout  ce  qui 
touche  au  bon  goût,  avouer  que  nous  marchons  à  grands  pas  vers  un  meilleur  ordre 
de  choses.  Elles  s'extasient  sur  le  bon  temps  qui  arrive  depuis  qu'on  recommence  à 
parler  modes,  toilettes,  parures,  bals,  spectacles.  Depuis  que  de  nouveau  on  rit  et 
on  danse,  elles  ne  sont  pas  éloignées  d'absoudre  la  révolution  des  iniquités  dont  on 
l'a  chargée  et,  depuis  qu'il  leur  parait  certain  que  la  liberté  danse  aussi  bien  et 
beaucoup  plus  gaîment  que  la  légitimité,  elles  ne  se  font  aucun  scrupule  d'accueillir 
nos  jeunes  révolutionnaires,  de  discuter  avec  eux  sur  la  littérature  et  l'avantage  des 
chapeaux  évasés,  sur  quelque  projet  de  loi,  voire  même  le  budget,  et  sur  la  plus 
jolie  couleur  pour  ruban  de  ceinture;  elles  ne  dédaignent  plus  d'écouter  quelque 
jeune  patriote  à  petites  moustaches  leur  raconter  les  prouesses  des  quatre  journées; 
elles  vont  même  jusqu'à  frémir  de  quelque  vive  attaque  des  Hollandais,  de  quelque 
volée  de  mitraille  enlevant  les  défenseurs  de  la  liberté;  elles  se  font  expliquer  les 
barricades,  les  hôpitaux  improvisés,  la  terreur  générale  des  habitants,  et  ensuite 
elles  trouvent  de  doux  sourires  pour  le  révolutionnaire  qui  leur  parle  de  beauté, 
d'amour,  de  constance,  aussi  élégamment  que  le  plus  aimable  de  leurs  barons. 

«  Et  comment  tout  cela  est-il  arrivé?  Par  des  bals,  des  concerts,  des  soirées.  Le 
plaisir  a  aussi  sa  diplomatie,  quoi  qu'on  dise,  diplomatie  aimable  et  riante  à  la 
vérité,  mais  qui  séduit  irrésistiblement  le  cœur  par  les  sens  et  qui  domine  les 
convictions  avec  une  tyrannie  qui  n'est  pas  du  tout  constitutionnelle... 

-  Si  nous  comptons  pour  quelque  chose  auprès  des  dames  les  séductions  du  bal, 
nous  croyons  que  les  dîners  ne  sont  pas  sans  influence  sur  les  hommes,  et 
MM.  Dubos  et  Prost  pourraient  peut-être  nous  donner  le  secret  de  quelques 
conversions  subites,  sur  la  sincérité  desquelles  nous  n'avons  jamais  beaucoup 
compté. 

«  Et  telle  est  l'espèce  humaine,  le  plaisir  est  pour  elle  un  talisman  qui  finit  par 
triompher  de  tout... 

«  A  part  l'influence  politique  des  plaisirs  sur  les  partis,  il  en  est  une  réelle  et 
positive  pour  cette  brillante  et  fougueuse  jeunesse,  qui  comprend  et  sa  force  et  sa 
mission,  et  sait  si  bien  allier  et  l'austérité  du  dévouement  libéral  et  l'amour  du 
plaisir. . . 

«  Voyez  quelle  foule  et  quelle  variété  d'amusements  :  les  bals  et  les  concerts  de  la 
cour,  ceux  du  ministère  de  la  guerre,  les  réunions  de  toute  espèce,  les  soirées  de  nos 
familles  les  plus  recommandables  dans  la  noblesse,  l'industrie,  le  commerce  ou  les 
fonctions  publiques,  les  fêtes  des  sociétés  particulières,  les  représentations  de  nos 
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théâtres,  intéressantes,  très  bien  exécutées,  souvent  piquantes,  et  les  concerts  de  ces 
artistes  qui  déjà  se  succèdent  à  peu  d'intervalle. 

-  C'est  M.  Zani  de  Ferranti,  guitariste  qu'il  est  impossible  d'apprécier  sans 
l'avoir  entendu,  et  qui,  à  force  de  travail  et  de  patience,  est  parvenu  à  vaincre  les 
difficultés  du  plus  ingrat  des  instruments  et  à  lui  donner  de  la  vie  et  de  la  grâce; 
c'est  M.  Angelet,  dont  nous  connaissons  déjà  le  brillant  talent  sur  le  piano;  puis 
M.  de  Fiennes,  moins  connu  chez  nous,  mais  artiste  distingué;  et  M.  Hauman,  le 
violoniste,  notre  compatriote,  une  de  nos  célébrités  musicales,  prêtant  l'appui  de  sa 
réputation  et  de  son  talent  à  M.  de  Fiennes,  et  nous  promettant  une  soirée  qui  à 
coup  sûr  sera  agréable. 

«  Et,  ensuite,  le  carnaval  s'avançant,  riche  d'augures  de  plaisir  et  de  joie;  Robert 
le  Diable,  à  l'étude  au  Théâtre  Royal  et,  en  l'attendant,  le  Bourgeois  gentilhomme,  avec 
sa  burlesque  cérémonie,  et  l'opéra  de  la  Dame  du  lac. 

*  Qu'on  le  dise  sincèrement,  n'est-ce  pas  là  une  riante  perspective?  Et  si  tous  les 
mois  de  l'année  qui  commence  à  peine  sont  aussi  bien  remplis  que  celui  qui  va  finir, 
serons-nous  encore  en  droit  de  nous  plaindre? 

*  Nous  aurons  de  la  liberté  et  du  plaisir.  Nous  convions  tout  le  monde  à  en 
partager  les  bienfaits  avec  nous  ;  nous  ne  sommes  pas  égoïstes,  et  si  quelques-uns 
trouvent  la  liberté  un  peu  amère  au  premier  abord,  le  plaisir  adoucira  insensiblement 
les  bords  de  la  coupe.  » 

Il  faut  croire  que  la  liberté  ne  fut  point  longtemps  jugée  amère,  car  les  plaisirs 
ne  cessèrent  pas  de  devenir  plus  nombreux  et  plus  brillants  et  le  luxe  alla  se 
développant.  Les  tètes  se  multiplièrent  et  les  jeunes  révolutionnaires  à  moustaches 
eurent  lieu  d'être  satisfaits;  on  les  trouva  charmants. 

IV 

Le  surlendemain  de  son  inauguration,  le  roi  avait  été  faire  une  pieuse  visite  à  la 
place  Saint-Michel  où  reposaient  les  corps  des  citoyens  tués  dans  les  combats  de 
i83o.  C'était  un  lieu  de  pèlerinage  fréquent  pour  les  patriotes  de  l'époque  et  les 
survivants  de  la  révolution. 

Le  18  juillet  i83i,  une  touchante  manifestation  y  avait  été  faite.  Les  blessés  de 
septembre  étaient  allés  planter  des  arbustes  et  déposer  des  fleurs  sur  les  tombes  de 
leurs  compagnons  d'armes. 

En  tète  du  cortège,  s'avançait  un  brancard  sur  lequel  était  étendu  le  capitaine 
Stieldorf,  qui  avait  pris  une  part  brillante  à  la  défense  de  la  porte  de  Schaerbeek 
contre  les  soldats  du  prince  d'Orange  et  y  avait  reçu  de  cruelles  blessures.  Les 
blessés,  beaucoup  s'aidant  de  béquilles,  suivaient,  accompagnés  des  veuves  et  des 
enfants  des  braves  morts  pour  l'indépendance.  Derrière  eux  venaient  des  citoyens 
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Aik  ;  Mon  Paya  avant  tout 
t  Buuxelles  ,  le  20  Novembre  1830.  ) 
l  ■  &  5. 


Laissons  la  mode  ,  en  fait  d'habits  d-*  guerre  ( 
Préconiser  I  u  m  l'uni  it  fratiçaû-, 
Le  drap  pourpre  tffttdûptâ  I  Angleterre, 
Le*  pipons  courts,  de  s  guci  riers  écossais  ;  \P'S) 
On  iirut  vaille»  le  costume  du  Rime  ! 
Dm  Polonais  approuver  le  bou  guîii, 
Permis  d  aimer  les  p  liimeb  de  la  Prusse;  (Us) 
Mois  je  préfère  une  blou:»eN  avant  tout, 

Une  blouse  ,  udc  blouse ,  avant  tout.  (^li) 
Û. 

Lorsou'cr  tios  taUrslea  farouclies  îiataves 
Portaient  U  flanjuie  et  l'horreur  des  cuinLats , 
[U  «  fldiuii-ni  d'enchaîner  des  enclave», 
Ils  ont  trouve  des  citoyen'  soldat*  [ht s) 

<  lâche*  au  Part  ,  à  l'abri  de  vieux  ormes  ^ 
Ënpetil  nombre  ils  sont  restés  dcbouCj 
ht  inati  disant  de  briltaus  uni  fur  tues  ,  (vît) 
Leur^  chefs  craignaient  une  bloust,  a\îr.t  tout  j 

V'it  blou:*:  c:c  (£is) 


i 


(4.) 


Vou*  accourez  ,  en  fans  de  la  Belgique , 
OHni  vos  bras  au  secours  du  pays. 
Et  témoignez  une  ardeur  héroïque 
A  marcher  tous  contre  ses  enuenus 
C'est  peu  d  avoir  sabre,  fusil ,  giberne  » 
Un  beau  schako  dont  vous  payez  le  goût , 

Pour  vous  soumettre  au  caprice  moderne  ,  {'•'') 
Vous  devez  prendre  une  bluuïC  ,  avant  tout. 
Une  blouie  etc.  (bu) 

L 

Au  champ  d'honntuf  la  blouse  sert  d  égule 

Eu  lern?  de  paix  ,  eat  piuplcc  à  l'aittuui  , 
Kl  celle  fou  le  peuple  fui  le  guide, 


Sans  y  songy ,  des  élégans  du  jour; 
Aussi  peut-un  ,  en  courUsanl  iea  belle», 
Mettre  bientôt  leur  résistance  à  bout, 
El  rarement  en  voit-ou  de  cruelles  , 
Quant  on  leur  montre 
L'ue  blouse  etc. 


[M 

une  blouse,  araut  tout 


En  se  Couvrant  à  l'envi  d  une  blouse  , 
Grandi  et  petits  chacun  volait  auf^u; 
À;m»  vêtus ,  Je  sa  luuiJe  épouse 
Fins  d'un  héros  reçut  un  tendre  adieu.  f/>'') 
Qu'en  5,on  eourLOUx  Noistau  tempêtes  gioudc» 
belges  vailla^  *  la  gloire  vous  absout , 
La  liberté  ,  pour  Cuuqueni  Le  monde  ,  (  il.) 

t'rti  le  bonnet  et  ia  blouse  4  a  Vaut  ti/cd , 

Le  boai:ct  et  la  blouse  etc.  (ii>) 

fat  A.  M. 


Éloge  des  Blouses 
Poème  attribué  à  Adolphe  Mathieu 
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portant  une  corbeille  de  Heurs  et  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  noirs  et  qui 
contenait  des  lauriers  chargés  de  bannières. 

Arrivée  au  champ  de  repos,  la  foule  se  rangea  autour  de  Stieldorf,  qui  se  souleva 
et  prononça  les  paroles  suivantes,  interrompues  à  maintes  reprises  par  les  sanglots 
des  assistants  : 

-  Nous  vous  saluons,  mânes  héroïques  de  nos  frères;  nous  vous  saluons,  restes 
glorieux  des  martyrs  de  la  sainte  cause  du  peuple  belge. 


Vue  de  la  Place  des  Martyrs  décorée  tour  le  premier  anniversaire  de  la  Révolution. 

D'après  la  lithographie  de  Simoneau. 


-  Encore  souffrants  de  la  mitraille  ennemie  qui  vous  a  frappés  d'un  coup  mortel, 
nous  venons  au  milieu  de  ce  champ  de  deuil  et  de  gloire  vous  offrir  un  faible 
hommage  de  nos  regrets  et  de  notre  admiration. 

-  Vos  noms  immortels  resteront  à  jamais  gravés  dans  nos  cœurs,  comme  ils 
resteront  gravés  dans  le  souvenir  du  peuple  qui  doit  à  v  otre  courage  et  à  votre  trépas 
la  liberté  et  son  indépendance. 

-  C'est  à  vous  et  à  vous  surtout  qu'il  doit  l'aurore  de  paix  et  de  bonheur  qui 
commence  à  luire  pour  la  Belgique. 

-  Que  cette  pensée  consolante  adoucisse  notre  douleur.  Adressez,  camarades,  un 

G 
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dernier  adieu  aux  braves  avee  lesquels  nous  avons  eu  l'honneur  de  vaincre  et 
auxquels  nous  avons  le  chagrin  de  survivre.  - 

Ce  discours,  écrit  dans  une  langue  un  peu  emphatique,  mais  qui  était  dans  le  goût 
de  l'époque,  produisit  une  saisissante  impression,  et  il  faut  reconnaître  que  la  scène 
devait  être  touchante  et  que  la  harangue  est  inspirée  d'une  noble  émotion. 

De  nos  jours  encore  les  survivants  des  combats  de  septembre  vont  chaque  année 
porter  au  tombeau  de  la  place  des  Martyrs  le  tribut  de  leur  souvenir.  Mais  leurs 
rangs  se  sont  éclaircis.  Us  sont  vieux  et  cassés.  La  mort  en  a  frappé  beaucoup.  Bien 
peu  ont  échappé  à  la  misère.  Ils  touchent  une  pension  dérisoire.  Et,  en  dépit  de 
toutes  les  réclamations,  les  pouvoirs  publics  restent  sourds  et  indifférents. 

La  modicité  de  la  pension  qui  leur  est  allouée  s'expliquait  parfaitement  autrefois 
par  le  nombre  relativement  considérable  de  ceux  à  qui  des  secours  étaient  dus.  Mais 
aujourd'hui,  ce  nombre  est  fort  réduit  et  l'Etat  pourrait,  sans  s'imposer  des  sacrifices 
trop  onéreux,  adoucir  par  quelques  largesses  les  derniers  jours  de  ces  vétérans  (i). 

La  place  des  Martyrs  ne  portait  pas  encore  ce  nom  le  18  juillet  i83i,  et  n'avait 
pas  l'aspect  monumental,  mais  sévère  et  un  peu  froid,  que  nous  lui  connaissons 
aujourd'hui.  Elle  s'appelait  la  place  Saint-Michel  et  renfermait  un  jardin  où  avaient 
été  enterrés  les  premiers  morts  des  journées  révolutionnaires.  Depuis,  on  s'était 
accoutumé  à  appeler  ce  cimetière  verdoyant  le  Jardin  des  Martyrs. 

La  place  Saint-Michel  prit  la  désignation  de  place  des  Martyrs  à  la  suite  d'un 


(i)  Voici  un  tableau  des  pensions  accordées  aux  blessés  de  septembre  ou  à  leurs  familles,  arrêté  en  i83i 


La  province  d'Anvers  comptait 

io5  pensionnaires  qui 

percevaient  ensemble  . 

.    .    .  fr.  24,615 

)i 

La  province  de  Brabant, 

96 

id. 

id.                   .  . 

.    .    .    .  24,440 

La  province  de  Flandre  occidentale, 

8 

id. 

id. 

.    .    .    .  1,880 

» 

La  province  de  Flandre  orientale, 

8 

id. 

id. 

» 

La  province  de  Ilainaut, 

id. 

id. 

16 

Lî  province  de  Liège, 

76 

id. 

id. 

La  province  de  Limbourg, 

2 

id. 

id. 

.    .    .    .  665 

» 

La  province  de  Luxembourg, 

5 

id. 

id. 

)> 

La  province  de  Namur, 

47 

id. 

id.                   .  , 

.  )) 

La  ville  de  Bruxelles  à  elle  seule  conptait  491  pensionnaires  qui  touchaient  ensemble  ni,o3o  francs. 
Il  y  avait  donc  en  tout  894  pensionnaires  touchant  ensemble  206,647  francs. 

Mais,  sur  ce  nombre,  il  y  avait  seulement  187  blessés,  et  il  y  avait  534  veuves  et  enfants  pensionnaires. 
Les  blessés  se  répartissaient  ainsi  : 

Dans  la  province  d'Anvers   26  blessés. 

Dans  la  province  de  Brabant   23  — 

Dans  la  province  de  Flandre  occidentale   8  — 

Dans  la  province  de  Flandre  orientale   o  — 

Dans  la  province  de  Hainaut   8  — 

Dans  la  province  de  Liège  '  12  — 

Dans  la  province  de  Limbourg                                                                                         •  1  — 

Dans  la  province  de  Luxembourg   1  — 

Dans  la  province  de  Namur   17  — 

Dans  la  ville  de  Bruxelles   91  — 
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arrêté  du  bourgmestre  Rouppe,  du  3o  juillet  i83i.  Cet  arrêté  portait  que  le  collège 
des  bourgmestre  et  échevins,  «  voulant  faire  disparaître  celles  des  dénominations 
des  places  et  voies  publiques  qui  rappelaient  le  souvenir  de  la  dynastie  déchue, 
et  assigner  définitivement  à  la  place  Saint-Michel  le  nom  qui  lui  avait  été 
décerné  par  un  pieux  et  reconnaissant  hommage  aux  braves  morts  pour  la  patrie  et 
la  liberté  -  ,  avait  arrêté  que  le  boulevard  du  Prince  serait  désormais  nommé  boulevard 
du  Régent;  la  porte  Guillaume,  porte  d'Anvers;  la  rue  Guillaume,  rue  Léopold;  la  place 
d'Orange,  place  des  Barricades,  et  la  place  Saint-Michel,  place  des  Martyrs. 

Dès  le  25  septembre  i83o,  un  arrêté  de  la  commission  administrative  qui 


Le  Boulevard  du  Regent  en  i83i. 
Réduction  du  dessin  original  de  l'architecte  Vander  Straeten. 


s'était  formée  provisoirement  à  Bruxelles  en  l'absence  de  toute  autorité  légalement 
constituée,  avait  décidé  l'érection  sur  la  place  des  Martyrs  d'un  monument  digne 
des  souvenirs  glorieux  qu'il  serait  destiné  à  perpétuer. 

Du  fond  d'une  crypte  où  reposent  les  restes  des  morts  de  septembre,  s'élève  un 
vaste  piédestal  que  surmonte  la  statue  de  la  Liberté,  due  au  ciseau  du  sculpteur 
Guillaume  Geefs. 

L'inauguration  eut  lieu  pendant  les  fêtes  nationales  de  i838,  le  24  septembre. 

Quelques  jours  auparavant,  on  avait  effectué  la  pose  définitive  de  la  statue  de  la 
Liberté.  La  double  rangée  de  tilleuls  qui  bordait  le  vaste  quadrilatère  avait  été 
abattue,  ce  qui  priva  la  place  de  l'aspect  plus  poétique  et  plus  riant  qu'elle  avait 
gardé  jusqu'alors,  mais  contribua  à  l'aspect  imposant  et  sévère  que  lui  donne  le 
monument  de  marbre  de  Geefs. 

La  cérémonie  fut  solennelle  et  émouvante. 
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Tous  les  grands  corps  de  l'État,  précédés  et  suivis  par  des  détachements  de 
troupes,  se  rendirent  en  cortège  à  la  place  des  Martyrs,  à  l'issue  du  Te  Deum  célébré 
à  Sainte-Gudule.  Les  blessés  de  la  révolution  occupaient  une  tribune  spéciale. 
On  remarquait  parmi  eux  un  jeune  homme  entièrement  mutilé  qui  avait  été  amené 
dans  une  petite  voiture.  Après  un  discours  du  ministre  de  l'intérieur,  les  voiles  qui 
couvraient  la  statue  tombèrent,  le  canon  retentit  et  les  musiques  entonnèrent 
la  Brabançonne. 

Pendant  toute  la  journée  et  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  soirée,  la  foule,  qui, 
pendant  la  cérémonie  officielle,  avait  été  écartée,  afflua  sur  la  place.  La  statue  de  la 
Liberté  excita  une  vive  admiration,  dont  nous  trouvons  une  expression  très  sincère 
dans  un  feuilleton  artistique  de  l'époque.  -  C'est  une  belle  œuvre,  en  vérité  disait 
le  critique  de  F  Indépendant .  -  Une  femme  colossale,  aux  formes  larges  et  puissantes, 
dont  les  vastes  proportions  pourtant  n'excluent  pas  la  sérénité  divine  de  la  grâce, 
inscrit  sur  une  table  de  marbre  quatre  dates  glorieuses  pour  la  Belgique.  La  table 
repose  sur  la  cuisse  gauche.  Tout  le  corps  s'appuie  sur  la  hanche  droite,  magnifique- 
ment développée.  A  voir  ce  beau  corps  de  femme,  dans  cette  attitude  de  la  force 
confiante,  on  dirait  (il  faut  me  pardonner  ce  paradoxe,  sous  la  forme  d'antithèse,  qui 
seul  exprime  ma  pensée)  on  dirait  le  mouvement  au  repos.  Tout  y  repose,  en  effet, 
et  s'y  meut  à  la  fois.  Les  lignes  du  galbe  courent  autour  des  bras,  du  visage,  du  cou, 
de  l'épaule  droite;  les  plis  des  draperies  courent  autour  du  torse  et  des  jambes. 
Ce  fut  un  beau  spectacle  que  la  chute  du  voile  qui  la  recouvrait.  Patuit  Dea  :  la  déesse 
se  révéla.  Sur  le  fond  bleu  d'un  ciel  si  pur  que  cette  année  nous  n'en  avons  pas 
encore  vu  de  pareil,  les  formes  antiques  de  la  statue  se  détachaient  avec  de  merveil- 
leuses nuances  d'ombre.  Il  semblait  qu'on  eût  lait  exprès  pour  le  sculpteur  cette 
matinée  d'Italie. 

-  La  Belgique  vient  d'écrire  ;  la  pointe  de  son  stylet  repose  encore  sur  la  table; 
elle  jette  à  ses  pieds  un  regard  calme,  digne  et  puissant.  Le  lion  historique,  étendu 
derrière  elle  à  ses  pieds,  ajoute  à  cette  expression  de  la  force  confiante  qui  est  la 
pensée  tout  entière  de  l'artiste  et  qui  se  révèle  dans  les  moindres  détails  de  ce  beau 
groupe.  y> 

L'inauguration  du  monument  de  la  place  des  Martyrs  avait  été  fixée,  comme  nous 
l'avons  dit,  au  mois  de  septembre,  pendant  les  fêtes  nationales  annuelles.  C'est  par 
un  décret  du  3o  juillet  i83i  que  ces  fêtes  ont  été  instituées,  sur  la  proposition  de 
M.  Rogier. 

Appelé  à  la  développer  devant  le  Congrès,  Rogier  s'exprima  ainsi  :  -  Les  victoires 
de  septembre  sont  l'ouvrage  du  peuple;  lui  seul  a  tout  fait,  à  lui  doit  en  revenir  la 
gloire,  pour  lui  les  souvenirs;  et  quand  les  classes  opulentes,  si  généreusement 
épargnées  par  ce  peuple  au  milieu  des  désordres  de  l'anarchie,  quand  les  classes 
opulentes  peuvent  à  tout  moment  goûter  mille  jouissances  intellectuelles,  est-ce  trop 
que  de  fournir  au  peuple  l'occasion  d'une  réjouissance?...  Du  reste,  ces  fêtes  ne  seront 
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pas  seulement  pour  les  classes  inférieures;  il  faut  que  toute  la  nation  belge  célèbre 
chaque  année  sa  régénération,  afin  qu'elle  n'oublie  jamais  de  quel  prix  elle  l'a  payée. 
Dans  ces  fêtes  »,  ajoutait  Rogier,  aux  applaudissements  de  ses  collègues,  «  dans  ces 
fêtes  où  le  peuple  retrouvera  le  souvenir  de  sa  gloire  et  de  son  dévouement,  le  pouvoir 
trouvera  un  sage  avertissement;  les  sentiments  serviles,  une  leçon  sévère;  les 
sentiments  généreux,  une  noble  satisfaction  et  un  utile  encouragement.  - 


LE   ROI    LÉOPOLD   Ier  ET   LA   REINE   LOUISE  A   LA   PLACE   DES  MARTYRS. 

D'après  une  lithographie  du  temps. 

Après  ces  éloquentes  paroles,  la  proposition  lut  mise  aux  voix  et  adoptée  à 
l'unanimité. 

C'est  en  septembre  i83r  que.  les  fêtes  instituées  par  le  décret  du  Congrès  du 
19  juillet  devaient  pour  la  première  fois  être  célébrées. 

Mais  l'inauguration  du  roi  avait  été  suivie  presque  immédiatement  d'une  violation 
du  territoire  belge  par  l'armée  hollandaise.  Les  hostilités  avaient  été  courtes.  Mais 
elles  n'en  avaient  pas  moins  causé  dans  les  esprits  un  trouble  profond  et  porté  une 
nouvelle  et  redoutable  atteinte  à  la  situation  matérielle  du  pays.  De  plus,  de 
nouvelles  complications  assombrissaient  l'horizon.  L'heure  n'était  pas  encore  venue 
de  se  réjouir.  Aussi  un  arrêté  royal  du  19  septembre  décida  que  les  circonstances  où 
l'on  était  ne  permettant  pas  de  célébrer  l'anniversaire  national  avec  toute  la  dignité 
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qu'il  fallait,  il  n'y  aurait  d'autre  solennité  qu'un  Te  Deum  chanté  à  Sainte-Gudule. 

La  mère  de  Jenneval  fit  paraître  pendant  ce  même  mois  de  septembre  i83i,  à 
l'approche  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  son  fils,  un  volume  de  poésies  de  celui-ci, 
sous  le  titre  :  Etudes  poétiques  de  Jenneval,  dédiées  par  sa  mère  à  ses  compagnons  d'armes. 

Ce  volume  n'ajouta  rien  à  la  réputation  de  l'auteur  de  la  première  Brabançonne. 
Nous  disons  la  première,  car  depuis  on  en  a  composé  plusieurs,  et,  chose  curieuse, 
il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  restée  dans  la  mémoire  populaire,  si  bien  que  les  Belges 
ont  un  chant  national  qui,  en  réalité,  ne  peut  être  chanté  puisqu'il  n'a  pas  de  paroles. 

La  Brabançonne  de  Jenneval  était  d'ailleurs  d'un  assez  beau  souffle  et  le  refrain  en 
était  bien  venu.  Mais  les  extraits  que  nous  avons  lu  de  ses  Etudes  ne  sont  pas  faits 
pour  donner  une  haute  idée  de  son  inspiration  poétique. 

A  l'heure  où  Victor  Hugo,  Lamartine  et  de  Musset  étaient  les  grands  poètes  de  la 
Erance,  Jenneval  était  le  grand  et  le  premier  poète  de  Belgique.  Il  est  vrai  que  notre 
littérature,  comme  notre  nationalité,  étaient  encore  dans  les  langes. 

Le  décret  du  19  juillet  i83i  fut  abrogé  par  une  loi  du  28  août  1880,  qui  décida  que 
les  fêtes  nationales  seraient  célébrées  dorénavant  le  troisième  dimanche  du  mois 
d'août  et  les  deux  jours  suivants.  Au  cours  de  la  discussion  à  laquelle  cette  loi  donna 
lieu  à  la  Chambre  des  représentants,  M.  Rolin-Jaequemyns,  ministre  de  l'intérieur, 
indiqua  le  but  qu'elle  avait  en  vue.  «  Nous  avons  voulu  »,  dit-il,  «  remplacer  des  fêtes 
destinées  à  célébrer  un  anniversaire  déterminé,  celui  des  journées  de  septembre  i83i, 
par  des  fêtes  d'un  caractère  général,  ayant  pour  but  de  célébrer  le  souvenir  de  la  fête 
patriotique  du  16  août  dernier,,  de  la  continuer  en  quelque  sorte,  de  lui  donner  un 
caractère  d'universalité  embrassant  toutes  les  parties  de  notre  vie  nationale,  ensuite 
de  perpétuer  le  souvenir  de  la  Constitution  et  de  notre  existence  indépendante  (1)  ». 

Peut-être  aussi  le  gouvernement  désirait-il  assurer,  pour  l'avenir,  aux  fêtes 
nationales  le  beau  temps  dont  elles  étaient  traditionellement  privées.  Mais  nous 
n'oserions  l'affirmer.  Et  nous  devons  avouer  qu'il  n'est  trace  de  cette  pensée  ni  clans 
l'Exposé  des  motifs  du  projet  de  loi,  ni  dans  le  rapport  de  la  section  centrale,  ni 
dans  les  discussions. 

V 

Le  règne  nouveau  s'inaugurait  sous  les  plus  brillants  auspices.  La  Belgique  avait 
une  Constitution  libérale,  une  des  plus  parfaites  qui  régissent  les  nations  modernes. 
Elle  avait  un  roi  qu'elle  s'était  donné  elle-même,  dont  la  sagesse  était  déjà  réputée  en 
Europe,  dont  la  popularité  était  déjà  générale  dans  le  pays. 

(O  La  fête  patriotique  du  16  août  18S0,  qui  avait  produit  une  immense  impression,  laquelle  ne  s'est  pas  effarée  et 
ne  s'effacera  pas  du  souvenir  de  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'en  être  les  témoins,  avait  réuni  dans  l'immense  hémycirle 
du  palais  de  l'Exposition  nationale,  sous  un  ciel  radieux,  au  milieu  d'un  décor  éblouissant,  tous  les  corps  de  l'Etat,  les 
chambres,  la  magistrature,  l'armée,  la  garde  civique  unies  dans  une  même  pensée  patriotique  et  acclamant  dans  un  même 
élan  le  Roi  et  la  Constitution.  Nous  y  reviendrons  avec  détails  au  cours  de  cet  ouvrage. 
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L'espérance  de  voir  en  fin  se  clore  l'ère  des  agitations  et  des  périls  semblait  au 
moment  de  se  réaliser.  L'horizon,  pendant  si  longtemps  chargé  d'orages,  semblait 
rasséréné,  lorsque  des  nuées  surgirent  brusquement  et  de  nouveau  l'assombrirent. 

Au  milieu  du  voyage  du  roi  dans  la  partie  orientale  du  pays,  au  milieu  de  la  joie 
et  de  la  confiance  que  son  arrivée  avait  partout  suscitées,  la  nouvelle  que  les 
Hollandais,  rompant  l'armistice,  avaient  envahi  le  sol  belge  éclata  comme  un  coup 
de  foudre. 

C'était  le  2  août.  Léopold  était  à  Liège.  Il  revint  sur-le-champ  à  Bruxelles.  Le  4, 
il  partait  pour  l'armée,  après  avoir  lancé  une  ardente  proclamation  au  peuple 
belge  (1).  Le  même  jour,  l'ambassadeur  belge  à  Paris,  M.  Le  Hon,  était  reçu  par 
Louis-Philippe  et  obtenait  de  sa  bouche  la  promesse  que  la  France  viendrait  au 
secours  de  la  Belgique,  et  le  Moniteur  français  paraissait  avec  l'avis  suivant  : 

«  Ce  matin  à  cinq  heures,  le  roi  a  reçu  une  lettre  du  roi  des  Belges  qui  lui 
demande  le  secours  d'une  armée. 

«  Le  roi,  ayant  reconnu  l'indépendance  du  royaume  de  la  Belgique  et  s<i 
neutralité,  de  concert  avec  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  et  les 
circonstances  étant  pressantes,  obtempère  à  la  demande  du  roi  des  Belges;  il  fera 
respecter  les  engagements  pris  d'un  commun  accord  entre  les  grandes  puissances. 

-  Le  maréchal  Gérard  commande  l'armée  du  Nord,  qui  marche  au  secours  de  la 
Belgique,  dont  la  neutralité  et  l'indépendance  seront  maintenues,  et  la  paix  de 
l'Europe,  troublée  par  le  roi  de  Hollande,  sera  consolidée.  - 

A  Bruxelles,  la  nouvelle  de  la  guerre  avait  suscité  de  nouveaux  élans  de  patriotisme 
et  d'enthousiasme.  -  Elle  a  produit  -,  disait  un  journal,  -  dans  toute  la  Aille  un 
mouvement  électrique.  Dès  la  brune,  des  groupes  nombreux  se  sont  formés  sur  les 
places  publiques;  partout  on  entendait  raisonner  sur  la  reprise  des  hostilités  et  sur 
l'enthousiasme  avec  lequel  la  Belgique  répondrait  au  défi  qui  vient  de  lui  être 
adressé  par  la  Hollande.  Les  classes  populaires  particulièrement  font  entendre  le 
cri  de  guerre  et  brûlent  d'aller  se  mesurer  avec  nos  ennemis.  « 

Les  journaux,  par  des  articles  enflammés,  contribuaient  encore  à  stimuler  l'élan 
populaire.  L'Indépendant  du  5  août  publiait  un  appel  aux  armes.  -  Belges  »,  s'écriait-il, 
-  aux  armes  !  Les  ennemis  viennent  enfin  de  rompre  cet  armistice  tant  de  fois  violé 
par  eux.  Sans  aucun  respect  pour  les  droits  des  nations,  pour  la  foi  jurée,  ils  ont 
attaqué  nos  troupes  sur  tous  les  points  de  notre  ligne... 

*  Les  ennemis  ont  toulé  le  sol  sacré  de  la  patrie  ;  le  vol  et  l'incendie,  les  massacres, 
les  tortures  hideuses  les  suivent.  Belges,  aux  armes!  Il  faut  venger  vos  frères;  il  faut 
refouler  dans  leurs  marais  ces  hordes  de  lâches,  ces  brigands  qui  déshonorent 
l'Europe  civilisée,  par  des  crimes  dignes  des  annales  sanglantes  du  moyen  àgc. 

-  Hommes  de  septembre,  levez-vous!  courez  aux  frontières;  montrez  encore  aux 


(1)  Cette  proclamation  fut  allichée  sur  les  murs  de  Bruxelles.  Nous  en  donnons  un  fac-similé  a  la  paye  ci-contre. 


BELGES  ■ 


En  prenant  possession  du  trône  où  la  volonté  nationale  ma 
appelé,  je  disais,  en  m'adressant  aux  représentais  de  la  Belgique  : 
Si,  malgré  tous  les  sacrifices  pour  conserver  la  paix,  nous  étions 
menacés  de  guerre,  je  n  hésiterais  pas  à  en  appeler  au  courage 
du  Peuple  Belge,  et  j'espère  qu'il  se  rallierait  tout  entier  à  son 
Chef  pour  la  défense  du  pu  g  s  et  de  l 'indépendance  nationale. 

Ces  paroles,  je  les  adresse  aujourd'hui  à  la  nation  entière. 

Sans  déclaration  préalable,  les  ennemis  ont  subitement  repris 
les  hostilités,  méconnaissant  à  la  fois  les  engagemens  qui  résultent 
de  la  suspension  d'armes  et  les  principes  qui  régissent  les  peuples 
civilisés. 

Ils  n'ont  point  reculé  devant  la  plus  odieuse  violation  du  droit  des 
gens,  et  par  la  surprise  ils  ont  voulu  se  ménager  quelques  avan- 
tages momentanés.  Ce  sont  les  mêmes  hommes  que  vous  avez  vus 
en  septembre;  ils  reparaissent  au  milieu  de  populations  paisibles 
précédés  par  la  dévastation  et  l'incendie. 

Forts  du  sentiment  de  notre  droit,  nous  repousserons  cette 
aggression  inopinée,  nous  opposerons  la  force  à  la  force. 

Déjà  une  fois  vous  avez  vaincu  la  Hollande;  vous  avez  commencé 
la  révolution  par  la  victoire,  vous  la  consoliderez  par  la  victoire. 
Vous  ne  serez  pas  infidèles  à  vos  glorieux  souvenirs;  vos  ennemis 
vous  atleudent  aux  lieux  déjà  une  fois  témoins  de  leur  défaite. 

Chacun  de  nous  fera  son  devoir. 

Belge  comme  vous,  je  défendrai  la  Belgique. 

Je  compte  sur  la  garde  civique,  sur  l'armée,  sur  le  courage  et  le 
dévouement  de  tous. 

Je  me  rends  à  mon  poste;  j'y  al  (ends  tous  les  Belges  à  qui  la  patrie, 
l'honneur  et  la  liberté  sont  <*hers. 

Bruxelles,  le  i  août  1831 

LÉOPOLD. 

Par  le  Roi, 
Le  minisire  de  fa  guerre  ad  intérim, 
OHAiNE  de  STEEXHUYSE. 
Le  ministre  de  l'intérieur, 
C.  de  BKOLRERE. 

iMIMUMi  RIE  M  li.  RI -MI 

Proclamation  du  roi  Leotold  Ier, 
Réduction  de  l'affiche  placardée  sur  les  murs  le  4  août  i83i,  d'après  l'original  communique  par  M.  Schulte. 


•S  MARTYRS  LE  24  SEPTEMBRE  l838. 
luniquée  par  M.  Charles  De  Heyn. 
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ennemis  les  blouses  populaires  qui  tant  de  fois  les  ont  vus  fuir.  Qu'ils  apprennent 
que  les  héros  de  Walhem  et  de  Berchem  existent  encore  et  qu'une  prompte  défaite 
nous  venge  de  leur  insolente  agression. 

«  Belges,  aux  armes!  songez  à  la  Pologne,  à  cette  héroïque  Pologne  dont  les 
enfants  ne  sont  pas  plus  nombreux  que  nous,  et  qui  lutte  cependant  avec  tant  de 
courage  contre  les  forces  immenses  des  Russes.  Malgré  les  puissantes  armées  du 


Le  koi  Leopold  Ier  pendant  i.a  campagne  de  i83i. 
D'après  Madou. 


czar,  les  Polonais  sont  encore  debout;  nous  avons,  comme  eux,  notre  indépendance 
à  défendre,  et  nos  ennemis  ne  sont  que  des  Hollandais! 

-  Belges,  l'Europe  vous  contemple;  montrez-vous  dignes  de  la  Révolution,  dignes 
de  la  liberté.  Et  vous,  roi  que  la  nation  vient  d'élever  sur  le  trône,  marchez  à  notre 
téte;  montrez  à  tous  que  vous  êtes  Belge  de  cœur  et  dame.  Allez  vaincre  nos 
ennemis;  allez  conquérir  nos  frontières,  et  cette  couronne  que  nous  venons  de  poser 
sur  votre  tète,  c'est  à  vous  de  l'affermir  par  la  puissance  de  votre  épée.  - 

On  voit,  d'après  le  ton  de  cet  article,  à  quel  diapason  était  monté  l'enthou- 
siasme. 

Le  6  août,  la  garde  civique  de  Bruxelles  partait  pour  la  frontière,  accompagnée 
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par  la  musique  de  la  Grande-Harmonie  «  qui  voulait  égayer  la  marche  de  ses  braves 
camarades  et  partager  tous  ses  dangers  « . 

Le  soir,  les  gardes  civiques  des  environs  de  Bruxelles  entraient  en  ville  et  s'y 
réunissaient  aux  cris  de  :  Vive  le  roi!  et  en  chantant  la  Brabançonne.  «Ils  montrent 
tous  »,  disait  le  journal  que  nous  citions  tantôt,  «  la  plus  noble  ardeur.  Toute  la 
ville  est  en  émoi;  pas  un  symptôme  de  frayeur;  le  plus  grand  enthousiasme  brille 
sur  toutes  les  figures  ;  les  rues  sont  remplies  de  curieux  et  de  femmes  qui  accompa- 
gnent de  leurs  vœux  le  départ  des  citoyens-soldats.  » 

En  même  temps  on  faisait  appel  à  la  charité  de  tous  pour  subvenir  aux  premiers 
secours  à  donner  aux  blessés. 

M.  Rouppe  s'adressait  en  ces  termes  à  la  population  bruxelloise  : 

-  Concitoyens,  les  hôpitaux  ordinaires  pourraient  ne  pas  suffire  aux  besoins. 
Il  importe  donc  de  préparer  au  plus  tôt  des  moyens  extraordinaires  de  secours. 

«  En  cette  circonstance,  vos  magistrats  font  appel  à  votre  patriotisme  et  à  votre 
philanthropie  si  bien  éprouvée. 

-  Que  les  habitants  aisés  préparent,  sans  perte  de  temps,  les  matelas,  paillasses, 
couvertures,  draps  de  lit  et  couchettes  dont  ils  pourraient  disposer. 

-  Que  dans  tous  les  ménages  on  fasse  de  la  charpie  ;  qu'on  apprête  du  linge  à 
pansements.  Que  le  tout  soit  prêt  à  la  première  demande  !  » 

On  répondit  avec  générosité  à  cet  appel.  De  plus,  une  commission  s'était  sponta- 
nément organisée  pour  recueillir  les  dons  destinés  aux  familles  nécessiteuses  dont 
les  chefs  étaient  à  l'armée.  La  Société  Générale  donna  1,000  florins,  Mme  la  duchesse 
d'Ursel  100  florins,  la  marquise  de  Chasteler  40  florins.  Mme  de  Chastcler  secondait 
la  commission  dans  son  œuvre  et,  avec  elle,  allait  de  porte  en  porte  solliciter  les 
offrandes. 

La  campagne  cependant,  en  dépit  de  la  bonne  volonté  et  du  courage  des  troupes 
et  malgré  les  efforts  incessants  du  roi,  qui  se  multipliait,  fut  désastreuse.  L'armée 
hollandaise  comptait  5o,ooo  hommes.  Elle  avait  avec  elle  une  artillerie  excellente. 
Elle  était  parfaitement  organisée  et  aguerrie.  L'armée  belge,  sans  ordre  et  sans 
discipline,  n'avait  qu'un  effectif  de  25, 000  hommes  disséminés  de  Bruxelles  à  Liège 
et  à  Maestricht. 

Les  Hollandais  poursuivirent  aisément  leur  marche  en  avant.  Le  12  août,  ils 
menaçaient  Louvain,  après  avoir  battu  et  mis  en  déroute  l'armée  de  la  Meuse 
commandée  par  le  général  Daine. 

Mais,  dans  l'entre-temps,  l'armée  française,  commandée  par  le  maréchal  Gérard, 
avait,  par  étapes  précipitées,  franchi  la  frontière  et  s'avançait  vers  Bruxelles.  Le  duc 
d'Orléans  et  le  duc  de  Nemours  étaient  arrivés  dans  la  capitale  (1).  Le  plénipoten- 
tiaire français,  M.  le  général  Belliard,  qui  avait  été  mêlé  à  toutes  les  péripéties 


U)  Ils  s'installèrent  à  l'hôtel  d'Arenberg. 


F.tienne-Matirice,  comte  Gérard,  maréchal  de  France.  (1773-1R55.) 
Dessiné  d'après  nature  en  i83i  par  J.  van  Genck. 
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diplomatiques  qu'avait  traversées  la  Belgique  avant  sa  constitution  définitive  et 
jusqu'à  l'avènement  du  roi,  à  l'intervention  duquel  la  solution  favorable  de  bien  des 
difficultés  était  due,  et  qui,  dans  la  suite  et  jusqu'à  sa  mort,  devait  rendre  encore  au 
pays  de  nouveaux  services,  était  à  Louvain,  à  quelques  lieues  du  théâtre  de  la  guerre. 

-  Le  12  août,  dès  quatre  heures  du  matin  -  ,  raconte  un  historien  consciencieux  (i), 

«  les  Hollandais 
marchèrent  en 
avant,  entourè- 
rent en  quelque 
sorte  la  petite 
armée  belge, 
s'emparèrent  de 
la  route  de  Bru- 
xelles et  pous- 
sèrent leurs  ve- 
dettes jusqu'à 
Cortenberg  et 
Tervueren.  Obli- 
gés de  céder  au 
nombre,  les  Bel- 
ges se  retirèrent 
lentement  vers 
Louvain,  car  ils 
mirent  sept  heu- 
res à  faire  deux 
lieues  de  che- 
min. En  ce  mo- 
ment presque 

Dessiné  d'après  nature,  après  sa  mort,  le  28  janvier  i832. — Fac-similé  de  la  lithosraphiede  Madou.  .  1 

v  v  J  1  suprême,  le  roi 

continuait  à  se 

signaler  par  sa  fermeté  et  sa  bravoure;  souvent,  selon  les  expressions  du  général 
Belliard,  il  fit  le  sous-lieutenant,  et,  plusieurs  fois,  il  fut  exposé  à  être  tué;  il  donnait 
la  direction  aux  colonnes,  plaçait  l'artillerie,  dirigeait  tous  les  mouvements.  «  Sans 
lui  l'armée  belge  était  anéantie  (2).  * 

-  Le  prince  d'Orange  se  disposait  à  tourner  ses  forces  contre  le  dernier  refuge  de 
l'armée  nationale,  lorsqu'arriva  près  de  lui  lord  William  Russel,  envoyé  par  le 
représentant  de  l'Angleterre,  sir  Robert  x\dair,  qui  avait  rejoint,  le  g,  le  quartier 

(1)  Th.  Juste,  Les  Fondateurs  de  la  monarchie  belge,  Léopold  /'''. 

(2)  Lettre  du  général  Belliard  au  ministre  des  affaires  étrangères  de  France,  comte  Sébastiani.  14  août  i83i. 


Le  général  Belliard. 
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général  du  roi  des  Belges.  Sir  Robert  demandait  au  prince  une  suspension  d'armes 
et  l'informait  que  l'avant-garde  de  l'armée  française  était  déjà  à  Wavre  et  serait 
bientôt  à  Bruxelles.  Le  prince  ordonna  à  un  de  ses  aides-de-camp  d'accompagner 
lord  William  Russel  afin  de  s'assurer  de  l'ap- 
proche des  troupes  françaises.  Mais  comme 
les  Hollandais  continuaient  néanmoins  à 
s'avancer,  sir  Robert  monta  lui-même  à 
cheval  et,  au  péril  de  ses  jours,  traversa  le 
feu  des  deux  armées  pour  pénétrer  jusqu'au 
prince  d'Orange.  Il  obtint  une  suspension 
d'armes  de  vingt-quatre  heures,  à  condition 
que  les  Belges  évacueraient  Louvain  et  aban- 
donneraient la  ville  aux  Hollandais.  Léopold 
chargea  le  général  Goblet  de  rédiger  une  con- 
vention en  ce  sens.  Pour  lui  qui  n'avait  pas 
dans  cette  funeste  journée  perdu  un  instant 
son  sang- froid,  il  se  plaça  à  la  tète  de  la  cava- 
lerie et  gagna  le  chemin  de  Malines  en  se 
faisant  jour  à  travers  la  division  de  Saxe- 
Weimar  qui,  par  ses  démonstrations  hostiles, 
espérait  aggraver  l'humiliation  des  Belges... 

«  Dans  la  matinée  du  i3,  les  vedettes  fran- 
çaises se  montrèrent  à  Cortenberg  et  à  Ter 
vueren,  en  face  des  Hollandais.  Bientôt  il  fut 
convenu  entre  le  général  Lawœstine,  stipu- 
lant au  nom  du  maréchal  Gérard,  et  le  prince 
d'Orange,  que  l'armée  hollandaise  commen- 
cerait immédiatement  son  mouvement  rétro- 
grade et  qu'elle  serait  suivie  par  les  Français 
jusqu'à  la  frontière.  Le  20,  les  Hollandais 
étaient  entrés  dans  les  limites  du  Brabant 
septentrional.  » 

Ainsi  se  termina  cette  triste  campagne, 
connue  sous  le  nom  de  -  Campagne  de  dix 

jours  »,  d'où  la  Belgique  ne  sortit  qu'au  prix  d'une  douloureuse  humiliation.  Mais  le 
pays  était  sauvé.  Et  il  y  avait  là  de  quoi  consoler  l'amour-propre  national  cruellement 
froissé. 

L'Angleterre,  la  France  surtout  par  son  intervention  armée  et  par  les  efforts  de 
son  plénipotentiaire,  le  général  Belliard,  avaient  eu  la  plus  grande  part  dans  le 
sauvetage  inespéré  de  notre  indépendance. 


Statue  du  général  Belliard,  érigée  en  iS38. 
Fac-similé  de  la  gravure  d'Erin  Corr, 
d'après  le  marbre  de  Guillaume  Geefs. 
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Le  général  Belliard  resta  accrédité  auprès  de  la  cour  de  Bruxelles.  Il  avait  assisté 
aux  premiers  efforts  du  peuple  belge  pour  la  conquête  de  son  autonomie;  la  mort  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  de  voir  l'œuvre,  des  débuts  de  laquelle  il  avait  été  le  témoin, 
se  consolider  et  s'achever.  Le  29  janvier  i832,  il  mourut  à -Bruxelles,  frappé  subite- 
ment d'une  attaque  d'apoplexie. 

Le  général  Belliard  était  né  dans  une  petite  ville  vendéenne,  à  Fontenay-le-Comte, 
en  1769.  Il  avait  fait  toutes  les  grandes  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire. 
Il  s'était  distingué  pendant  la  campagne  d'Italie  sous  Hoche  et  Bonaparte  et 
avait  été  fait  général  de  brigade  sur  le  champ  de  bataille  d'Arcole.  Il  prit  part  à 
l'expédition  d'Egypte  et,  investi  avec  une  poignée  d'hommes  dans  les  murailles 
du  Caire,  il  s'y  défendit  glorieusement.  Revenu  en  France,  le  premier  consul  le 
chargea  du  commandement  de  la  24me  division  militaire  à  Bruxelles.  Il  s'y 
conquit  facilement  l'estime  de  la  population.  Et  quand  il  y  revint,  il  retrouva 
partout  des  amis.  Belliard  se  battit  à  Languenau,  à  Austerlitz,  à  Iéna,  à  Eylau 
et  à  Friedland.  Dans  la  campagne  de  Russie,  à  Dresde  et  à  Leipzig,  et  dans  la 
campagne  de  France,  en  1814,  il  se  couvrit  de  gloire.  Louis  XVIII  le  nomma  pair 
de  France  et  major  général  de  l'armée;  mais  au  retour  de  l'île  d'Elbe,  il  courut 
au  devant  de  Napoléon  et  se  rallia  à  l'aigle  impériale,  soudainement  relevée. 
Frappé  de  suspicion  lors  de  la  seconde  restauration,  il  fut  arrêté  et  enfermé  à 
l'Abbaye.  Rentré  en  grâce  plus  tard,  il  n'en  salua  pas  moins  avec  joie  la  révolution 
de  Juillet.  Louis-Philippe  l'envoya  comme  ambassadeur  en  Belgique.  Il  y  rendit 
d'incontestables  services  au  jeune  Etat  qui  se  constituait,  et  son  intervention  dans 
les  différends  multiples  qui  s'élevèrent  avec  la  Hollande  écarta  bien  des  compli- 
cations et  des  dangers. 

Les  Belges  ne  furent  pas  ingrats.  La  mort  du  général  Belliard  fut  partout 
vivement  sentie. 

Le  corps  du  général  fut  exposé  sur  un  lit  de  parade,  dans  son  hôtel  de  la  rue 
Ducale.  La  physionomie,  large  et  modelée  à  grands  traits,  dont  une  expression 
douce  tempérait  ordinairement  le  mâle  caractère,  avait  conservé  l'empreinte  d'un 
dernier  sourire  que  la  mort  avait  surpris  et  brusquement  figé  aux  coins  des  lèvres. 

M.  Madou  vint  faire  une  esquisse  du  général.  La  foule  défila  devant  le  corps, 
pendant  toute  la  journée,  avec  une  religieuse  émotion. 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  Ier  février,  en  grande  pompe.  Un  service  fut  célébré 
à  l'église  Saint-Jacques  et  l'inhumation  eut  lieu  au  cimetière  de  Laeken. 

Le  général  Desprez,  au  nom  de  l'armée,  prononça  sur  la  tombe  du  général  un 
discours,  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant,  qui  montre  éloquemment  le  rôle 
que  le  général  Belliard  avait  joué  en  Belgique. 

-  La  Belgique  -  ,  dit  le  général,  «  était  pour  lui  une  seconde  patrie.  En  défendant 
ses  intérêts  avec  tant  de  chaleur,  il  parut  moins  obéir  à  un  devoir  que  céder 
à  l'entraînement  d'une  vive  et  profonde  affection.  Ce  sentiment  avait  pris  naissance 
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lorsque,  pour  la  première  fois,  de  hautes  fonctions  l'appelèrent  dans  les  lieux  qui 
conserveront  sa  dépouille  mortelle. 

«  Les  Belges  n'oublieront  jamais  la  douceur  de  son  commandement  et  ce  besoin 
d'être  utile  qui  fut  sa  passion  dominante  ;  pendant  qu'il  se  signalait  dans  des  contrées 
lointaines,  ils  faisaient  des  vœux  pour  sa  conservation,  comme  s'ils  eussent  pressenti 
qu'un  jour  ils  auraient  besoin  de  son  dévouement  et  son  habileté.  Ce  jour  est  venu: 
L'histoire  dira  quelle 
était  la  situation  de  la 
Belgique,  lorsqu'il  fut  ac- 
crédité auprès  du  gou- 
vernement. Son  arrivée 
ranima  la  confiance.  Ses 
paroles  qui  devaient  leur 
puissance  à  sa  loyauté 
non  moins  qu'à  sa  raison 
calmèrent  les  esprits  les 
plus  passionnés,  et  on  se 
rallia  autour  du  prince 
dont  l'élection  allait  com- 
mencer une  ère  nouvelle. 
L'anarchie  fut  vaincue, 
mais  bientôt  une  agres- 
sion soudaine  menaça  le 
trône  que  le  vœu  national 
venait  d'élever.  Dans  cette 
grave  circonstance,  Bel- 
liard  semble  se  multiplier, 
tantôt  vaillant  et  habile 
capitaine,  il  partageait 
les  périls  du  roi  et  lui 

offrait  les  conseils  de  sa  vieille  expérience,  tantôt  ministre  de  la  paix,  il  se  jetait 
au  milieu  des  combattants.  Le  succès  couronna  ses  efforts  et  les  hostilités  cessèrent 
sans  que  l'ennemi  eût  obtenu  une  seule  concession  qui  pût  blesser  l'honneur  des 
Belges.  C'est  alors  que  le  prince  qu'il  avait  secondé  avec  tant  de  dévouement, 
conçut  pour  lui  une  amitié  que  la  mort  ne  saurait  éteindre  et  que  de  nobles  larmes 
nous  ont  révélée  tout  entière.  Naguère  lorsqu'une  question  délicate  eut  fait  naître 
des  difficultés  imprévues,  on  vit  Belliard  franchir  quatre  fois  en  quelques  jours 
l'intervalle  qui  sépare  Bruxelles  de  Paris  (i).  Le  zèle  qui  l'animait  lui  fit  illusion 


Le  statuaire  Guillaume  Geefs  (i8o5-iSS3.) 
D'après  la  lithographie  de  Gustave  Wappers. 


(ij  Le  général  Desprez  faisait  allusion  à  la  convention  des  forteresses  qui  avait  excité  en  France  de  vives  inquiétudes. 
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sur  ses  forces.  Ces  voyages  entrepris  dans  une  saison  rigoureuse  parurent  altérer  sa 
santé,  et  peut-être  faut-il  leur  attribuer  l'accident  funeste  qui  termina  ses  jours.  - 

La  reconnaissance  des  Belges  ne  se  borna  pas  à  des  discours.  Dès  le  lendemain 
des  funérailles,  des  listes  de  souscription  pour  l'érection  d'un  monument  circulèrent 

dans  les  rangs  de  la  garde 
civique,  tous  les  patriotes 
prirent  à  honneur  d'y 
apposer  leur  nom. 

Le  4  mars  i832,  les 
souscripteurs  s'assem- 
blèrent dans  la  salle  du 
Vauxhall,  cjui  servait  à 
cette  époque  indifférem- 
ment de  salle  de  concert, 
de  salle  de  spectacle  et 
de  lieu  de  réunion  poul- 
ies sociétés  et  les  -  mee- 
tings -.  Une  commission 
fut  élue,  chargée  de  dé- 
terminer la  forme  et 
l'emplacement  du  monu- 
ment. Elle  se  composait 
de  MM.  le  comte  Vi- 
lain XI III,  Rouppe, 
Ch.  de  Brouckere,  Mecus 
et  le  comte  d'Arschot. 
Un  concours  fut  ouvert. 
Les  dessins  et  les  plans 
de  M.  Guillaume  Geels 
lurent  adoptés,  et  en 
i838,  la  statue  du  général 

Bclliard  lut  inaugurée  à  l'emplacement  qu'elle  occupe  encore  aujourd'hui,  faisant  face 
aux  épaisses  frondaisons  du  Parc,  et  tournant  le  dos  au  panorama  de  Bruxelles,  où 
sur  un  horizon  lointain  se  détachent  les  fines  nervures  de  la  flèche  de  l'hôtel  de  ville 
et  la  silhouette  dorée  de  saint  Michel.  Derrière  la  statue  du  général  Bclliard,  dont 
le  nom  a  été  donné  également  à  l'une  des  plus  belles  artères  du  quartier  Léopold, 
qui  s'ouvre  précisément  en  face  du  monument,  au  delà  du  Parc,  descend  Y  escalier 
de  la  Bibliothèque.  On  l'appelle  ainsi  en  souvenir  d'un  vaste  bâtiment  que  l'infante 
Isabelle  avait  fait  élever  pour  le  Grand-Serment  dans  la  rue  que  l'on  baptisa  alors 
du  nom  de  cette  princesse.  C'est  dans  ce  bâtiment  qu'avaient  été  transportés,  après 


Perspective  du  parc  avec  l'emplacement  de  la  statue  Bei.liard. 
Lithographie  de  Borremans  et  de  Baugniet. 
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l'incendie  du  palais,  les  livres  et  les  manuscrits  provenant  de  l'ancienne  bibliothèque 
des  souverains.  Cet  escalier  fut  entièrement  reconstruit  en  1840  (1). 

Les  restes  du  général  Belliard  ne  reposent  plus  au  cimetière  de  Laeken.  Ils  ont 
été  exhumés  le  12  mars  i832  et  transportés  en  France. 

Les  concitoyens  de  Belliard  ne  l'ont  pas  plus  oublié  que  les  Belges.  Il  a  sa  statue 
à  Fontenay-le-Comte,  sa  ville  natale,  comme  il  a  sa  statue  à  Bruxelles. 

VI 

Le  jour  même  de  l'inauguration  de  Léopold  Ier,  le  Congrès  national  s'était  dissous. 
Il  avait  posé  sur  des  assises  solides,  et  qui  après  plus  d'un  demi-siècle  ne  sont  point 
encore  ébranlées,  les  principes  de  notre  ordre  politique  et  constitutionnel.  Sa  mission 
était  achevée. 

La  machine  était  construite  ;  à  d'autres  revenait  le  soin  de  la  mettre  en  mouvement 
et  d'éprouver  la  sûreté  de  ses  rouages  si  complexes  et  si  délicats. 

Dès  le  27  juillet,  un  arrêté  royal  avait  convoqué  les  électeurs  pour  le  29  août  et 
les  Chambres  pour  le  8  septembre. 

La  «  période  électorale  »,  comme  on  dit  aujourd'hui,  ne  fut  ni  bien  longue  ni 
bien  animée.  Elle  avait  été  retardée  d'ailleurs  par  les  émotions  de  la  guerre; 
l'évacuation  du  territoire  par  l'armée  hollandaise,  le  séjour  en  Belgique  des  troupes 
françaises  qui  ne  se  retirèrent  qu'en  septembre,  le  commentaire  et  la  discussion  des 
conséquences  de  la  campagne  de  dix  jours,  le  mécontentement  et  la  suspicion 
engendrés  par  la  déroute  de  l'armée  de  la  Meuse,  tels  étaient  les  objets  des 
principales  préoccupations. 

D'autre  part,  l'opinion  ne  s'était  point  encore  divisée  en  partis  politiques  distincts 
et  rivaux.  C'est  ce  qui  explique  le  calme  relatif  au  milieu  duquel  s'écoula  la  période 
électorale.  Ce  serait  une  erreur  toutefois  de  croire  qu'un  apaisement  complet  s'était 
fait  dans  les  esprits.  La  haine  contre  les  Nassau  était  vivace  et  des  faits  nombreux 
attestaient  chaque  jour  qu'elle  n'était  point  près  de  s'éteindre.  Les  défiances  étaient 
éveillées.  Tous  ceux  qui  avaient  servi  autrefois  le  gouvernement  de  Guillaume 
étaient  suspects.  Tous  ceux  qui  n'avaient  point  pris  part  à  la  révolution  l'étaient 
aussi.  Si  dans  le  peuple  ces  sentiments  étaient  universels,  certaine  classe  cependant 
de  la  société  était  restée  attachée  à  la  maison  d'Orange.  La  cause  orangiste  avait  des 
appuis  nombreux  dans  les  plus  puissantes  familles  de  notre  aristocratie.  Le  temps, 
et  même  un  temps  fort  court,  devait  dissiper  les  préventions  qui  écartaient  ces 
familles  du  régime  nouveau.  Mais,  à  ce  moment,  ces  préventions  étaient  réelles  et 
très  vives,  et  les  menées  sourdes  du  parti  orangiste  inquiétaient  tous  les  patriotes. 

(1)  A.  Henné,  Notice  historiqve,  statistique  et  descriptive  de  la  ville  de  Bruxelles. 
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Dans  les  couches  populaires  régnait  contre  lui  une  excitation  grandissante  qui  devait 
aboutir  finalement  aux  émeutes  et  aux  pillages  du  6  avril  1834.  Il  arriva  maintes  fois 
que  des  citoyens  parfaitement  honorables  et  innocents  d'orangisme  furent  molestés 
dans  les  rues  par  des  soldats  et  par  des  hommes  du  peuple  qui,  à  des  indices 
insignifiants  et  trompeurs,  les  prenaient  pour  des  espions  hollandais,  les  arrêtaient 
et  les  maltraitaient.  Tous  les  soupçons  naissaient  facilement  dans  la  foule  excitée  et 
souvent  égarée. 

Lorsqu'il  fut  question  des  élections  et  de  la  formation  des  listes  de  candidats  à 
Bruxelles,  la  polémique  entre  les  journaux  et  les  discussions  dans  le  public  portèrent 
exclusivement  sur  le  plus  ou  moins  d'attachement  des  candidats  au  gouvernement 
nouveau.  Les  uns  se  méfiaient  des  hommes  issus  de  la  révolution  et  qui  avaient 
contribué  à  l'établissement  du  nouvel  ordre  de  choses.  Beaucoup,  d'autre  part,  se 
défiaient  de  certains  noms  en  vue,  mais  qui  paraissaient  entachés  d'une  nuance 
d'orangisme. 

Sur  les  112  représentants  pour  le  pays  entier,  Bruxelles  devait  en  élire  7;  sur  les 
5g  sénateurs,  elle  devait  en  élire  4. 

Un  journal  avancé  de  l'époque  proposa  une  liste  ainsi  composée  : 

Pour  le  Sénat,  le  baron  Surlet  de  Chokier,  le  baron  Beyts,  le  comte  d'Arschot, 
grand  maréchal  du  palais,  M.  Claes,  de  Lembecq,  un  riche  industriel;  pour  la 
Chambre,  M.  Rouppe,  bourgmestre  de  Bruxelles,  MM.  Bourgeois  et  de  Gamond, 
conseillers  à  la  cour  de  Bruxelles,  MM.  Barbanson  et  Jottrand,  avocats,  M.  Meeus, 
directeur  de  la  Société  Générale,  et  M.  Tielemans,  gouverneur  de  Liège. 

D'autres  journaux  appuyaient  une  liste  élaborée  dans  le  sein  d'un  cercle  privé  de 
Bruxelles,  la  Société  du  Commerce,  et  qui  portait  les  noms  suivants  : 

Pour  le  Sénat,  MM.  Claes,  de  Lembecq,  le  marquis  de  Trazegnies,  Ed.  de  la 
Coste  et  le  duc  d'Ursel;  pour  la  Chambre,  MM.  Prévinaire,  Basse,  Rittweger  père, 
Dotrenge,  Palmaert,  Van  Volxem  fils  et  Greindl. 

Ces  candidats  avaient  été  choisis  à  la  suite  d'un  scrutin  qui  leur  avait  donné  la 
majorité  sur  d'autres  noms  tels  que  ceux  du  baron  Beyts,  de  M.  Van  Volxem  père, 
du  comte  Félix  de  Mérode  et  du  baron  Julien  d'Hooghvorst  dont  les  candidatures 
avaient  été  écartées.  i3  voix  seulement  s'étaient  portées  sur  le  baron  Beyts,  6  sur 
Félix  de  Mérode  et  sur  le  baron  d'Hooghvorst. 

Dans  le  scrutin  pour  les  candidatures  à  la  Chambre,  M.  Coghen,  alors  ministre 
des  finances,  n'avait  obtenu  que  8  voix;  M.  Rouppe,  le  populaire  magistrat 
communal,  n'en  obtint  que  7. 

Il  est  vrai  que  la  Société  du  Commerce  ne  comptait  que  32  électeurs  et  que  le 
district  de  Bruxelles  en  avait  près  de  1,800. 

On  attaquait  vivement  les  candidatures  sénatoriales  du  marquis  de  Trazegnies, 
qui  avait  été  l'ami  et  le  confident  intime  du  prince  d'Orange,  du  duc  d'Ursel,  qui 
avait  occupé  à  la  cour  du  roi  Guillaume  les  fonctions  de  grand-maître  de  la  maison 


JÈTRENNE5  DE  1821. 


1. 

Depuis  longtems  la  grave  politique 
Envahit  tout ,  l'office  et  le  «alon  \ 
Un  comité  Baccbo-diplomatique 
Siège  aujourd'hui  dans  le  moindre  bouchon. 
L'un  veut  la  paix,  l'autre  prétend  la  guerre; 
Les  modérés ,  entre  eux  disent  tout  bas 
Ca  marche  bien  ,  mais  ça  n'avance  guère 
Ça  marche  bien,  mais  ça  n'avance  pas. 

i. 

f  Les  Hollandais,  dit  une  cuisinière, 

ti  Marchent  sur  nous,  déployant  leurs  drapeaux  ; 

r   La  Prusse  armée  a  franchi  la  frontière  , 

*  Puis   c'est  le  Czar  el  cent-mille  chevaux 

«  En  Suisse  encor  dis-miUe  hommes  de  guerre , 

»  Frais  achetée  arrivent  a  grands  pas  ; 

fis  marchent  bien  ,  mais  Ua  n  avancent  guère, 

Ils  marchent  bien,  mais  ils  n  avancent  pas 


Depuis  deux  mois,  envain  je  sollicite 
Mon  droit  est  clair  et  chaque  jour  .  ma  Toi, 
Je  vois  nommer  des  gens  dont  te  mérita 
Est  d'être  encor  tout-devoues  au  Roi 
Sans  protecteurs .  mon.  titre  a  la  filière 
Dans  vingt  bureaux  a  précède  mes  pas; 
Ça  marche  bien  ,  mais  ça  o  avance  guère 
Ça  marche  bien,  mais  ça  n  avance  pas. 
4. 

De  ce  Congrès ,  j'admire  !a  prudence  ' 
Nos  libertés  ont  de  vrais  protecteurs, 
Tout  est  pesé  dans  leur  juste  balance, 
Sur  un  seuJ  point  parlent  cent  orateurs. 
Jusqu'à  la  nuit  ,  la  chambre  toute  entière, 
D'un  zèle  ardent  prolonge  ses  débats  , 
Ça  marche  bieD  ,  mais  ça  n  avance  guère 
Ça  marche  bien  ,  mais  ça  n  avance  pas 

7. 

Dans  son  grenier  où  la  honte  le  cache 
Le  malheureux  trop  her  pour  mendier  , 
Sans  pain,  sans  feu.  au  vain  espoir  s  attache 
Et  vend  par  pièce  un  chetif  mobdier 
Vrai  patriote  .  en  bravant  la  misère  . 
Il  chante  encor  ,  mais    \  chante  bien-bas  : 
Ça  marche  bien  ,  mais  ça  n  avance  guère 
Ça  marche  bien ,  mais  ça  n  avance  pas. 


S. 

Dé  nos  guerriers  admirez  la  tournure  ' 
Qu'un  Belge  est  fier  sous  le  harnais  de  IViars' 
Tu  trembleras,  Roi  perfide  et  parjure, 

Si  contre  toi  marchent  nos  étendarts  

En  attendant ,  la  trompette  guerrière 
A  la  parade  .  anime  nos  soldats  , 
Ils  marchent  bien  ,  mais  il*  o  avancent  guère 
Us  marchent  bien  ,  mais  ils  n  avancent  pas 
6. 

Et  vous  amis  qu'on  voit  à  la  frontière, 
Des  Hollandais  mépriser  les  boulets, 
Songez  y  bien  ,  l'affaire  ministère 
Loin  den  combats  lait  pleuvoir  des  brevets. 
Braves  Enfans  ,  dans  la  noble  carrière 
Ou  chaque  joui  vous  narguez  le  trépas, 
Vous  marchez  bien  ,  mais  vous  n'avancez  guère 
Vous  marchez  bien,  mais  vous  n  avancez  pas. 


Les  cancans  politiques.  —  Étrennes  de  i83i. 
Lithographie  de  van  Hemelryck. 
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de  la  reine,  et  de  M.  de  la  Coste  qui  avait  tenu  le  portefeuille  de  l'intérieur  dans 
un  des  cabinets  de  l'ancien  régime. 

D'autre  part,  les  candidatures  pour  la  Chambre  de  MM.  Basse,  Meeus  et  Prévi- 
naire,  tous  trois  gros  et  riches  manufacturiers,  rencontrèrent  beaucoup  de  faveur 
parmi  les  commerçants  et  les  industriels  bruxellois,  qui  craignaient  que  la  future 

législature  ne  s'occupât  pas  suf- 
fisamment des  intérêts  matériels 
et  des  questions  pratiques. 

C'est  dans  ces  conditions  que 
le  scrutin  s'ouvrit  le  29  août. 

Les  bureaux  électoraux  étaient 
installés  :  le  premier,  à  l'école 
des Visitandines,  rue  du  Miroir; 
le  deuxième,  à  la  salle  Saint- 
Georges,  rue  des  Alexiens;  le 
troisième,  au  poste  central  de 
la  garde  civique,  rue  des  Ur- 
sulines;  le  quatrième,  au  foyer 
du  Grand- Théâtre  ;  le  cin- 
quième, à  l'hôtel  des  finances, 
rue  des  Sols,  dite  Salazar ;  le 
sixième,  à  l'Athénée,  rue  de 
Namur;  le  septième,  à  l'hôtel 
de  ville,  en  entrant  par  l'escalier 
de  la  Grand'Place;  le  huitième, 
au  Palais  de  Justice,  en  entrant 
par  le  péristyle;  le  neuvième 
enfin,  à  la  salle  supérieure  de 
l'estaminet  Belle-Vue,  place 
d'Anvers. 


J.-L.-J.  Lebeau  (1794-1865), 
membre  du  Congrès  national  et  de  la  Chambre  des  représentants, 
ministre  des  affaires  étrangères  et  de  la  justice. 


Au  dernier  moment,  M.  Bar- 
banson  avait  déclaré  retirer  sa  candidature  pour  faire  place  à  M.  Lebeau,  qui  était 
avocat  général  près  la  cour  de  Liège  et  dont  la  candidature  était  posée  à  Huy,  sa 
ville  natale.  Mais  le  bruit  s'étant  répandu  qu'elle  courait  le  risque  d'échouer, 
beaucoup  d'électeurs  bruxellois  résolurent  de  porter  leurs  voix  sur  lui. 

Le  scrutin  pour  le  Sénat  et  le  scrutin  pour  la  Chambre  furent  distincts. 

Le  29,  1,618  électeurs  se  rendirent  aux  urnes.  La  majorité  absolue  était  de 
810  voix.  Seul  M.  le  comte  d'Arschot  passa  au  premier  tour.  Il  obtint  840  voix. 
Le  duc  d'Ursel,  le  marquis  de  Trazegnies  et  M.  de  la  Coste  n'obtinrent  respective- 
ment que  426,  416  et  275  voix. 
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M.  Surlct  de  Chokier,  l'ancien  président  du  Congrès,  l'ancien  régent,  l'homme  à 
qui  le  pays  entier  devait  de  si  loyaux  et  de  si  nobles  services,  n'eut  que  287  voix; 
M.  Félix  de  Mérode  seulement  266  voix;  le  baron  Beyts,  507  voix. 

Le  second  tour  de  scrutin  eut  lieu  le  même  jour,  mais  réunit  beaucoup  moins 
d'électeurs.  MM.  Joseph  d'Hooghvorst,  Henri  de  Mérode  et  Beyts  furent  élus 
sénateurs  par  g8g,  896  et 
789  voix. 

Le  lendemain  on  procéda 
aux  élections  pour  la  Cham- 
bre. 

Le  nombre  des  votants 
fut  sensiblement  inférieur 
au  chiffre  de  la  veille.  Ils 
n'étaient  pas  plus  de  1,22g, 
soit  près  de  600  abstentions. 
M.  Lebeau  passa  au  premier 
tour  avec  718  voix.  Après 
ballotage  de  douze  candidats 
pour  six  mandats  qui  res- 
taient à  conférer,  MM.  Co- 
ghen,  Lefebvre,  Barthélémy, 
Bourgeois,  Félix  de  Mérode 
et  Rouppe  furent  élus  par 
714,  57g,  548,  5o5,  4g6  et 
471  voix. 

Les  opérations  électorales 
étaient  terminées  dans  tout 
le  pays  dès  les  premiers 
jours  de  septembre.  Elles 
s'étaient  passées  partout  au 
milieu  du  plus  grand  calme 
et  avec  une  parfaite  dignité. 

Le  8  septembre,  le  roi  fit  l'ouverture  solennelle  de  la  première  session  parlemen- 
taire des  chambres  belges. 

Il  se  rendit  à  cheval  au  palais  de  la  Nation,  ayant  à  ses  côtés  le  général 
d'Hooghvorst,  commandant  en  chef  des  gardes  civiques  du  royaume. 

En  présence  des  nouveaux  élus,  confondus  dans  la  salle  où  avait  siégé  le  Congrès 
et  où  devait  siéger  dorénavant  la  Chambre  des  représentants,  du  général  Belliard, 
ambassadeur  du  roi  des  Français,  entouré  de  ses  secrétaires,  MM.  de  Latour- 
Maubourg  et  de  Viel-Castel,  et  d'un  grand  nombre  de  notabilités  et  de  dames 


Le  Comte  Félix  de  Mekode  (1791-18541, 
membre  du  Congrès  national  et  de  la  Chambre  des  représentants. 
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élégamment  parées  qui  remplissaient  les  tribunes,  Léopold  prononça,  d'une  voix 
émue  d'abord,  qui  ne  tarda  pas  à  prendre  de  la  fermeté  et  de  l'assurance,  un  discours 
dont  la  péroraison  fut  accueillie  avec  enthousiasme. 

«  La  confiance  »,  dit-il,  «  avec  laquelle  la  nation  tout  entière  est  venue  jusqu'ici  au 
devant  de  son  roi,  me  donne  le  droit  de  compter  sur  le  concours  de  ses  représentants 
pour  toutes  les  mesures  qui  peuvent  contribuer  au  bien-être  du  pays.  Nos  espérances 
ne  seront  point  déçues.  La  Belgique  nous  verra,  animés  d'une  même  pensée, 

travailler  de  concert  au  bonheur 
et  à  la  gloire  de  cette  patrie  à  la- 
quelle je  ne  cesserai  de  vouer  toute 
ma  sollicitude,  comme  je  lui  ai 
voué  déjà  mes  plus  chères  affec- 
tions. » 

Après  le  départ  de  la  cour,  la 
Chambre,  sous  la  présidence  de 
son  doyen  d'âge,  M.  Serruys,  as- 
sisté des  deux  plus  jeunes  mem- 
bres de  l'assemblée,  MM.  Liedts 
et  Ch.  Vilain  XI III,  en  qualité 
de  secrétaires,  procéda  aux  opéra- 
tions préliminaires  de  la  vérifica- 
tion des  pouvoirs. 

Les  sénateurs,  de  leur  cùté, 
s'étaient  retirés  dans  une  salle 
spéciale  nouvellement  aménagée 

C.-A.  Liedts  (1802-18781,  , 

pour  les  recevoir. 

membre  du  Congres  national  et  de  la  Chambre  des  représentants.  1 

Daprès  Madou.  Cette  salle,  en  forme  de  parallé- 

logramme, donnait  sur  le  Parc  et 
occupait  toute  la  largeur  de  la  colonnade  du  palais.  Au  centre,  faisant  face  à  la 
fenêtre  pratiquée  au  milieu  de  la  colonnade,  se  dressait  le  bureau  présidentiel.  De 
la  droite  et  de  la  gauche  du  bureau  partaient  deux  rangées  de  pupitres;  chacune 
était  disposée  en  forme  de  fer  à  cheval  appuyé  au  petit  côté  du  parallélogramme. 

Des  portes  s'ouvraient  à  chaque  extrémité  de  la  salle.  Au-dessus  d'elles  se  trou- 
vaient les  tribunes,  l'une  publique,  l'autre  réservée. 

La  salle  du  Sénat  occupait  donc  l'emplacement  où  est  établi  actuellement  le 
cabinet  de  lecture  des  membres  de  la  Chambre. 

Dès  le  surlendemain,  la  Chambre  avait  composé  son  bureau  définitif.  M.  de 
Gerlache,  le  successeur  de  M.  Surlet  de  Chokier  à  la  présidence  du  Congrès,  fut 
porté  au  fauteuil  par  3g  voix  contre  21  données  à  M.  Destouvelles.  M.  Destouvelles 
fut  nommé  premier  vice-président  et  M.  Barthélémy  deuxième  vice-président. 
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MM.  Liedts,  Lebègue,  H.  de  Brouckère  et  De  la  Faille  furent  élus  secrétaires. 

Le  Sénat  constitua  son  bureau  le  12  septembre.  Il  se  donna  M.  de  Stassart  pour 
président,  MM.  Beyts  et  Vilain  XII 1 1  pour  vice-présidents,  MM,  de  Rodes  et 
d'Ansembourg  pour  secrétaires. 

Les  deux  Chambres  contenaient  chacune  un  grand  nombre  d'hommes  considé- 
rables par  la  naissance  et 
par  le  nom,  par  le  talent  et 
par  le  patriotisme,  par  les 
services  déjà  rendus  au  pays 
et  par  ceux  que  le  pays  pou- 
vait dans  l'avenir  légitime- 
ment attendre  d'eux. 

Au  Sénat  siégeaient  les 
représentants  de  la  plus  haute 
et  de  la  plus  illustre  aristo- 
cratie de  Belgique  ;  à  la 
Chambre,  à  côté  de  quelques 
nobles  dont  les  noms  joi- 
gnaient l'éclat  des  services 
à  l'éclat  du  blason,  comme 
le  comte  Félix  de  Mérode 
et  les  comtes  Charles  et  Hip- 
polyte  Vilain  XII II,  sié- 
geaient des  hommes  aux 
quels  déjà  la  reconnais- 
sance publique  était  acquise, 
tels  que  Joseph  Lebeau ,  Paul 
Devaux,  Charles  Rogier, 
Henri  de  Brouckère,  de  Ger- 
lache,  Alexandre  Gendebien, 
Jean-Baptiste  Nothomb,  Rouppe  ;  d'autres  qui  devaient  se  distinguer  dans  les 
travaux  parlementaires  par  leur  science,  leur  probité  ou  leur  éloquence,  tels  que 
MM.  Leclercq,  qui  avait  été  ministre,  le  redevint  et  fut  procureur  général  à  la  Cour 
de  cassation;  de  Theux  de  Meylandt,  qui  fut  pendant  longtemps  à  la  tète  du  parti 
catholique;  Félix  de  Meulenaere,  que  la  confiance  royale  appela  maintes  fois  au 
pouvoir;  Seron,  Constantin  et  Alexandre  Rodenbach,  de  Haerne,  qui  avaient  tous 
fait  partie  du  Congrès;  Raikem  et  Liedts,  qui  furent  ministres;  d'Elhoungne, 
Barthélémy  Dumortier,  le  baron  Osy  et  bien  d'autres. 

De  tous  ces  hommes  la  plupart  ont  disparu  sans  être  oubliés.  Quelques-uns  vivent 
encore  couronnés  de  cheveux  blancs  et  entourés  de  la  vénération  publique. 


Le  Baron  E.-C.  de  Gerlache  (1785-1871), 
président  du  Congrès  national  et  de  la  Chambre  des  représentants. 
Fac-similé  de  la  gravure  de  J.  Franck,  d'après  F.-J.  Navez. 
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M.  de  Haerne  siège  encore  aujourd'hui  à  la  Chambre  des  représentants.  C'est  un 
député  actif,  qui  ne  manque  pas  une  séance  et  se  mêle  parfois  encore  aux  débats. 

M.  Leclercq  est  procureur  général  honoraire  à  la  Cour  de  cassation.  Tout  Bruxelles 
connaît  cette  haute  et  mince  silhouette  de  vieillard,  courbé  sous  le  faix  des  années 
et  des  travaux,  qui  se  promène  tous  les  jours  d'un  pas  lent  et  encore  assuré,  le  long 
des  boulevards,  appuyé  sur  le  bras  d'un  parent.  Une  abondante  chevelure  blanche 

encadre  sa  physionomie  fine  et 


éveillée,  éclairée  d'un  bon  sourire, 
du  sourire  des  vieillards  qui  sentent 
la  mort  venir  sans  crainte,  car  ils 
sont  sans  reproches.  M.  Leclercq 
a  perdu  la  vue,  mais  pour  le  reste 
sa  santé  est  excellente  et  sa  lucidité 
d'esprit  entière. 

M.  Henri  de  Brouckère,  égale- 
ment frappé  de  cécité,  est  lui  aussi 
en  parfaite  santé  d'intelligence.  Il 
est  abonné  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie et  y  fait  de  fréquentes  appa- 
ritions dans  la  grande  loge  d'avant- 
scène  qui  fait  face  à  la  loge  royale. 

Ces  trois  hommes, avec  M.Jules 
Van  Praet,  le  conseiller  intime  de 
nos  deux  rois,  représentent  au 
milieu  de  nous  une  époque  dis- 
parue, féconde  en  grands  talents 
et  en  nobles  dévouements.  Le  jour 
où  ils  disparaîtront,  il  ne  restera 
plus  parmi  nous,  de  ces  temps 
passés,  que  les  choses  qu'ils  ont 
faites  ou  qu'ils  ont  vu  faire,  solides  encore,  et  que  cinquante-sept  années  n'ont  point 
ébranlées.  Le  monument  restera  comme  un  souvenir  de  ceux  qui  l'ont  construit. 

La  première  session  du  parlement  fut  signalée  par  un  débat  d'une  importance 
capitale  pour  la  Belgique. 

Le  i5  octobre,  la  Conférence  de  Londres,  dans  un  protocole  nouveau,  fixa 
irrévocablement  le  sort  du  pays.  Il  restait  séparé  de  la  Hollande,  mais  les  puissances 
arrachaient  deux  lambeaux  de  son  territoire.  Elles  donnaient  au  roi  Guillaume  le 
Luxembourg  allemand  et  la  partie  du  Limbourg  qui  s'étend  le  long  de  la  rive  droite 
de  la  Meuse.  Cette  convention  définitive,  qui  porte  dans  notre  histoire  le  nom  de 
Traité  des  vingt-quatre  articles,  fut  soumise  à  la  Chambre  dès  le  26  octobre. 


Le  Baron  G.-J.-A.  de  Stassart  (1780-1854J, 
président  du  Sénat. 
Lithographie  de  Gillot,  d'après  Accar. 
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Le  débat  fut  ardent.  La  Belgique  se  débattait  sous  la  loi  du  plus  fort.  Mais  il 
fallait  la  subir.  Le  Ier  novembre,  la  Chambre  adhéra  au  traité;  le  3,  sa  décision  fut 
confirmée  par  celle  du  Sénat.  Le  i5,  le  plénipotentiaire  belge  à  Londres,  M.  Sylvain 
van  de  Weyer,  apposa  sa  signature  au  bas  du  traité. 

Le  il  janvier  i832,  la  France  et  l'Angleterre  ratifièrent  le  traité.  Le  18  avril,  la 
Prusse  et  l'Autriche  et, 
le  4  mai,  la  Russie  sui- 
virent cet  exemple. 

L'indépendance  et  la 
neutralité  de  la  Bel- 
gique étaient  enfin  so- 
lennellement reconnues 
et  consacrées  par  l'Eu- 
rope. 

La  Hollande  cepen- 
dant persistait  dans  son 
attitude  hostile.  Le  roi 
Guillaume  refusait  son 
adhésion  au  traité  du 
i5  octobre.  Ses  soldats, 
commandés  par  le  gé- 
néral Chassé,  occu- 
paient encore  la  cita- 
delle d'Anvers.  Une  telle 
situation  ne  pouvait  se 
prolonger.  L'honneur 
des  Belges  et  le  souci 
du  repos  du  pays  et 
de  l'Europe  entière, 
qu'une  conflagration 
nouvelle  aurait  profondément  ébranlé,  exigeaient  une  solution.  Léopold  était  résolu 
à  faire  respecter,  au  besoin  par  les  forces  belges  seules,  la  volonté  de  la  Conférence. 
Le  gouvernement  français  en  fut  averti.  Il  se  décida  aussitôt  à  agir  lui-même  avec 
promptitude  et  énergie.  Le  i5  novembre,  le  maréchal  Gérard  entra  en  Belgique  à 
la  tête  d'une  armée  française  et  mit  le  siège  devant  la  citadelle  d'Anvers.  La  résistance 
du  général  Chassé  fut  acharnée,  mais  vaine.  Le  23  décembre,  il  capitula.  Quelques 
jours  après,  le  territoire  belge  était  débarrassé  de  l'occupation  étrangère.  Le  22  mai 
de  l'année  suivante,  une  convention  fut  arrêtée  par  l'Angleterre,  la  France  et  la 
Hollande.  Le  roi  Guillaume  s'engageait  à  respecter  l'état  de  choses  établi  et  à  laisser 
aux  Belges  les  portions  territoriales  contestées  du  Limbourg  et  du  Luxembourg 


Henri  de  Brouckère, 
secrétaire  du  Congrès  national  et  membre  de  la  Chambre  des  représentants. 
D'après  Madou. 
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provisoirement,  jusqu'à  la  conclusion  d'un  arrangement  définitif  avec  le  gouver- 
nement belge. 

Ce  n'était  point  là  un  traité  de  paix,  mais  plutôt  une  trêve  et  une  sorte  de 
transaction.  Le  roi  Guillaume  attendit  encore  près  de  six  années.  Ce  n'est  que  le 
14  mars  i838  qu'il  déclara  adhérer  au  Traité  des  vingt-quatre  articles. 

Mais  la  situation  provisoire  établie  par  le  traité  du  22  mai  i833  était  aux  yeux  des 
Belges,  devenue  définitive.  Les  populations  du  Limbourg  et  du  Luxembourg 
s'étaient  attachées  au  régime  nouveau.  On  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  qu'une  volonté 
étrangère  pourrait  les  en  séparer  brutalement.  Aussi  un  mouvement  irrésistible 
emporta  l'opinion  publique  tout  entière,  les  Chambres  et  le  roi  lui-même  vers  la 
pensée  de  résister  à  l'exécution  désormais  prochaine  et  inévitable  du  Traité  des 
vingt-quatre  articles.  Des  paroles  belliqueuses  retentirent  dans  les  rues  et  dans 
l'enceinte  législative. 

L'Europe  resta  sourde  aux  protestations  et  aux  cris  de  colère  du  peuple  belge. 
Et,  le  6  décembre  i838,  les  plénipotentiaires  de  la  France,  de  l'Autriche,  de  l'Angle- 
terre, de  la  Prusse  et  de  la  Russie  signèrent  un  protocole  nouveau  qui  consacrait  les 
principales  dispositions  du  traité  du  i5  octobre  i832.  Les  limites  séparatives  de  la 
Hollande  et  de  la  Belgique  étaient  maintenues,  et  celle-ci  était  condamnée  à  payer, 
pour  sa  part  dans  la  dette  du  royaume  des  Pays-Bas,  une  rente  annuelle  de  cinq 
millions  de  florins. 

La  Belgique  isolée  fut  contrainte  de  céder.  Le  19  février  i83g,  la  Chambre  fut 
saisie  d'un  projet  de  loi  autorisant  le  roi  à  signer  le  protocole  du  6  décembre  i838  et 
à  conclure  avec  la  Hollande  un  traité  définitif  sur  les  bases  établies  par  ce  protocole. 

Après  des  discussions  orageuses,  la  Chambre  et  le  Sénat  votèrent  le  projet,  et  le 
ig  avril  fut  signé  le  traité  de  paix  avec  la  Hollande. 

*  Il  y  aura  paix  et  amitié  «,  disait  le  dernier  article  du  traité,  «  entre  S.  M.  le  roi 
des  Belges  et  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  leurs  héritiers  et  successeurs,  leurs  États 
et  sujets  respectifs.  » 

Depuis  lors  il  y  a  eu  paix  et  amitié  entre  les  deux  peuples  comme  entre  les  souve- 
rains, et  si  le  souvenir  des  efforts  faits  autrefois  pour  la  conquête  de  l'indépendance 
nationale  est  ineffaçable,  tout  ressentiment  contre  les  Hollandais  est  aujourd'hui  oublié. 

Récemment,  la  visite  solennelle  du  roi  de  Hollande  au  roi  des  Belges  en  a  été  le 
témoignage  éclatant. 

VII 

Nous  venons  de  franchir  rapidement  un  espace  de  plusieurs  années.  De  i83i  nous 
avons  sauté  à  i83g;  des  premiers  actes  politiques  de  l'Etat  belge  à  peine  formé,  à 
sa  consécration  définitive;  de  la  période  des  agitations  et  des  périls,  à  celle  où  la 
nation  ayant  enfin  pris  possession  d'elle-même  et  ayant  vu  céder  les  derniers 
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obstacles,  s'occupe  à  préparer  le  terrain  où  doit  s'écouler  son  existence  désormais 
assurée,  comme  un  homme  qui,  arrivé  à  la  fortune  après  de  grands  labeurs  et  des 
efforts  persévérants,  s'installe  et  s'aménage  pour  jouir  en  paix  du  fruit  de  ses  travaux. 

C'est  qu'en  effet,  les  crises  révolutionnaires  ne  sont  point  terminées  le  jour  où  le 
tumulte  des  rues  s'éteint  et  où  les  premières  secousses  s'apaisent.  La  flamme  meurt, 
mais  la  cendre  reste  chaude,  et  du  moindre  accident  peut  surgir  une  conflagration 
nouvelle.  La  révolution  de  i83o  n'était  point  terminée  le  jour  où  Léopold  Ier 
monta  sur  le  trône,  le  jour  où  les  premières  Chambres  se  réunirent.  Il  fallut  du 
temps  encore,  des  circonstances  nouvelles  et  favorables,  les  efforts  incessants  de 
notre  politique  et  de  notre  diplomatie  pour  que  les  choses  si  vivement  agitées 
reprissent  leur  assiette  et  leur  rang.  L'orage  avait  été  trop  violent  pour  qu'aux 
bourrasques  succédât  immédiatement  la  sérénité  des  beaux  jours,  et  les  dégâts  trop 
grands  pour  que  l'on  pût  si  rapidement  les  réparer. 

Pour  compléter  notre  récit  sommaire  des  premières  heures  de  la  nationalité 
belge,  nous  avons  cru  devoir  rappeler  en  quelques  lignes  les  questions  que  la 
révolution  avait  soulevées  et  qui  restèrent  pendantes  devant  l'Europe  pendant  huit 
années  encore.  Ces  faits  appartiennent  à  la  fois  à  l'histoire  de  la  Belgique  et  à 
l'histoire  de  Bruxelles.  Il  en  est  de  même  du  mariage  de  Léopold  Ier  et  de  la 
naissance  des  premiers  rejetons  de  son  union  avec  une  fille  de  France. 

Nous  serons  obligés  de  quitter  la  capitale  pour  aller  chercher  à  Compiègne  la 
princesse  dont  Léopold  fit  la  reine  des  Belges.  Mais  nous  y  reviendrons  avec  elle, 
et  si  le  lecteur  trouve  à  cette  excursion,  qui  est  en  même  temps  une  digression, 
quelque  intérêt,  nous  comptons  bien  qu'il  nous  excusera  d'être  sortis  pour  quelques 
instants  de  notre  cadre.  Nous  ne  le  brisons  point  d'ailleurs,  mais  simplement  nous 
l'élargissons. 

Le  mariage  de  Léopold  Ier  et  la  création  de  la  dynastie  belge  sont  des  événe- 
ments historiques  plutôt  que  des  événements  de  vie  royale  privée.  C'est  ce  qui 
explique  l'universelle  émotion  avec  laquelle  fut  accueillie  chez  nous  la  nouvelle  des 
fiançailles  du  roi  avec  Louise-Marie-Thérèse-Caroline- Isabelle  d'Orléans,  et  les 
espérances  qu'elle  fit  naitre  chez  les  hommes  qui  avaient  pris  en  main  et  dirigé  la 
cause  nationale  dès  l'heure  des  premiers  devoirs  et  des  premiers  périls.  L'affection 
que  Léopold  s'était  rapidement  conquise  dans  sa  nouvelle  patrie,  fit  que  le  peuple 
entier  s'associa  de  cœur  aux  joies  privées  du  souverain.  Nos  hommes  d'Etat,  d'autre 
part,  et  en  général,  tous  les  esprits  préoccupés  de  l'avenir  du  pays  comprirent  l'intérêt 
politique  considérable  qu'offrait  pour  la  Belgique  l'intime  union  de  son  roi  avec  la 
maison  de  France,  et  s'en  réjouirent. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  les  sympathies  qui  rattachaient  le  peuple  belge  au 
peuple  français.  Presque  au  même  moment,  ils  avaient  brisé  les  liens  qui  leur 
pesaient.  Il  importait  peu  que  la  révolution  de  février  et  la  révolution  de  septembre 
n'eussent  rien  de  commun  dans  leurs  causes  et  dans  leur  nature.  Il  semblait  que 
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l'une  fût  la  conséquence  de  l'autre,  et  il  est  certain,  en  effet,  que  les  événements 
qui  avaient  renversé  le  gouvernement  de  la  Restauration  à  Paris,  précipitèrent  à 
Bruxelles  le  renversement  du  régime  néerlandais. 

Léopold  Ier  entretenait  depuis  longtemps  des  relations  d'amitié  avec  la  famille 
d'Orléans.  Il  lui  avait  rendu  visite  à  Neuilly  peu  de  temps  avant  le  brusque  mouve- 
ment populaire  qui  porta  le  duc  d'Orléans  au  trône,  et  l'on  dit  que,  pendant  le  séjour 
qu'il  y  fit  à  cette  époque,  il  remarqua  immédiatement  la  princesse  Louise-Marie, 
que,  de  son  côté,  il  plut,  et  que,  dès  lors,  on  entrevit  comme  possible  une  union 

entre  Léopold,  qui  n'était  encore  que 
duc  de  Saxe-Cobourg  et  qui  aurait  pu 
devenir  roi  de  Grèce,  et  la  fille  ainée 
du  duc  d'Orléans. 

Dès  les  premiers  jours  de  i832,  le 
bruit  du  mariage  qui  se  préparait  se 
répandit  à  Paris,  et  le  Temps,  le  lan- 
çant dans  le  public  et  le  commentant, 
disait  :  «  Il  parait  que  le  mariage  du 
roi  Léopold  avec  une  des  filles  du  roi 
des  Français  sera  presque  un  mariage 
d'inclination,  au  moins  de  la  part  du 
roi  des  Belges.  Lors  de  son  voyage  à 
Paris,  avant  son  avènement  au  trône, 
le  roi  Léopold  a  vu  très  fréquemment 
la  famille  du  roi  Louis-Philippe;  il  a 
particulièrement  distingué  la  seconde 
fille  de  Sa  Majesté,  et  c'est  elle  dont 
il  a  demandé  la  main.  » 

Le  mariage  semblait  certain,  mais 
on  ignorait  encore  laquelle  des  filles 
de  Louis-Philippe  était  destinée  à 
Léopold.  Comme,  d'autre  part,  on 
savait  qu'une  entrevue  aurait  lieu  entre  les  deux  souverains,  entrevue  dans  laquelle 
de  grosses  questions  politiques  seraient  agitées,  les  bruits  qui  circulaient  prirent 
plus  de  consistance  et,  le  17  mai,  un  journal  bruxellois  reçut  de  son  correspondant 
parisien  une  lettre  qui  les  confirmait  :  «...  Le  mariage  de  votre  roi  Léopold  », 
disait  le  correspondant,  -  avec  une  des  filles  de  Louis-Philippe  paraît  chose  décidée, 
et  il  aura  même  lieu  à  une  époque  plus  rapprochée  qu'on  ne  le  pense.  Cette  union 
de  deux  monarchies  issues  d'une  même  origine  »,  ajoutait-il,  «  sera  vue  ici  avec 
plaisir.  Vous  aurez  une  reine  charmante.  » 

L'entrevue  des  deux  rois  eut  lieu  au  château  de  Compiègne  dans  les  derniers 


Le  comte  P.-J.-M.  d'Arschot-Schoonhoven  (1771-1846), 
grand-maréchal  de  la  Cour. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  Madou,  communiquée 
par  la  famille. 
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jours  de  mai.  A  son  arrivée  en  France,  une  réception  enthousiaste  fut  faite  à  Léopold 
par  les  populations;  l'accueil  de  la  famille  d'Orléans  fut  à  la  fois  déférent  et  cordial. 
Peu  de  jours  après,  le  4  juin,  le  Moniteur  belge  annonçait  officiellement  le  mariage. 

Le  roi  Léopold  eût  voulu  en  hâter  la  célébration.  Mais  la  situation  politique  du 
pays  était  difficile.  Anvers  était  encore  aux  mains  des  Hollandais.  La  reine  Marie- 
x\mélie  s'inquiétait  des  dangers  dont  était  entouré  le  trône  où  sa  fille  allait  s'asseoir. 
Elle  fît  retarder  le  mariage,  et  ce  n'est  que  le  Ier  août  que  l'on  prit  une  décision; 
on  le  fixa  définitivement  au  g;  trois  jours  avant,  Léopold  arriva  à  Compiègne  où 
devait  avoir  lieu  la  cérémonie  nuptiale. 

Le  mariage  civil  fut  célébré  dans  la  soirée  du  g  août,  dans  le  cabinet  du  roi 
Louis-Philippe,  par  le  baron  Pasquier,  président  de  la  Chambre  des  pairs,  assisté 
de  M.  Cauchy,  garde  des  registres  de  l'état  civil  de  la  maison  royale. 

Les  témoins  du  roi  des  Belges  étaient  M.  le  comte  d'Arschot,  grand  maréchal  du 
palais,  et  M.  le  comte  Félix  de  Mérode,  représentant  et  ministre  d'État. 

Les  témoins  de  la  princesse  d'Orléans,  au  nombre  de  huit,  étaient  le  général  duc 
de  Choiseul;  le  marquis  de  Barbé-Marbois,  premier  président  de  la  Cour  des 
comptes;  le  comte  Portalis,  premier  président  de  la  Cour  de  cassation;  le  duc 
de  Bassano;  le  maréchal  comte  Gérard;  MM.  Bérenger,  Dupin  et  Delessert, 
vice-présidents  de  la  Chambre  des  députés. 

La  cérémonie  civile  commença  à  huit  heures.  Elle  ne  dura  pas  plus  d'une 
demi-heure. 

A  neuf  heures,  la  famille  royale  se  rendit  à  la  chapelle  pour  la  célébration  du 
mariage  religieux. 

Le  roi  Léopold  et  la  princesse  Louise  s'agenouillèrent  devant  l'autel.  A  la  gauche 
de  Léopold  prirent  place  la  reine  Marie-Amélie  et  ses  filles;  à  la  droite  de  la 
princesse  Louise,  le  roi  Louis-Philippe  et  ses  fils.  Derrière,  étaient  massés  en  une 
foule  chatoyante,  où  reluisaient  aux  feux  des  cierges  les  ors  des  broderies  et  l'éclat 
des  diamants,  les  hauts  dignitaires  de  l'Etat,  les  dames  de  la  cour,  les  officiers,  les 
magistrats,  et,  au  milieu  d'eux,  les  aides  de  camp  du  roi  des  Belges,  le  grand 
maréchal  du  palais,  le  ministre  de  Belgique,  le  comte  Félix  de  Mérode,  le  grand 
écuyer,  M.  le  marquis  de  Chasteler,  MM.  Van  de  Weyer,  Van  Praet,  le  général 
d'Hane-Steenhuyze,  les  colonels  Prisse  et  Cust.  Une  tribune  avait  été  dressée  dans 
un  des  bas  côtés  de  la  chapelle,  spécialement  réservée  aux  Belges  qui  se  trouvaient 
à  Compiègne  et  qui  avaient  demandé  à  assister  à  la  cérémonie.  Tous  y  furent 
gracieusement  accueillis.  Parmi  eux  se  trouvaient  le  dessinateur  Simonau  qui  en  prit 
un  croquis,  le  directeur  du  Moniteur  belge,  M.  Philippe  Bourson  (1),  et  un  capitaine 
de  la  garde  civique  de  Bruxelles  revêtu  du  nouvel  uniforme  récemment  adopté  (2). 


(1)  M.  Bourson  a  été  nommé  directeur  du  Moniteur  le  16  octobre  i83i.  Il  l'est  encore  aujourd'hui. 

(2)  Deux  arrêtés  royaux  du  6  février  et  du  Ie''  août  i832  avaient  réglé  successivement  la  tenue  hors  service  et  la  tenue  en 
service  des  officiers  de  la  garde  civique. 
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Msr  Gallard,  ancien  curé  de  l'Assomption,  évèque  de  Meaux,  officia,  assisté  de 
deux  grands  vicaires.  Il  adressa  aux  époux  une  allocution  qui  fit  sur  tous  les  cœurs 
une  vive  impression,  et  qui,  évoquant,  en  nobles  et  touchantes  paroles,  l'image  de 
la  femme  chrétienne,  fut  comme  l'annonce  et  le  présage  des  vertus  dont  la  jeune 
reine  devait  donner  l'exemple  du  haut  du  trône  où  elle  allait  monter. 


Garde  civique  de  Bruxelles,  costume  adopté  par  le  roi  le  6  février  i832. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  Madou. 


Un  de  nos  compatriotes,  qui  était  à  la  cérémonie  et  la  suivit  dans  tous  ses  détails, 
en  écrivit  ce  qui  suit  :  «  Tout  le  monde  était  vivement  ému  ;  le  roi  et  la  reine  des 
Français  paraissaient  ne  réprimer  qu'avec  peine  une  profonde  émotion  ;  à  plusieurs 
reprises  les  larmes  de  la  princesse  ont  coulé  avec  abondance;  lorsque  l'officiant  lui  a 
demandé  si  elle  consentait  à  accepter  pour  époux  le  roi  des  Belges,  elle  s'est  tournée 
vers  son  père  et  semblait  avoir  de  la  peine  à  se  soutenir.  Le  roi  Louis-Philippe  l'a 
encouragée,  et  la  cérémonie  s'est  achevée  au  milieu  d'un  profond  recueillement. 

«  Cette  brillante  chapelle  »,  continue  notre  compatriote,  «  cette  famille  royale  si 
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unie,  cette  cérémonie  simple  et  imposante  par  sa  sévérité,  ce  silence  religieux 
qu'interrompaient  seules  les  paroles  pleines  d'onction  du  célébrant,  cette  douleur  si 
naturelle  de  parents  qui  vont  se  séparer  d'un  enfant  chéri,  cette  réunion  des  nota- 
bilités de  la  France  et  de  la  Belgique,  ce  roi  élu  par  le  vœu  populaire  s'alliant  avec 
un  prince  appelé  au  trône  par  le  choix  d'une  nation  libre,  cette  jeune  princesse  qui 
quitte  une  famille  adorée  pour  se  dévouer  à  la  félicité  d'un  époux  et  au  bonheur  de 


Entrée  du  roi  et  de  la  reine  des  Belges  a  Bruxelles,  le  19  août  i832. 
Fac-similé  d'une  lithographie  communiquée  par  M.  Molenschot. 


tout  un  peuple;  tout  cela  offrait  un  spectacle  majestueux  et  propre  à  laisser  de  vives 
et  durables  impressions.  » 

Après  que  la  bénédiction  nuptiale  eut  été  donnée  par  l'évèque  de  Meaux,  la  cour 
se  retira  dans  un  appartement  sévère,  sans  tableaux  ni  décoration,  où  un  pasteur 
protestant  de  Paris,  M.  Koepp,  célébra  le  mariage  selon  le  rite  luthérien,  et 
prononça  à  son  tour  une  allocution  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Que  les 
hommes  ne  tentent  point  de  séparer  ce  que  le  Ciel  vient  d'unir.  -  On  vit 
dans  ces  paroles  de  l'Évangile  une  allusion  dont  les  journaux  belges  s'emparèrent 
immédiatement.  Ils  les  rapprochèrent  des  termes  nets  et  décisifs  dont  Louis-Philippe 
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s'était  servi,  la  veille  du  mariage,  au  cours  de  la  réception  de  la  cour  royale 
d'Amiens.  «  La  cause  de  la  Belgique  »,  avait-il  dit,  en  présence  de  Léopold, 
«  était  celle  de  la  France.  Pour  son  bonheur,  il  s'était  imposé  plusieurs  sacrifices; 
aujourd'hui  il  se  résignait  au  plus  pénible  de  tous  en  se  séparant  de  sa  fille,  afin  de 
donner  un  gage  de  son  vif  désir  de  voir  la  Belgique  prospère  et  libre  ». 

L'union  intime  du  roi  des  Belges  avec  la  famille  de  France,  répondant  au 
sentiment  public  dans  les  deux  pays,  l'appareil  solennel  et  brillant  dont  elle  était 
entourée,  tout  était  fait  pour  porter  une  atteinte  nouvelle  et  plus  profonde  à  la  cause 
orangiste  qui  avait  encore  à  ce  moment,  en  Belgique,  des  partisans  zélés,  et  qui  ne 
désarmait  pas. 

Pendant  les  fêtes  de  Compiègne,  et  pour  chercher  à  en  atténuer  l'effet,  les  éditeurs 
du  Messager  de  G  and  et  du  Lynx  de  Bruxelles,  qui  étaient  les  organes  avérés  et 
accrédités  de  l'orangisme,  envoyaient  gratis  aux  principaux  cafés  de  Paris  leurs 
journaux,  dans  lesquels  ils  s'efforçaient,  par  une  polémique  haineuse  et  par  le 
travestissement  effronté  et  cynique  des  faits,  de  donner  le  change  à  l'opinion  en 
France,  et  de  représenter  la  Belgique  comme  fidèle  encore  au  roi  Guillaume,  et 
comme  destinée  à  lui  revenir  dans  une  brève  échéance.  Mais  cette  tactique 
audacieuse  ne  devait  servir  qu'à  accentuer  et  à  aviver  l'enthousiasme  populaire 
en  Belgique  et,  deux  années  après,  à  provoquer  dans  la  capitale  une  irritation  qui 
aboutit  à  des  violences  et  des  pillages  et  attesta  combien  était  artificiel  le  mouvement 
orangiste,  et  combien  étaient  ardents  et  profondément  enracinés  dans  le  sol  belge 
le  patriotisme,  le  loyalisme  et  l'esprit  d'indépendance  qui  animaient  le  peuple. 

Le  i3  août,  après  quatre  jours  passés  dans  les  fêtes,  les  réceptions,  les  revues  et 
les  spectacles  gala,  le  roi  et  la  reine  des  Belges,  quittèrent  Compiègne  et  partirent 
pour  la  Belgique. 

Ce  fut  un  parcours  triomphal.  Les  populations  françaises  manifestèrent  avec  une 
unanimité  et  une  sincérité  touchantes,  les  regrets  que  leur  causait  le  départ  de  la 
fille  de  leur  roi  ;  les  populations  belges,  la  joie  qu'elles  éprouvaient  de  l'arrivée  parmi 
elles  d'une  jeune  souveraine,  digne  d'être  aimée,  aimée  déjà  et  qui  devait  l'être  plus 
encore  dans  l'avenir  pour  sa  charité,  ses  vertus  de  reine  et  ses  grâces  de  femme. 

Elle  était  intelligente  et  bonne  autant  que  belle,  et  tous  ceux  qui  l'ont  connue 
l'attestent. 

~  Son  caractère  »,  écrivait  M.  Thonissen,  en  i856  (i),  -  était  merveilleusement 
propre  à  lui  concilier  l'affection  des  Belges.  Née  à  Païenne,  le  3  avril  1812,  élevée 
par  cette  noble  et  courageuse  princesse,  que  l'Europe  chérissait  naguère  sur  le  trône 
et  qu'elle  admire  aujourd'hui  dans  l'exil,  était  clouée  de  cette  piété  à  la  fois  tendre 
et  ferme  qui  imprima  à  tous  les  actes  de  sa  vie  le  caractère  d'un  devoir  affectueuse- 
ment rempli. 

(1)  La  Belgique  sous  le  règne  de  Léopold  Jf. 
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«  Chrétienne  fervente  et  le  cœur  plein  de  compassion  pour  toutes  les  misères,  elle 
saisissait  avec  bonheur  les  occasions  d'essuyer  une  larme  ou  de  faire  renaître  une 
espérance.  Ses  traits  réguliers  et  purs,  reproduisant  le  type  adouci  de  la  maison  de 
Bourbon,  reflétaient  la  candeur  de  son  âme.  Son  regard  empreint  d'une  remarquable 
douceur  annonçait  la  bonté  gracieuse  et  intelligente  d'une  organisation  d'élite  ». 

Complétons  ce  croquis  en  y  ajoutant  quelques  traits  empruntés  à  une  lettre  d'un 
Belge  qui  avait  pu  approcher  la  princesse  Louise  peu  de  jours  avant  son  mariage, 
et  qui  la  dépeignait  ainsi  :  «  La  future  reine  des  Belges  est  une  très  jolie  personne 
blonde  et  d'un  aspect  très  gracieux.  On  s'accorde  à  vanter  la  douceur  de  ses  manières 
et  la  poésie  de  son  esprit.  Sa  taille  est  médiocre,  mais  son  maintien  est  infiniment 
gracieux.  Comme  tous  les  princes  et  princesses  de  la  maison  d'Orléans,  elle  a  reçu 
une  éducation  solide  et  brillante.  On  lui  accorde  des  connaissances  assez  étendues 
en  beaux-arts  qu'elle  paraît  aimer  beaucoup.  Son  éloge  est  dans  toutes  les  bouches  et 
il  faut  réellement  qu'il  soit  mérité,  car  toutes  les  personnes  attachées  à  son  service 
témoignent  ouvertement  de  vifs  regrets  de  son  départ.  Elle  est  adorée  dans  sa 
famille,  et  son  absence  y  laissera  un  grand  vide.  » 

Des  trois  filles  de  Louis-Philippe,  elle  était,  en  effet,  la  préférée,  et  son  père  qui 
ne  dédaignait  pas  de  l'entretenir  des  choses  les  plus  sérieuses  et  de  prendre  son  avis 
et  ses  conseils,  disait  d'elle  un  jour  :  «  Louise  comprendrait  ce  que  beaucoup 
d'hommes  politiques  ne  comprendraient  pas  ». 

Le  17  août,  à  dix  heures  du  soir,  Leurs  Majestés  arrivèrent  au  château  de  Laeken. 

Le  dimanche  ig,  elles  firent  leur  entrée  solennelle  à  Bruxelles.  Les  troupes 
défilèrent  sur  la  place  des  Palais  en  présence  du  roi,  à  cheval,  à  la  tète  d'un  brillant 
état-major,  et  de  la  reine  qui  avait  pris  place,  au  balcon  du  Palais,  au  milieu  des 
membres  des  légations  de  France  et  de  Belgique,  des  ministres  et  des  dames  de 
l'aristocratie  bruxelloise. 

Le  lendemain,  Leurs  Majestés  assistèrent  à  un  spectacle  gala  à  la  Monnaie.  Des 
fêtes  brillantes  s'organisaient  de  toutes  parts  ;  la  bourgeoisie  de  Bruxelles  avait 
invité  les  souverains  à  un  grand  bal  pour  la  bienvenue  de  la  jeune  reine  dans  sa 
nouvelle  capitale. 

Mais  tous  ces  projets  furent  abandonnés  sur  le  désir  exprès  de  la  reine  elle-même. 
A  ce  moment  le  choléra  sévissait  avec  intensité  à  Bruxelles  et  dans  toute  la 
Belgique.  Elle  ne  voulait  point  qu'au  milieu  des  larmes  et  du  deuil  général  on 
organisât  pour  elle  des  réjouissances  publiques,  et  le  bal  fut  ajourné. 

Le  choléra,  venu  des  régions  méridionales,  avait  passé  par  Paris  où  il  sévit 
terriblement.  Sa  force  s'y  épuisa  et,  en  atteignant  la  Belgique,  l'épidémie  déjà 
avait  perdu  de  son  intensité. 

Les  premiers  décès  cholériques  avaient  été  signalés  en  juin.  Gand  souffrit 
particulièrement.  Le  nombre  de  cas  s'éleva  en  quelques  jours  à  près  de  cent. 
A  Bruxelles,  on  ne  comptait  alors  que  2  ou  3  cas  par  jour.  Mais  ils  augmentèrent 
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peu  à  peu.  Le  ig  août,  jour  de  l'entrée  du  roi  et  de  la  reine  à  Bruxelles,  le  Bulletin 
du  choléra  attestait  32  cas  nouveaux  et  ig  décès. 

Dès  la  fin  d'août,  la  situation  sanitaire  alla  s'améliorant,  et,  en  novembre,  le 
mal,  vaincu  ou  épuisé,  disparut  complètement.  Il  devait  bientôt  reparaitre  plus 
meurtrier  et  plus  implacable. 


Constatation  de  la  naissance  du  premier  fils  de  Léopold  Ier. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  Simonau,  communiquée  par  M.  Molenschot. 


Nous  avons  dit  le  sentiment  qu'avait  suscité  partout  en  Belgique  le  mariage  du 
roi  Léopold;  on  l'avait  considéré  comme  un  acte  de  sagesse  politique  et  un  gage 
d'avenir  national;  on  y  voyait  la  reconnaissance  et  l'attestation  devant  l'Europe  de 
la  vitalité  du  jeune  Etat,  de  la  légitimité  de  la  révolution  d'où  il  était  sorti,  de  la 
solidité  du  trône  qu'il  s'était  donné.  En  même  temps  on  s'en  était  réjoui  pour  les 
promesses  d'intime  bonheur  qu'y  trouvait  le  prince  dont  les  destinées  s'identifiaient 
désormais  avec  celles  du  pays. 

La  Belgique  avait  un  roi  et  une  reine,  tous  deux  de  familles  illustres,  apparentés 
aux  plus  puissantes  maisons  souveraines.  Léopold  avait  apporté  avec  lui  à  la 
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Belgique  la  protection  de  l'Angleterre.  Il  y  avait  amené  de  Compiègne,  avec  une 
reine  charmante,  l'alliance  et  l'appui  de  la  France. 

Ainsi,  en  moins  d'une  année,  l'œuvre  de  i83o  était  définitivement  accomplie. 
Assis  sur  une  royauté  sympathique  à  l'Europe,  l'édifice  élevé  par  les  hommes  de 
septembre  pouvait  résister  impunément  aux  bourrasques  et  aux  orages. 


Cortège  pour  la  cérémonie  du  b\ptème  du  premier  fils  de  Leopold  Ier,  le  8  août  i833. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  Simonau,  communiquée  par  M.  Molenschot. 


Les  espérances  et  la  joie  patriotique  qui  se  manifestèrent  avec  tant  d'effusion  à 
l'arrivée  de  Louise  d'Orléans  en  Belgique  éclatèrent  à  nouveau,  avec  la  même 
spontanéité  et  une  aussi  vive  sincérité,  à  la  naissance  d'un  prince  royal,  le 
24  juillet  i833. 

La  dynastie  belge  était  fondée,  le  trône  avait  un  héritier,  l'avenir  était  assuré. 
L'Indépendant,  un  des  journaux  avancés  de  l'époque,  caractérisait  en  ces  termes 
la  naissance  du  prince  : 

«  Un  des  faits  les  plus  importants  de  notre  régénération  politique  vient  de 
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s'accomplir...  Il  consolide  à  jamais  notre  liberté  et  notre  indépendance,  et  détruit 
en  un  seul  jour  les  espérances  funestes  de  nos  ennemis.  Ce  jour  sera  marqué  dans 
les  fastes  de  la  Belgique  comme  un  jour  de  bonheur  public  ». 

Dans  la  soirée  du  24  juillet,  toutes  les  rues  de  Bruxelles  s'illuminèrent. 

Une  feuille  importante  de  l'époque,  le  Politique,  décrivait  en  quelques  lignes 
l'aspect  de  la  ville  : 

«  Les  illuminations  du  24  juillet  -,  disait-il,  «  n'avaient  point  été  provoquées  par 
les  mesures  de  la  régence,  et  cependant  elles  ont  été  générales  dans  toute  la  ville  de 
Bruxelles;  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit,  la  décharge  des  armes  à  feu  se 
laisait  entendre  sans  interruption  dans  toutes  les  directions  de  la  ville.  C'était  un 
élan  spontané  et  unanime  de  la  joie  publique.  - 

Il  expliquait  ensuite  avec  discernement  la  nature  et  les  causes  de  l'allégresse  popu- 
laire :  «  Un  peuple  se  fait-il  courtisan,  et  même  entrait-il  de  Ja  personnalité  dans 
cette  manifestation?  Assurément  non.  Le  sentiment  qui  produisait  ces  marques 
extérieures  est  peut-être  mal  défini  au  fond  des  cœurs;  mais  il  est  tout  politique  et 
national,  et  le  pays  y  a  plus  de  part  que  le  monarque. 

«  Il  fallait  au  pays  un  enfant  royal  pour  nous  pousser  tous  vers  un  avenir  de 
réconciliation  et  de  patriotisme.  Le  passé  et  le  présent  sont  grevés  de  haines  et  de 
passion.  Le  présent  tient  la  place  du  passé,  et  c'est  là  son  crime  aux  yeux  d'un  autre 
parti.  Mais  l'enfant  qui  est  l'emblème  de  l'avenir  apparaît  comme  le  lien  de  tous. 
Etranger  au  passé,  il  n'a  aucun  reproche  et  il  a  toutes  les  espérances.  D'ailleurs  il 
décourage  le  parti  réactionnaire,  parce  qu'il  donne  l'avenir  à  la  monarchie  nationale, 
et  il  ajourne  les  vœux  trop  ardents  des  impatients,  par  présomption  qu'ayant  pour 
lui  le  temps,  il  réalisera  beaucoup  de  progrès. 

«  La  haine  pèse  au  cœur  de  la  Belgique  :  elle  est  lasse  des  partis.  L'immense 
majorité  se  réjouit  d'un  événement  qui  dit  à  la  minorité  :  Vous  le  voyez,  c'est  impos- 
sible ;  vos  protestations  contre  les  faits  deviennent  ridicules;  l'hérédité  monarchique 
est  un  nouvel  et  dernier  obstacle  à  vos  rêves.  » 

On  le  voit,  à  ce  moment  encore,  c'était  de  la  sécurité  de  l'avenir  national  dont  on 
se  préoccupait  avant  toute  chose;  en  se  félicitant  de  la  naissance  d'un  prince,  on  se 
félicitait,  pour  le  pays,  de  la  garantie  de  durée  qu'elle  donnait  à  ses  institutions. 

Les  haines  et  les  menaces  des  orangistes  n'avaient  point  désarmé,  cependant, 
devant  le  berceau  royal. 

La  veille  de  la  naissance  du  prince,  le  Courrier  belge,  qui  combattait  avec  une 
extrême  et  systématique  violence  les  hommes  et  les  choses  du  régime  nouveau, 
disait,  répondant  à  Y  Indépendant  qui  avait  déjà  préconisé  la  création  d'un  titre 
de  duc  ou  de  comte  pour  l'enfant  que  l'on  attendait  à  Laeken  :  «  Eh  bien!  soit, 
ayons  un  duc  de  Brabant,  comme  il  y  a  eu  un  duc  de  Reichstadt  et  un  duc  de 
Bordeaux  ». 

L'indignation  fut  générale,  et  un  jeune  poète,  dont  le  nom,  dans  la  suite,  a  pris 


CHAPITRE  PREMIER. 


83 


du  relief,  M.  Th.  Weustenraad,  l'exprima  toute  brûlante  dans  la  pièce  suivante 
intitulée  Imprécation  : 

Ce  n'était  pas  assez  qu'au  sein  de  la  Belgique, 
Un  ramas  d'étrangers  vendus  à  nos  vieux  Rois 
Versât  le  plomb  fondu  de  sa  haine  cynique 

Sur  le  prince  de  notre  choix  ; 
Et  contre  les  vertus  de  sa  noble  compagne 
Que  l'honneur  protégeait  à  défaut  de  nos  lois, 
Epuisât  tous  les  traits  qu'un  libéré  du  bagne 

Leur  transmit  avec  son  carquois. 

Il  fallait,  pour  couronner  l'œuvre, 
Qu'un  Belge,  dans  son  sein,  ranimât  la  couleuvre 
Écrasée  à  demi  sous  son  pied  triomphant, 
Et,  sourd  aux  cris  du  peuple,  aux  sanglots  d'une  mère, 
La  lançât  de  sa  main,  tout  ivre  de  colère, 

Sur  le  berceau  de  son  enfant. 

Honte,  honte  à  l'infâme, 
Qui,  brisant  de  nos  mœurs  le  plus  sacré  lien, 
Sur  son  lit  de  douleur  frappe  une  pauvre  femme 

Sans  force  et  sans  soutien, 
Entonne  un  chant  d'exil,  un  chant  de  funérailles, 
Courbé  sur  son  chevet  comme  un  hideux  vautour, 
Et  maudit,  là,  le  fruit  de  ses  entrailles, 
Même  avant  qu'il  ait  vu  le  jour. 

Après  la  réplique  enflammée  du  poète,  le  Politique  à  son  tour,  dans  une  prose 
froide  et  raisonnée,  rejetait  les  comparaisons  sinistres  du  Courrier  belge. 

»  L'enfant  de  la  Belgique  »,  disait-il,  -  n'hérite  ni  d'un  système  de  violence  et  de 
transition  comme  celui  de  l'Empereur,  ni  d'un  système  rétrograde  comme  le  duc  de 
Bordeaux;  il  n'a  contre  sa  conservation  ni  la  défensive  hostile  des  autres  pays,  ni  la 
défensive  hostile  de  l'esprit  de  son  temps.  Il  est  au  contraire  appelé  à  réaliser  l'état 
actuel  de  la  science  politique,  à  ajouter  le  principe  de  la  durée  à  celui  de  l'élection 
nationale,  et  à  donner  pour  gage  de  son  libéralisme  l'éducation  qu'il  tiendra  du 
premier  de  ses  instituteurs,  le  siècle. 

«  Cet  enfant  n'est  point  appelé  à  continuer  de  brillantes  oppressions,  ni  le 
prestige  d'un  monarque  de  droit  divin,  mais  à  réconcilier  tous  les  partis  et  à  régner 
libéralement  par  l'éducation  de  son  époque.  Il  apparaît  aux  vœux  et  aux  espérances 
comme  le  terme  de  ces  dissensions  civiles  qui  nous  ont  fait  tant  souffrir,  et  comme 
la  garantie  que  nous  ne  verrons  plus  la  monarchie  réclamer  pour  elle  que  ce  qui  lui 
reste  d'une  liberté  intelligente.  » 

Le  prince  royal  fut  inscrit  à  l'état  civil  de  Laeken  sous  le  nom  de  Louis-Philippe- 
Léopold-Victor-Ernest. 

Le  baptême  fut  fixé  au  8  août. 

La  reine  des  Français  et  les  ducs  d'Orléans  et  de  Nemours  vinrent  à  Bruxelles 
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pour  assister  à  la  cérémonie,  à  laquelle  on  donna  un  caractère  officiel  et  en  quelque 
sorte  celui  d'une  fête  nationale. 

Cent  et  un  coups  de  canon  annoncèrent,  le  matin  du  8  août,  la  solennité  qui 
allait  s'accomplir.  Tous  les  régiments  de  l'armée  avaient  envoyé  des  députations. 
Le  Sénat,  la  Chambre,  les  corps  judiciaires,  des  députations  des  communes,  des 
provinces,  des  chambres  de  commerce,  les  fonctionnaires,  les  députations  de  l'armée 


Baptême  du  prince  Léopold,  premier  fils  de  Léopold  Ier,  8  août  i 833 . 
D'après  une  lithographie  du  temps. 

et  de  la  garde  civique,  le  corps  diplomatique  qui  ne  se  composait  encore  que  des 
légations  d'Angleterre,  de  France  et  des  États-Unis,  assistèrent  à  la  célébration  du 
baptême  et  au  Te  Deum  qui  fut  chanté  ensuite  à  l'église  de  Sainte-Gudule. 

L'archevêque  de  Malines  administra  le  baptême.  La  reine  des  Français  lut 
marraine.  Le  duc  d'Orléans,  représentant  le  roi  des  Français,  parrain  du  jeune 
prince,  tint  celui-ci  sur  les  fonts  baptismaux. 

Après  le  Te  Deum,  les  députations  de  l'armée  se  rendirent  au  Parc  où  les  attendait 
un  banquet  qui  leur  était  offert  par  le  roi.  Deux  rangs  de  tables  étaient  dressées 
dans  l'allée  qui  fait  face  au  palais,  depuis  le  bassin  jusqu'à  la  grille. 

Le  public  circulait  dans  le  Parc  autour  des  convives.  Le  roi  s'y  promena  avec 


Baptême  du  prince  royal  a  Sainte-Gudule,  le  8  août  i833. 
Fac-similé  d'une  lithographie  publiée  par  Criviccick,  à  Bruxelles,  communiquée  par  M.  Molenschot. 
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les  ducs  d'Orléans  et  de  Nemours  et  y  fut  accueilli  par  de  véritables  transports 
d'enthousiasme. 

Le  soir,  un  autre  banquet  réunit  les  officiers  au  palais.  Pendant  tout  le  reste  de  la 
journée,  le  roi  avait  reçu  les  différents  corps  de  l'État  et  les  autorités. 

Le  baptême  du  prince  avait  été  une  fête  publique  et  nationale. 

Sa  mort  fut  un  deuil  national  et  universel,  et  les  regrets  qui  le  suivirent  furent 
proportionnés  aux  espérances  qu'avaient  mises  en  lui  ses  parents  et  la  Belgique 
entière. 

Il  mourut  le  16  mai  1834,  emporté  en  quelques  jours  par  des  convulsions. 

L'affliction  du  roi  et  de  la  reine  fut  profonde.  «  Il  serait  difficile  »,  dit  un 
contemporain,  «  de  donner  une  idée  de  la  douleur  que  leur  cause  la  perte  du 
premier  fruit  de  leur  union.  Le  roi  a  dù  faire  de  grands  efforts  pour  signer  quelques 
lettres  de  notification  qui  lui  ont  été  présentées  par  le  ministre  des  affaires 
étrangères.  » 

La  mort  du  prince  frappa  tout  le  monde.  On  pleurait  l'héritier  du  trône,  l'enfant 
dont  la  naissance  avait  doté  le  pays  d'une  dynastie  et  assuré  la  succession  du  trône. 
On  compatissait  aux  souffrances  du  couple  royal,  brutalement  frappé  dans  tout 
l'épanouissement  de  son  bonheur. 

Un  grand  nombre  de  personnes  prirent  le  deuil.  Les  théâtres,  pendant  trois  jours, 
fermèrent  leurs  portes.  L'armée  et  la  garde  civique  ceignirent  de  crêpe  leurs 
étendards. 

En  même  temps  que  la  nation  tout  entière  témoignait  ses  regrets,  des  inquiétudes 
issues  d'un  souci  patriotique  préoccupaient  beaucoup  d'esprits.  Si  un  second  fils  ne 
naissait  point  au  roi,  à  qui  serait  dévolue  la  succession  du  trône?  L'avenir  de  la 
Belgique  serait-il  une  fois  de  plus  mis  en  question  et  livré  à  tous  les  hasards  et  à 
tous  les  souffles  de  la  tourmente  politique?  On  pensa  alors  à  l'article  61  de  la 
Constitution  qui  autorise  le  roi,  en  cas  de  défaut  de  postérité  masculine,  à  désigner 
son  successeur  éventuel  avec  l'autorisation  des  Chambres.  Quelques  députés 
eurent  un  instant  l'intention  de  toucher  à  cette  grave  question  dans  la  discussion 
de  l'adresse  de  condoléances  que  la  Chambre  présenta  au  roi.  Une  réunion  eut  lieu, 
pour  la  discuter,  chez  un  ancien  ministre,  M.  Coghen.  On  avait  songé  même,  par 
un  vote  des  Chambres,  à  inviter  formellement  le  roi  à  user  du  droit  que  lui 
conférait  la  Constitution.  -  On  désirait  -,  dit  un  historien  que  nous  avons  déjà  cité, 
M.  Th.  Juste,  «  que  son  choix  se  portât  sur  l'un  de  ses  neveux,  fils  du  duc  Ferdinand 
de  Saxe-Cobourg-Kohary.  » 

Mais  on  renonça  à  l'idée  de  chercher  immédiatement  la  solution  du  problème  de 
la  succession.  L'avenir  ne  la  fournirait-il  pas,  sans  qu'il  fut  besoin  de  recourir  aux 
dispositions  exceptionnelles  de  la  Constitution?  L'union  royale  avait  été  féconde 
une  première  fois,  ne  pourrait-elle  l'être  encore? 

La  mort  du  prince  donna  l'essor  à  l'inspiration  des  poètes;  il  y  eut  comme  une 
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éclosion  subite  d'hymnes,  de  complaintes,  d'odes  et  de  sonnets,  la  plupart  d'une 
désespérante  nullité,  et  qui  donnent  une  pauvre  idée  du  niveau  littéraire  de 
l'époque.  La  plupart  aussi,  d'ailleurs,  étaient  l'œuvre  de  spéculateurs  habiles  qui  ne 
songeaient  qu'à  exploiter  la  charité  royale  ou  la  badauderic  bourgeoise.  De  ces 
poésies,  quelques-unes  cependant,  mais  très  rares,  étaient  empreintes  d'une  réelle 
émotion.  Nous  détachons  de  l'une  d'elles,  publiée  en  feuilleton  dans  l'Indépendant, 
sous  la  signature  d'un  artiste  qui  chantait  alors  avec  succès  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  M.  Delacroix,  deux  strophes,  les  moins  mal  venues  de  la  pièce  : 

Que  la  raison  d'État,  égoïste  et  suprême, 
Ne  regrette  qu'un  front  de  moins  au  diadème 
Dans  cet  ange  mortel  que  le  ciel  a  repris; 
Moi,  je  lis,  pauvre  femme,  en  ton  âme  ulcérée  : 
Reine,  je  te  vois  mère!  Et  ma  muse  éplorée 
Vient  avec  toi  pleurer  au  tombeau  de  ton  fils. 

Quoi,  si  jeune  et  si  pure,  innocente  victime, 
Sous  le  joug  du  destin  qui  te  frappe  et  t'opprime, 

Te  voir  déjà  pâlir  ! 
Quoi  !  sur  la  froide  pierre  où  le  péché  s'expie, 
Pleurer  à  deux  genoux  cette  seconde  vie 

Que  nous  devions  bénir  ! 

Quoi  !  tant  d'espoir  placé  sur  cette  tête  blonde  ! 
Dans  ces  premiers  accents  qui  souriaient  au  monde, 

Tant  d'avenir  éciit  ! 
Tant  d'ivresse,  d'amour,  de  caresses  de  mère 
N'ont  pu  changer  un  mot  à  la  page  sévère 

Où  le  sort  est  inscrit  ! 

...  Songe  qu'un  peuple  entier  partage  ta  souffrance, 
Que  ton  trône  est  bien  neuf,  que  sa  seule  espérance 

Se  repose  sur  toi  ! 
lit  pour  prix  de  l'amour  que  nul  ne  te  dénie, 
Avec  un  peuple  entier  à  la  vierge  Marie 

Demande  un  jeune  roi  ! 

Le  corps  embaumé  du  prince,  dont  les  traits  furent  moulés  par  M.  Geefs  et 
dont  M.  Madou  prit  un  croquis,  fut  couché  dans  un  cercueil  de  bois  de  chêne 
doublé  de  satin  blanc,  la  tète  appuyée  sur  un  coussin  brodé  ;  ce  cercueil  fut  enfermé 
dans  un  second  cercueil  de  plomb  que  recouvrait  un  troisième  de  bois  d'acajou, 
drapé  de  velours  blanc,  avec  une  croix  de  moire  blanche  encadrée  de  clous  à  tète 
d'or,  et  portant  l'écusson  royal  et  une  inscription  rappelant  les  prénoms  de  la  petite 
Altesse  défunte. 

On  avait  désiré  exposer  le  corps  en  public.  Mais  on  y  avait  renoncé  sur  le  vœu 
exprès  de  la  reine.  On  le  transporta  de  Laeken  à  Bruxelles,  la  nuit,  à  la  lumière 
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des  flambeaux,  au  milieu  d'une  foule  recueillie.  Il  fut  déposé  dans  la  chapelle  du 
palais. 

Le  24  mai,  les  funérailles  eurent  lieu  avec  une  pompe  et  une  solennité  égales  à 
celles  qui  avaient  accompagné  le  baptême,  moins  d'un  an  auparavant.  Il  avait  été 
décidé  que  l'inhumation  serait  faite  dans  le  caveau  des  ducs  de  Brabant,  creusé  dans 
le  chœur  de  l'église  de  Sainte-Gudule. 

Ce  caveau  contenait  les  dépouilles  de  Jean  II,  duc  de  Brabant,  et  de  sa  femme 

Marguerite,  fille  d'Édouard  Ier,  roi 
d'Angleterre,  et  d'Eléonore  de  Cas- 
tille;  d'Antoine,  fils  de  Philippe  le 
Bon,  et  d'Ernest,  archiduc  d'Autriche, 
qui  fut  gouverneur  des  provinces 
belges  dans  la  seconde  moitié  du 
xvime  siècle.  La  dalle  de  marbre  qui 
fermait  le  tombeau  portait  leurs' 
épitaphes.  Mais  elle  avait  été  recou- 
verte par  une  dalle  neuve.  Les  ins- 
criptions avaient  été  alors  repro- 
duites en  partie  sur  les  murs  du 
caveau.  Sur  le  mur  intérieur,  à 
gauche,  se  lisaient  les  inscriptions 
suivantes  en  caractères  gothiques  : 

In  hac  tumba  jacet  Johannes 
secundus,  dux  lotharingle,  bra- 
bantle  et  llmburgle,  qui  obiit 

ANNO  MCCCXII. 

A  côté,  sur  la  même  muraille  : 
Hic   subtus  jacet  Margareta, 
Eduardi  primi  Régis  Angli^e  filia, 
qu/e  erat  conthoralis  johannis 
secundi,  ducis  brabantle. 
La  troisième  inscription  se  trouvait  sur  le  mur,  à  droite  : 

IN  HAC  TUMBA  JACET  NOBILIS  AnTONIUS,  FILIUS  PRIMOGENITUS  ILLUSTRISSIMI  ET 
STRENUISSIMI  PRINCIPIS  DoMINI  PHILIPPI  BURGUNDEE,  LoTHARINGLE,  BRABANTEE 
ET    LlMBURGEE    DUCIS    MODERNI ,    NECNON    FLANDREE,    ArTESEE  ,    BURGUNDEE  ET 

Namurcensis  COMITIS,  quiquidem  Antonius  ôbiit  ANNO  MCCCCXXXI;  QUINTA 

DIE  MENSIS  FEBRUARII. 

Lorsque  l'on  ouvrit  le  caveau  pour  y  faire  les  préparatifs  de  l'inhumation  du  prince 
royal,  on  y  trouva  un  coffre  en  plomb,  à  côté  duquel  gisait  une  épée  à  large  poignée, 
faite  pour  les  mains  robustes  des  preux  d'autrefois.  Le  fourreau  était  d'argent  et 


Le  prince  royal  Louis  Philippe-Léopold, 
né  le  24  juillet  i833  et  mort  le  16  mai  1834,  au  château  de  Laeken. 

Portrait  de  Madou. 
Fac-similé  du  dessin  original,  communiqué  par  Madame  Madou. 
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couvert  de  damasquinures  représentant  des  lions  traversés  d'un  pal,  ce  qui  est,  en 
langage  héraldique,  le  signe  de  la  bâtardise.  La  lame  était  si  étroitement  attachée 
au  fourreau  par  la  rouille  qu'y  avait  déposée  l'humidité  des  siècles,  que  l'on  ne  put, 
malgré  les  plus  grands  efforts,  l'en  retirer.  On  supposa  que  cette  épée  avait 
appartenu  à  un  fils  naturel  de  Philippe  le  Bon. 

A  côté  de  l'épée  était  une  boîte  en  bois  de  chêne.  Elle  renfermait  une  urne  au  col 
élancé,  de  ligne  pure,  en  argent  doré,  contenant  le  cœur  du  prince  Ernest.  Elle 
portait  cette  inscription  : 

Ser.  Pri. 
Ernesti  -  Ar- 
chid.  Aust.  Bel- 
gii  -  gubern.  brus- 
sellis  -  A  -  C  -  M.  D.  XCV. 
D.  XX.  Feb.  Piiss.  De- 
functi  -  Cor  -  Hoc 
in  Vasculo  con- 

DlTUR. 

Enfin  sur  une  des  tombes  on  trouva  une  barrette  de  cardinal  en  velours  écarlate, 
ornée  de  broderies  d'or  et  de  perles  fines. 

Pour  la  cérémonie,  on  plaça  à  mi-profondeur  du  caveau  un  plancher  provisoire 
auquel  on  parvenait  par  un  escalier  de  six  marches.  Mais,  après  l'inhumation, 
les  choses  furent  remises  en  leur  ancien  état  et  l'on  déposa  les  restes  du  premier 
enfant  du  premier  roi  des  Belges,  à  côté  de  ceux  des  princes  brabançons  du  xme  et 
du  xive  siècle. 

L'inhumation  du  prince  dans  le  caveau  de  Sainte-Gudule  constituait  une  illégalité 
flagrante.  L'article  Ier  du  décret  du  23  prairial  an  xn  interdit,  en  effet,  toute 
inhumation  dans  les  églises. 

L'illégalité,  en  vérité,  n'était  pas  ignorée  ;  on  la  signala  même  ;  mais  on  n'y 
attacha  pas  d'importance  sérieuse.  Personne,  du  reste,  ne  prévoyait  alors  la  passion 
que  l'on  mettrait  plus  tard  dans  la  discussion  de  la  disposition  législative  que  l'on 
enfreignait  aujourd'hui  si  légèrement,  et  que  les  partis  politiques  s'empareraient 
de  cette  question  et  s'y  livreraient  bataille. 

Le  24  mai,  à  n  heures  du  matin,  le  corbillard  portant  le  cercueil  du  jeune  prince 
sortit  du  palais.  Il  était  recouvert  de  moire  blanche  ornée  de  broderies  d'or  et  semée 
de  larmes  noires.  La  couronne  royale  reposait  sur  le  cercueil.  Six  chevaux  noirs, 
panachés  de  blanc,  traînaient  le  char. 

Devant  celui-ci  marchait  le  ministre  de  la  guerre,  entouré  de  plusieurs  généraux. 
Les  généraux  Hurel,  Vanderlinden  d'Hooghvorst,  M.  le  baron  de  Sécus,  vice- 
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président  du  Sénat,  et  M.  Raikcm,  président  de  la  Chambre,  se  tenaient  aux  quatre 
angles  du  char.  En  entrant  dans  l'église,  ils  prirent  les  cordons  du  poêle. 

Le  corbillard  était  suivi  par  le  grand  maréchal  du  palais  et  par  tous  les  dignitaires 
de  la  maison  civile  et  militaire  du  roi. 

A  il  heures  et  demie  le  cortège  pénétra  dans  l'église,  au  son  des  cloches  et  des 
orgues. 

Le  spectacle  était  imposant.  L'église  était  admirablement  ornée.  Au  milieu  du 
chœur  s'élevait  un  catafalque,  surmonté  d'un  baldaquin  que  soutenaient  quatre 
pilastres,  et  que  dominait,  encadrée  dans  les  armoiries  royales,  une  couronne  d'or. 
Sous  le  baldaquin  était  un  sarcophage  recouvert  de  drap  d'or.  Le  cercueil,  porté 
par  deux  sous-ofhcicrs  de  l'armée  et  deux  sous-officiers  de  la  garde  civique  y  fut 
déposé  pendant  la  cérémonie. 

Le  chœur  était  tendu  de  draperies  noires,  bordées  d'hermine  blanche.  Des  milliers 
de  cierges  tachetaient  l'ombre  de  leurs  feux  oscillants.  Des  nuages  d'encens  montaient 
en  spirales  bleues  le  long  des  colonnades  antiques  et  s'éparpillaient  dans  l'air. 
L'orgue  chantait  et  la  foule  immense,  en  deuil,  bruissait  dans  le  fond  de  l'église, 
tandis  que  le  primat  de  Belgique  disait  au  maitre-autel  la  messe  des  anges. 

Moins  d'un  an  après,  le  g  avril  i835,  une  suprême  consolation  était  donnée  au  roi 
et  à  la  reine;  Louise  mettait  au  monde  un  second  fils,  notre  souverain  actuel  qui 
reçut  le  nom  de  Léopold.  Un  troisième  fils  leur  naquit  le  24  mars  1837.  Enfin,  trois 
années  plus  tard,  le  7  juin  1840,  une  princesse  vint  compléter  la  famille  royale. 

Le  prince  Léopold  et  le  prince  Philippe  reçurent,  la  même  année,  le  même  jour, 
le  16  décembre  1840,  le  titre,  l'un  de  duc  de  Brabant,  l'autre  de  comte  de  Flandre. 

Voici  le  texte  de  l'arrêté  qui  le  leur  accordait  : 

«  Désirant  resserrer  les  liens  qui  unissent  à  la  Nation  nos  Fils  bien-aimés  et 
voulant,  dès  leur  jeune  âge,  Les  associer  intimement  aux  sentiments  et  aux  souvenirs 
de  la  Patrie. 

«  De  l'avis  de  Notre  conseil  des  ministres  et  sur  la  proposition  de  Notre  ministre 
des  affaires  étrangères, 

*  Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

-  Art.  Ier.  Notre  fils  bien-aimé,  le  prince  Léopold-Louis-Philippc-Marie- Victor, 
prendra  le  titre  de  duc  de  Brabant.  Ce  titre  sera  toujours,  à  l'avenir,  porté  par  le 
prince,  fils  aîné  du  roi,  et  à  son  défaut,  par  le  prince,  petit-fils  ainé  du  foi. 

-  Art.  2.  Notre  fils  bien-aimé,  le  prince  Philippe-Eugène-Ferdinand-Marie- 
Clément-Baudouin-Léopold-George,  prendra  le  titre  de  comte  de  Flandre  (1).  - 

Nous  venons  de  retracer  ce  que  l'on  peut  appeler  l'histoire  de  la  formation  de  la 
dynastie  nationale.  Nous  avons  montré  l'héritage  de  la  couronne  assuré,  l'avenir 


(1)  Le  titre  de  comte  de  Flandre  est  donc  personnel  au  prince  Philippe. 
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du  pays  dégrevé  des  inquiétudes  que  la  stérilité  de  l'union  royale  eût  suscitées, 
l'intimité  des  liens  qui  s'établirent  dès  la  première  heure  entre  nos  souverains  et 
le  peuple,  entre  la  famille  du  roi  et  la  grande  famille  belge.  Ce  n'est  point  faire 
œuvre  de  courtisan,  mais  proprement  d'historien. 

Le  mariage  de  Léopold  Ier,  qui  l'unissait  à  la  maison  de  France,  la  naissance  du 
duc  de  Brabant,  qui  est  devenu  notre  second  roi,  celle  du  comte  de  Flandre,  dont 
le  fils  est  destiné  à  monter  au  trône,  sont  des  événements  qui  ont  une  place  mar- 
quante dans  l'histoire  contemporaine  de  notre  pays. 


VIII 


Il  nous  reste,  avant  de  pénétrer  plus  avant  dans  notre  sujet  et  d'aborder  la  narration 
des  développements  et  des  embellissements  qui  peu  à  peu  transformèrent  la  capitale 
bruxelloise,  mais  que  l'on  ne  songea  à  entreprendre  que  lorsque  le  souci  des 
difficultés  extérieures  et  le  trouble  des  esprits  à  l'intérieur  furent  apaisés,  il  nous 
reste  à  montrer  le  soudain  et  définitif  effondrement  des  convoitises  et  des  ambitions 
du  parti  orangiste,  que  ni  le  retour  de  la  citadelle  d'Anvers  à  la  Belgique,  ni  la 
convention  du  22  mai  i833,  ni  la  reconnaissance  du  roi  Léopold  par  les  grandes 
puissances,  ni  la  naissance  d'un  prince  qui  semblait  assurer  la  durée  de  la  dynastie 
belge,  n'avait  abattu  ou  même  découragé. 

A  chacun  de  ces  événements,  qui  renversait  une  de  leurs  espérances  en  donnant 
à  la  Belgique  des  garanties  de  stabilité  et  de  vie,  les  orangistes  redoublèrent 
d'audace.  Leurs  journaux  faisaient  rage.  Le  Lynx  et  le  Messager  de  Gand  rivalisaient 
de  violence  et  de  haine.  Des  publications  anonymes,  prêchant  le  retour  à  la 
Hollande  et  à  la  souveraineté  «  légitime  -  de  Guillaume  inondaient  le  pays.  Une 
grande  partie  de  notre  noblesse  favorisait  cette  propagande  révolutionnaire  qui  se 
poursuivait  activement  aux  quatre  coins  de  la  Belgique. 

On  s'en  représentera  le  ton  et  l'allure  par  la  chanson  suivante  que  l'on  mettait 
dans  la  bouche  du  roi  (1)  : 


Je  donne  aux  Anglais  l'industrie, 
Combats  et  périls  aux  Français, 
Aux  Belges  la  bigoterie 
Et  le  commerce  aux  Hollandais  ; 
Je  retiens  un  poste  honorable 
Pour  chaque  nouveau  garnement, 
Pour  moi,  bon  lit,  bonne  table, 
Afin  de  vivre  longuement. 


Si  Nassau  reprend  son  royaume, 
L'or  m'adoucira  ce  malheur, 
Et  je  pourrai  dire  à  Guillaume  : 
Rien  n'est  perdu,  fors  l'honneur. 
Puis  prenant  l'or  et  la  fuite, 
De  Clarmont,  au  jardin  charmant, 
Je  saurai  regagner  le  gite, 
Afin  de  vivre  longuement. 


Ces  outrages,  ces  attaques  sans  trêve,  ces  calomnies,  déversées  sur  les  institutions 


(1)  Almanach  antirivolutionnairt  d'Anvers. 
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et  sur  les  hommes,  sur  les  personnes  et  sur  les  choses  que  la  Belgique  avait  en 
respect  et  en  affection,  devaient  provoquer  une  explosion  de  colère. 
Voici  à  la  suite  de  quelles  circonstances  elle  éclata. 

Les  biens  de  la  famille  d'Orange  avaient  été,  ensuite  de  la  révolution,  mis  sous 
séquestre.  Le  séquestre  ne  devait  prendre  fin  qu'au  moment  où  une  paix  définitive 
avec  la  Hollande  permettrait  de  vider  la  question  de  propriété,  de  rendre  au  domaine 
ce  qui  lui  appartenait,  aux  Nassau,  ce  qu'ils  étaient  en  droit  de  réclamer. 

L'intérêt  de  la  bonne  administration  des  biens  séquestrés  exigeait  que  les  choses 
sujettes  à  dépérir  fussent  vendues  :  quelques  voitures,  des  chevaux  et  des  meubles, 
des  vins  et  d'autres  choses  qui  eussent  de  jour  en  jour  perdu  de  leur  valeur  et  qui 
n'eussent  profité  ni  au  séquestre,  ni  au  prince  d'Orange.  On  les  vendit.  Les 
opérations  auxquelles  on  procéda  se  poursuivirent  pendant  trois  mois ,  sans 
encombre. 

Mais,  vers  le  20  mars  1834,  au  moment  où  allait  s'ouvrir  la  vente  du  haras  de 
Tervueren,  les  orangistes  poussèrent  des  cris  d'indignation.  C'était  une  spoliation, 
un  vol,  un  brigandage.  Les  zélés  du  parti  imaginèrent  alors  de  racheter  les  quatre 
plus  beaux  chevaux  du  haras,  pour  en  faire  hommage  au  prince  d'Orange. 

Une  souscription  fut  organisée  pour  couvrir  les  frais  de  l'achat.  On  la  tint  d'abord 
secrète.  Mais  on  ne  craignit  pas,  au  bout  de  quelques  iours,  de  lui  donner  la  plus 
grande  et  la  plus  tapageuse  publicité. 

Voici  l'avis  que  publiait  le  Lynx  du  28  mars  : 

«  Nous  avons  la  satisfaction  d'annoncer  à  nos  amis  de  Bruxelles  et  des  provinces 
que  les  quatre  chevaux  destinés  à  être  offerts  en  hommage  à  S.  A.  R.  le  prince 
d'Orange  sont  arrivés,  le  25  au  matin,  en  lieu  de  sûreté  (1)  et  sans  avoir  éprouvé  le 
moindre  accident.  » 

Le  Lynx  ajoutait  : 

«  Nous  ne  reviendrons  point  aujourd'hui  sur  le  scandale  de  la  vente  qui  vient  de 
se  consommer,  sur  la  cynique  impudence  avec  laquelle  on  a  accompli  une  spoliation 
signalée  et  flétrie  par  les  jurisconsultes,  qui  se  sont  constitués  avec  courage  les 
organes  de  l'opinion  publique  (2)  ;  nous  laisserons  l'opinion  publique  se  manifester 
librement  elle-même  sur  l'appel  que  nous  lui  faisons  ici. 

-  Le  rachat  des  chevaux  les  plus  remarquables,  dans  l'intention  d'en  faire 
hommage  à  leur  propriétaire,  fut  d'abord  la  pensée  de  quelques  personnes  isolées, 
jalouses  de  manifester  à  la  fois  et  leurs  inaltérables  affections  et  leur  indignation 
contre  un  attentat  à  la  propriété,  contre  une  brutale  violation  des  plus  hautes 
convenances  ;  bientôt  on  exprima  de  toutes  parts  le  désir  de  s'associer  à  cet 

(1)  Les  chevaux  avaient  été  conduits  à  la  frontière  prussienne  et  remis  à  un  aide  de  camp  du  prince  d'Orange. 

(2)  Une  consultation,  dont  les  conclusions  étaient  que  le  séquestre  de  guerre,  essentiellement  limité  à  la  jouissance 
actuelle,  s'opposait  à  tout  acte  de  propriété  de  la  part  des  vainqueurs,  fut  rédigée  par  MM.  P.  Stevens,  Verhaegen  aîné, 
Deswerte,  Duvignaud,  L.  Orts,  Vanderton,  Drugman  et  Spinnael,  avocats  réputés  du  barreau  de  Bruxelles. 
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hommage  et  à  cette  protestation,  et  l'on  convint  de  réunir,  le  26  mars,  les 
souscriptions  de  tous  ceux  qui  voulaient  partager  l'honneur  de  cette  démarche; 
aujourd'hui,  enfin,  quêtant  d'autres  encore  voient  dans  cette  éclatante  manifestation 
l'occasion  de  répondre  une  dernière  fois  aux  monstrueuses  calomnies  que  l'on  a 
essayé  vainement  de  faire  revivre,  le  nombre  des  souscriptions  s'accroît  tellement 
qu'il  a  fallu  modifier  entièrement  le  projet  primitif.  - 


Les  émigrés  polonais  reçus  a  Bruxelles  par  le  bourgmestre  et  les  membres  du  comité. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  Madou. 


Le  Lynx  annonçait  ensuite  que  les  listes  de  souscription  seraient  publiées  par  lui 
et  remises  au  prince  d'Orange  en  même  temps  que  les  chevaux  rachetés. 

Le  2  avril,  la  publication  des  listes  commença.  Elles  portaient  un  grand  nombre 
de  noms  illustres;  elles  étaient  accompagnées  d'odieux  commentaires.  Le  Messager 
de  Gand  osait  imprimer  ce  qui  suit  : 

-  Quelle  rude  leçon  pour  les  patriotes  et  quelle  joyeuse  aubaine  pour  nous! 
Comme  l'occasion  a  été  rapidement  et  noblement  saisie!  Certes,  lorsqu'ils  érigeaient 
en  champ  de  foire  l'enceinte  du  pavillon  de  Tervueren,  ils  ne  savaient  pas,  les 
misérables,  que  la  réparation  suivrait  de  sitôt  l'outrage!...  Oh!  s'ils  l'avaient  prévu, 
on  verrait  encore  ces  beaux  coursiers  errant  sous  les  avenues  du  parc  et  goûtant  en 
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paix  le  far  niente  du  séquestre!  Non,  les  voilà  libres;  les  voilà  qui  foulent  le  sol  de 
la  Hollande;  les  voilà  qui  hennissent  à  la  vue  du  maître,  et  c'est  peut-être  un  de  ces 
captifs  rachetés  qui  prêtera  quelque  jour  son  allure  au  porte-étendard  de  notre 
délivrance!  Oh!  les  imprudents,  oh!  les  imbéciles!  » 

Ces  provocations, 
ces  outrages,  lancés 
impudemment,  sys- 
tématiquement et 
avec  une  sorte  de  per- 
sévérance, comme 
si  l'on  cherchait  à 
susciter  la  tempête, 
comme  si  on  l'appe- 
lait avec  l'espoir  de 
profiter  du  trouble 
qu'elle  ferait  naître, 
devaient  aboutir  à 
des  représailles.  Une 
paixcomplète  n'était 
point  encore  descen- 
due dans  l'esprit  pu- 
blic, qui  s'agitait  et 
se  remuait  d'une  ma- 
nière inquiétante. 

Le  5  avril,  un 
pamphlet  sorti  on 
ne  sait  d'où  et  ré- 
digé par  une  main 
inconnue  parut  à 
Bruxelles  à  des  mil- 
liers d'exemplaires. 
On    le  distribuait 

dans  les  rues;  on  le  glissait  sous  les  portes;  on  le  répandait  sur  les  places,  dans  les 
cafés,  dans  les  théâtres. 

-  L'énergie  de  septembre,  »  avait  écrit  le  libelliste,  «  serait-elle  donc  éteinte  au 
point  de  tolérer  une  audace  aussi  révoltante  qu'inouïe.  Les  cendres  des  martyrs  de 
nos  glorieuses  journées  souffrent  de  la  molle  insouciance  où  semblent  plongés  ceux 
à  qui  ils  ont  légué  la  tâche  d'extirper  jusque  dans  la  tige  l'insolent  parti  qui  ne  cesse 
de  couvrir  de  boue  l'œuvre  immortelle  que  vous  avez  si  glorieusement  commencée  ! 
Depuis  trois  ans,  le  trône  sommeille,  il  est  temps  qu'enfin  il  se  réveille.  Patriotes, 


-  y 


Joachim  Lelewel,  patriote  polonais. 
Dessiné  d'après  nature  à  Bruxelles  en  1844,  par  David  d'Angers. 
Fac-similé  du  dessin  appartenant  au  cabinet  des  estampes. 
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combattants  de  septembre,  c'est  à  nous  à  demander  vengeance,  puisque  le  gouver- 
nement reste  impassible  devant  ces  injures,  ces  affronts  continuels  auxquels  il 
semble  s'habituer!  L'orangisme  nous  jette  le  gant;  ramassons-le  et  courbons  encore 
une  fois  les  insolents  sicaires  du  despote.  Il  faut  anéantir  cette  race  infernale;  il  faut 
que  cette  plante  vénéneuse  soit  arrachée  avec  sa  racine.  Vive  Léopold  !  vive  la 
Belgique!  Guerre  et  extermination  aux  ennemis  de  la  patrie.  » 

Ce  langage  exalté,  qui  faisait  appel  aux  passions  les  plus  violentes,  sonna  dans 
l'air  comme  un  tocsin  d'émeute. 

«  Une  certaine  fermentation  - ,  dit  le  rapport  présenté  à  la  Chambre  par 
M.  Rogier,  ministre  de  l'intérieur,  dans  la  séance  du  22  avril,  «  ne  tarda  pas  à  se 
manifester  dans  les  lieux  publics...  La  journée  et  une  partie  de  la  soirée  du  5  se 
passèrent  tranquillement.  Mais,  vers  les  11  heures  du  soir,  le  spectacle  étant 
terminé,  un  groupe,  après  avoir  chanté  la  Brabançonne  sur  la  place  de  la  Mon- 
naie (1),  se  porta  rue  de  l'Évêque,  au  local  de  la  société  du  Cercle,  où  l'on  brisa 
quelques  fenêtres.  Ce  rassemblement,  que  les  rapports  reçus  par  l'autorité,  portent 
à  600  personnes  environ,  parmi  lesquelles  un  très  grand  nombre  de  gens  bien  mis, 
se  dirigea  ensuite  vers  le  bureau  du  journal  le  Lynx.  Le  bourgmestre  (M.  Rouppe) 
étant  arrivé  sur  les  lieux,  réussit  à  calmer  les  esprits  et  engagea  la  foule  à  se  retirer, 
ce  qu'elle  fit,  mais  en  se  dirigeant  vers  l'hôtel  du  duc  d'Ursel  (2).  M.  le  bourgmestre 
accourut,  accompagné  de  M.  le  général  baron  d'Hooghvorst  et  de  M.  l'échevin  Van 
Gaver.  Mais  déjà  les  vitres  de  l'hôtel  étaient  brisées,  et  les  perturbateurs  s'étaient 
retirés  vers  les  hôtels  de  Ligne  et  de  Trazegnies  (3).  L'infatigable  magistrat  les  y 
suivit  encore,  et  réussit,  par  la  persuasion,  à  empêcher  de  graves  excès.  Arrivé 
devant  l'hôtel  de  M.  de  Béthune,  au  Grand-Sablon  (4),  il  eut  de  la  peine  à  préserver 
cette  propriété.  Mais,  enfin,  la  foule  se  dispersa.  Vers  2  heures  et  demie  de  la  nuit, 
tout  était  rentré  dans  l'ordre. 

«  Les  désordres  que  l'autorité  avait  pu  considérer  comme  apaisés  recommencèrent 
le  6,  à  l'hôtel  d'Ursel,  vers  les  8  heures  et  demie  du  matin.  M.  le  bourgmestre  se 
rendit  sur  les  lieux,  mais  ses  exhortations  ne  furent  pas  cette  fois  écoutées,  et  des 
menaces  lui  furent  même  adressées.  L'arrivée  des  troupes  préserva  cette  propriété 
d'une  entière  dévastation. 

«  Vers  9  heures  et  demie,  les  dévastateurs  se  portèrent  presque  en  même  temps 

(1)  On  avait  donné  la  Muette  de  Portici  au  théâtre  de  la  Monnaie.  La  foule  organisa  une  ronde  immense  autour  de  l'arbre 
de  la  liberté,  qui  se  dressait  à  cette  époque  au  centre  de  la  place  de  la  Monnaie. 

(2)  L'hôtel  du  duc  d'Ursel  était  situé  rue  des  Paroissiens. 

(3)  L'hôtel  du  prince  de  Ligne  occupait  l'angle  de  la  rue  Ducale  et  de  la  rue  de  la  Loi,  vis-à-vis  du  Parc.  Les  écuries  don- 
naient sur  la  rue  d'Orange,  aujourd'hui  rue  de  l'Orangerie,  L'hôtel  de  Ligne  est  aujourd'hui  l'hôtel  du  ministre  de  la  justice. 

L'hôtel  du  marquis  de  Trazegnies  était  situé  au  coin  de  la  rue  Latérale  et  de  la  rue  Ducale.  Il  est  resté  tel  qu'il  était 
à  cette  époque.  On  y  a  installé  les  bureaux  du  ministère  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  des  travaux  publics.  Le  jardin  de 
l'hôtel  a  été  absorbé  dans  le  parc  qui  entourait  le  palais  du  prince  d'Orange,  aujourd'hui  râlais  des  Académie?. 

(4)  L'hôtel  de  Béthune  était  adossé  à  l'église  du  Sablon. 
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rue  de  l'Évèque,  à  la  maison  du  sieur  Schovaerts,  local  d'une  société  désignée 
comme  orangiste,  au  bureau  du  Lynx,  rue  des  Augustins,  chez  le  carrossier  Jones, 
rue  de  Laeken,  et  chez  le  prince  de  Ligne,  rue  de  la  Loi.  Tout  le  mobilier  y  fut 
détruit  ou  pillé. 

«  Les  groupes  de  pillards  apparurent  successivement  sur  divers  autres  points  où 
ils  portèrent  la  dévastation.  Ils  marchaient  au  cri  de  vive  le  roi!  à  bas  les  orangistes! 

accompagnés  d'une  foule 
nombreuse  où  leurs  actes, 
quelque  odieux  qu'ils  fus- 
sent, rencontrèrent,  il  faut  le 
dire,  de  vives  adhésions. 

«  On  remarquait  que  leur 
fureur  procédait  avec  une 
sorte  de  discernement.  C'est 
ainsi  qu'en  se  portant  sur  les 
meubles,  elle  épargnait  gé- 
néralement les  personnes.  Ici 
la  partie  des  maisons  occu- 
pée par  des  locataires  non 
signataires  des  listes,  était 
ménagée;  là  on  ne  s'en  pre- 
nait qu'à  l'appartement  du 
locataire,  et  la  maison  était 
épargnée.  » 

La  foule,  en  effet,  ne  faisant 
point  d'erreur  dans  la  direc- 
tion de  sa  colère,  se  bornait  à 
suivre  exactement  les  indica- 
tions que  les  auteurs  du  pam- 
phlet distribué  la  veille  avaient 
pris  soin  de  lui  donner. 
Ils  y  avaient  inséré  les  noms  des  principaux  souscripteurs  bruxellois,  ainsi  que 
leur  adresse,  les  agrémentant  de  commentaires,  parfois  odieux,  qui  ne  respectaient 
même  point  leur  vie  privée. 

Deux  dames,  appartenant  à  la  plus  haute  noblesse  du  pays,  dit  M.  Thonissen  (i), 
y  étaient  ouvertement  qualifiées  de  concubines  du  roi  Guillaume  et  du  prince 
d'Orange. 

A  la  suite  de  deux  autres  noms,  on  avait  placé  ces  mots  :  dont  le  fils  s'est  battu 


Le  général  Jean  Skrzynecki. 
officier  polonais  au  service  de  la  belgique. 
D'après  Baugniet. 


(i)  Histoire  de  la  Belgique  sous  le  règne  de  Léopold  Ier. 


V 

-o 

la 
a, 


n! 


00 


< 


BRUXELLES  MODERNE. 


contre  nous.  La  demeure  de  quelques  souscripteurs  était  indiquée  avec  une  précision 
dont  le  but  était  manifeste,  par  exemple  :  V...,  employé  au  Lynx,  rue  des  Augustins, 
vis-à-vis  de  l'église. 

Un  exemple  frappant  de  ce  discernement  de  la  foule,  que  signalait  M.  Rogier  à  la 

Chambre,  est  ce  qui  se 
passa  chez  le  bottier  Al- 
lard,  rue  des  Fripiers.  Ses 
magasins  furent  respectés, 
tandis  que  le  premier 
étage,  occupé  par  le  baron 
d'Overschie,  fut  entière- 
ment dévasté. 

Les  pillards  entraient 
dans  les  maisons,  après 
en  avoir  cassé  les  vitres, 
s'emparaient  des  meubles 
et  les  jetaient,  par  les  fe- 
nêtres, dans  la  rue  où  ils 
se  brisaient  en  mille  pièces, 
aux  acclamations  de  la 
multitude. 

On  s'empara,  dans  les 
écuries  de  M.  de  Béthune, 
d'une  voiture  qui,  à  moitié 
brisée  et  remplie  de  brail- 
lards, fut  traînée  jusqu'au 
sommet  de  la  Montagne 
de  la  Cour  par  des  gens 
avinés,  poussant  des  voci- 
férations. 

On  pilla  les  ateliers  de 
gravure   et  d'imprimerie 

de  M.  Dcwasmc-Plétinckx,  place  Sainte-Gudulc. 

Le  6,  dans  la  soirée,  alors  que  tout  semblait  terminé,  un  nouveau  groupe 
d'émeutiers  se  forma  et  alla  saccager  l'estaminet  des  Quatre-Vents,  rue  de  la  Régence, 
près  du  Pont  de  fer. 

A  deux  pas,  cependant,  des  lieux  que  désolaient  ces  scènes  honteuses,  le  calme  le 
plus  parfait  régnait.  La  grande  masse  de  la  population,  qui  ne  voyait  dans  ces 
pillages  et  ces  dévastations,  que  l'œuvre  d'un  petit  nombre  d'énergumènes,  y  assistait 
presque  sans  émotion,  avec  indifférence,  comme  ayant  le  sentiment  qu'il  n'y  avait 


Le  général  B.-P.  Magnan,  plus  tard  maréchal  de  France. 

OFFICIER  FRANÇAIS  AU  SERVICE  DE  LA  BELGIQUE. 

D'après  Baugniet. 
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là  rien  de  bien  grave  et  de  réellement  déplorable,  puisque  seuls  les  orangistes  avaient 
à  en  souffrir. 

Les  promenades  avaient  leur  afnuence  accoutumée.  Les  femmes  exhibaient, 
dans  les  allées  du  Parc,  leurs  plus  élégantes  toilettes.  Les  snobs  de  l'époque 
flânaient  avec  insouciance,  le  stick  à  la  main,  et  l'on  allait  voir  l'émeute  comme 
un  spectacle  intéressant,  auquel  on  assistait  paisiblement,  en  famille,  sans  blâmer 
les  coupables,  ni  plaindre  les  victimes.  Nouvel  effet  des  provocations  et  des 
audaces  orangistes,  plus  grave  et  bien  plus  significatif  que  les  brutalités  de  la 
populace. 

L'indifférence  se  manifesta  plus  clairement  encore  lorsque,  dans  la  matinée  du 
6  avril,  le  bourgmestre,  se  voyant  impuissant  à  rétablir  l'ordre,  fit  appel  à  la  garde 
civique. 

-  Il  a  été  remarqué  »,  dit  le  rapport  du  ministre  de  l'intérieur,  «  que  partout  où 
des  gardes  civiques  se  sont  présentés ,  ils  ont  agi  avec  autant  d'énergie  que 
d'efficacité...  Mais  peu  d'entre  eux  se  sont  rendus  à  l'appel.  Les  hommes  qui  ont 
refusé  le  service  paraissent  avoir  cédé  à  des  considérations  diverses  :  les  uns  ont 
allégué  l'espèce  d'abandon  où,  selon  eux,  la  garde  civique  a  été  laissée;  d'autres,  la 
crainte  de  n'être  pas  soutenus  par  la  troupe...;  le  plus  grand  nombre  enfin,  leur 
antipathie  pour  les  opinions  des  personnes  dont  les  propriétés  étaient  menacées  de 
pillage,  r, 

Ce  dernier  motif  était  le  principal. 

Dans  certains  milieux,  on  critiqua  vivement  la  conduite  des  autorités.  Elles 
avaient  agi,  disait-on,  avec  une  lenteur  qui  avait  permis  tous  les  excès.  Elles  avaient 
été  imprévoyantes  et  molles. 

Il  est  juste  de  constater  que  les  désordres  avaient  éclaté  avec  une  soudaineté 
irrésistible,  que  les  pillages  s'étaient  commis  sur  une  foule  de  points  à  la  fois, 
brusquement,  avec  la  rapidité  foudroyante  d'une  surprise.  Le  bourgmestre, 
M.  Rouppe,  s'était  multiplié.  Le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Rogier,  était  monté  à 
cheval  et  avait  cherché  à  calmer  l'effervescence.  Mais  on  ne  l'avait  pas  écouté.  Pour 
un  instant,  dans  l'agitation  de  la  foule,  sa  popularité  s'était  évanouie.  On  l'avait 
menacé,  on  l'avait  maltraité.  Un  misérable  l'avait  frappé  d'un  bâton  armé  d'un 
crochet  de  fer  et  avait  cherché  à  l'arracher  de  son  cheval. 

Le  roi  lui-même  n'avait  pas  été  écouté.  Alarmé  de  l'exaltation  des  esprits,  il  s'était 
montré  dans  les  rues,  s'était  rendu  sur  le  lieu  des  désordres,  cherchant  des  paroles 
apaisantes,  disant  à  des  émeutiers  qui  brisaient  des  meubles  dans  la  rue  tout  en 
criant  :  Vive  le  roi  !  —  «  Cessez,  mes  amis,  cessez,  je  vous  en  prie,  la  reine  a  peur.  » 
Rien  n'y  fit. 

L'armée  seule,  par  une  action  énergique,  quoique  tardive,  réussit  à  disperser  les 
émeutiers,  et  l'ordre,  soudainement  troublé,  fut  en  quelques  heures  entièrement 
rétabli. 
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Les  désordres  du  6  avril  furent  commentés  à  l'étranger  d'une  manière  fâcheuse 
pour  la  Belgique. 

On  y  voyait  une  manifestation  de  la  faiblesse  de  l'autorité  et  de  l'esprit  insurrec- 
tionnel qui  régnait  dans  les  couches  populaires. 

Les  explications  du  ministre  de  l'intérieur  à  la  Chambre  firent  justice  de  ces 

appréciations  erronées  ou 
malveillantes  dont  l'oppo- 
sition s'était  emparée  pour 
faire  pièce  au  cabinet.  Elles 
furent  approuvées  par  5 1  voix 
contre  27. 

En  même  temps  que  le 
gouvernement  s'innocentait 
des  reproches  qui  lui  étaient 
adressés,  il  prenait  des  me- 
sures destinées  à  étouffer  le 
mouvement  orangiste,  de- 
venu redoutable  pour  le 
maintien  de  la  paix  pu- 
blique. 

M.  Lebeau,  ministre  de 
la  justice,  prit  un  arrêté  ex- 
pulsant du  territoire  plu- 
sieurs étrangers  qui  payaient 
l'hospitalité  qu'ils  recevaient 
sur  le  sol  belge  en  provoca- 
tions à  la  guerre  civile. 

Enfin,  un  projet  de  loi 
fut  soumis  aux  Chambres  et 
voté  par  elles,  qui  frappait 
de  peines  sévères  les  mani- 
festations orangistes ,  tant 

que  les  relations  de  la  Belgique  avec  la  Hollande  ne  seraient  point  réglées  par  un 
traité  définitif. 

Parmi  les  étrangers  dont  le  gouvernement  ordonna  l'expulsion,  se  trouvaient, 
outre  des  Français  et  des  Hollandais,  plusieurs  Polonais  qui  avaient  pris  part  à 
l'insurrection  récente  de  la  Pologne  contre  la  Russie  et  qui  proscrits  ou  recherchés 
par  la  police  russe,  et  redoutant  une  impitoyable  répression,  étaient  venus  chercher 
un  asile  en  Belgique. 

L'un  d'eux,  Joachim  Lelewel,  mérite  une  mention  spéciale  :  savant  distingué, 


Le  général  baron  L.-A.-F.  Evain.  (1775-1852.) 

MINISTRE  DE  LA  GUERRE  ET  MINISTRE  D'ETAT. 

Fac-similé  d'une  lithographie  de  Baugniet. 
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patriote  ardent,  esprit  brillant  et  plein  de  séduction,  Lelewel  professait  à  l'université 
de  Vilna  quand  la  révolution  éclata  à  Varsovie.  Il  se  lança  dans  le  mouvement  à 
corps  perdu,  avec  toute  la  fougue  de  sa  jeunesse  et  de  son  enthousiasme  pour  la 
liberté,  et  il  devint  membre  du  gouvernement  provisoire  issu  de  l'insurrection. 

L'exécution  de  l'arrêté  pris  contre  lui  par  le  gouvernement  belge  fut  suspendue. 
On  apprit  que  Lelewel  s'occupait  de  rassembler  les  matériaux  d'un  ouvrage  scien- 
tifique. On  ne  voulut  point  troubler  ses  études,  et  il  les  poursuivit  paisiblement  à 
Bruxelles  pendant  vingt  ans.  Lelewel  en  peu  de  temps  devint  une  des  physionomies 
bruxelloises  les  plus  connues  et  les  plus  populaires. 

La  dignité  de  sa  vie,  son  inépuisable  charité  —  on  raconte  qu'il  se  privait  de  feu 
en  hiver  et  se  chauffait  les  pieds  clans  une  botte  de  foin,  afin  de  consacrer  les 
économies  qu'il  réalisait  au  prix  de  ses  propres  souffrances  au  soulagement  des 
souffrances  qui  l'environnaient  —  le  mérite  de  ses  travaux  scientifiques  qui  lui  ont 
survécu,  lui  avaient  valu  cette  popularité  faite  de  commisération  pour  les  malheurs 
de  son  pays,  qui  avaient  été  les  siens,  et  de  respect  pour  son  caractère  et  pour  son 
talent. 

Il  mourut  à  Paris,  en  1861.  Ses  anciens  frères  d'armes,  désormais  ses  compagnons 
d'exil,  lui  firent  de  magnifiques  funérailles.  Une  plaque  commémorative  orne  encore 
aujourd'hui  la  maison  que  Lelewel  habita  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  à 
Bruxelles,  rue  des  Eperonniers. 

La  constance  et  l'héroïque  intrépidité  avec  lesquelles  ils  avaient  défendu  contre 
les  armées  du  czar  l'autonomie  de  leur  sol  natal  et  de  leurs  institutions,  leur  patrio- 
tisme et  leur  infortune  avaient  provoqué,  en  Belgique  aussi  bien  qu'en  France,  un 
irrésistible  mouvement  de  sympathie  envers  les  réfugiés  polonais.  Ils  avaient  été 
accueillis  chez  nous  à  bras  ouverts.  Et,  comme  un  grand  nombre  d'entre  eux  étaient 
dénués  de  toute  ressource,  une  souscription  avait  été  ouverte  pour  leur  venir  en  aide, 
un  comité  de  secours  s'était  constitué  sous  la  présidence  des  premiers  magistrats  de 
la  capitale.  Des  fêtes  furent  données  à  leur  bénéfice,  entre  autres  un  concert  aux 
Augustins,  dirigé  par  M.  Snel,  et  où  se  firent  entendre  le  pianiste  De  Fiennes,  alors 
en  grande  renommée,  Blaes,  le  clarinettiste,  qui  débutait  brillamment,  et  enfin 
Mme  Malibran,  femme  de  cœur  autant  qu'admirable  artiste,  qui  se  surpassa  et  fut,  à 
la  fin  du  concert,  couverte  de  fleurs  par  le  public  transporté.  Les  dames  de  Bruxelles 
organisèrent  à  leur  profit  une  tombola  et  une  exposition  d'objets  d'art,  qui  lut 
installée  à  la  Grand'Place,  chez  M.  Kerckx.  Tandis  que  la  charité  publique 
s'ingéniait  à  soulager  les  misères  les  plus  pressantes,  le  gouvernement  admettait 
dans  l'armée  plusieurs  officiers  polonais,  entre  autres  le  général  Skrzynecki,  qui 
servirent  loyalement  la  Belgique. 

Notre  armée,  d'ailleurs,  renfermait  à  cette  époque  un  grand  nombre  de  mili- 
taires étrangers.  Au  lendemain  de  la  séparation  d'avec  la  Hollande,  l'armée  s'était 
trouvée  entièrement  désorganisée,  les  cadres  étaient  rompus  et  incomplets.  Une  loi 
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du  22  septembre  i83r  donna  au  roi  l'autorisation  de  prendre  au  service  belge  des 
officiers  étrangers.  On  s'adressa  au  gouvernement  de  Louis-Philippe,  qui  nous  envoya 
des  officiers  distingués,  parmi  lesquels,  pour  ne  citer  que  les  plus  remarquables,  les 
généraux  Deprez  et  Evain  et  le  colonel  Magnan. 

Le  général  Deprez  fut  mis  à  la  tète  de  l'état-major.  Il  mourut  en  i835,  au  service 
de  la  Belgique.  Le  colonel  Magnan  fut  promu  au  grade  de  général,  eut  le  comman- 
dement de  la  division  militaire  de  Gand  et,  plus  tard,  celui  du  camp  de  Beverloo. 
Il  rentra  au  service  de  la  France  en  1837.  On  sait  la  part  qu'il  prit  au  coup  d'Etat 
du  2  décembre,  comment  il  fut  nommé  presque  simultanément  grand'croix  de  la 
Légion  d'honneur  et  maréchal  de  France,  comment  il  mourut,  en  i865,  comblé 
d'honneurs  et  cependant  criblé  de  dettes. 

Le  général  Evain,  qui  avait  fait  les  grandes  guerres  de  l'empire,  fut  placé  à  la 
tête  de  l'artillerie.  Il  partagea  l'honneur  de  la  réorganisation  de  notre  armée,  de  ses 
cadres,  de  son  équipement,  de  son  armement,  avec  Léopold  Ier  qui  s'en  occupa  sans 
trêve,  déployant  une  infatigable  activité,  s'enfermant  dans  son  cabinet  plusieurs 
heures  chaque  jour  avec  le  chef  de  l'état-major  ou  le  ministre  de  la  guerre  pour 
débattre  les  moindres  détails  de  nos  affaires  militaires,  passant  des  revues,  visitant 
des  casernes,  distribuant  aux  régiments  leurs  nouveaux  étendards,  et  avec  Charles 
de  Brouckère,  qui,  dans  le  premier  ministère  du  roi,  détenait  le  portefeuille  de  la 
guerre  et  fit  preuve  d'une  admirable  énergie,  d'une  entente  approfondie  des  importants 
intérêts  dont  la  direction  lui  était  confiée. 

Le  i5  août  i832,  Charles  de  Brouckère  ayant  donné  sa  démission,  le  général 
Évain  lui  succéda,  et  obtint  en  même  temps  la  grande  naturalisation.  Il  fut  plus 
tard  nommé  ministre  d'État.  Il  est,  avec  le  général  Chazal,  le  seul  ministre  de  la 
guerre  à  qui  cette  dignité  ait  été  conférée. 
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LES   PREMIERS  CHEMINS  DE  FER.    LE  BRUXELLES  DE  184O. 

I 

ous  avons  retracé  l'histoire  politique  et  générale  de  notre 
pays  pendant  les  premières  années  de  son  existence 
indépendante,  l'envisageant  spécialement  au  point  de 
vue  de  Bruxelles,  que  son  rang  de  capitale  plaça  au  centre 
des  événements,  qui  en  devint  le  pivot,  où  déjà  la  vie 
nationale  se  concentrait ,  où  toutes  les  émotions  qui 
agitèrent  à  maintes  reprises  le  pays  avaient  leur  écho  et 
leur  contre-coup,  plus  sensible  et  plus  vibrant  qu'ailleurs. 
Nous  avons  intitulé  ce  récit  :  le  Lendemain  de  la  révolu- 
tion. L'élection  et  l'inauguration  du  roi,  son  mariage,  la  naissance  des  princes,  les 
premières  élections  législatives  à  Bruxelles  et  les  premières  Chambres,  les  suprêmes 
efforts  du  parti  orangiste  violemment  étouffés,  la  monarchie  belge  reconnue  par 
l'Europe,  le  pays  reprenant  peu  à  peu  possession  de  lui-même  et  sortant  plus  jeune 
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et  plus  robuste  de  la  terrible  secousse  de  i83o,  tout  cela  n'est-ce  point  le  lendemain 
de  la  révolution,  presque  encore  la  révolution  elle-même,  l'œuvre  révolutionnaire 
se  déroulant  et  se  complétant?  C'est,  après  la  période  aiguë,  la  convalescence,  sous 
un  ciel  plus  propice,  au  milieu  du  calme  renaissant. 

Les  dernières  inquiétudes  fondent  au  soleil,  les  beaux  jours  commencent,  et,  avec 
eux,  les  travaux  pacifiques  et  l'espoir  des  moissons  fructueuses. 

La  vie  bruxelloise  reprend  son  cours  normal  et  bientôt  se  développe,  s'anime  et 
s'égaye.  Les  grands  travaux  publics  auxquels,  au  milieu  des  incessantes  préoccu- 
pations politiques,  on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  songer,  sont  décrétés.  C'est  le  point 
de  départ  des  transformations  de  Bruxelles.  Un  événement  capital  marque  la 
transition  de  cette  période  tumultueuse  et  confuse,  consacrée  à  la  solution  des 
problèmes  politiques  dont  l'autonomie  nationale  à  peine  conquise  et  sans  cesse 
menacée  était  l'enjeu,  à  l'âge  nouveau  qui  s'ouvre  pour  Bruxelles  et  pour  le  pays 
tout  entier,  leur  rendant  une  jeunesse  vaillante,  prête  aux  efforts  virils  et  aux 
entreprises  fécondes. 

C'est  l'établissement  du  premier  chemin  de  fer. 

Nous  ne  jugeons  pas  bien  les  choses  qui  sont  trop  près  de  nous,  dont  nous  avons 
l'accoutumance,  qui  sont  entrées  dans  nos  habitudes,  dans  la  marche  normale  et 
régulière  de  notre  existence. 

L'admiration  est  en  grande  partie  faite  d'étonnement.  Dans  la  hâte  fiévreuse  de 
l'existence  moderne,  on  ne  s'étonne  plus  pour  grand'chose.  Et  les  merveilles 
quotidiennes  que  la  vapeur  réalise  sous  nos  yeux  nous  laissent  indifférents. 

Pour  peu  cependant  que  l'on  veuille  songer  à  l'immense  transformation  que  le 
chemin  de  fer  a  opérée  dans  le  monde,  à  l'impulsion  qu'il  a  donnée  au  commerce,  à 
l'industrie,  à  toute  l'activité  humaine;  pour  peu  que  l'on  veuille  jeter  un  regard  sur 
un  passé  qui  n'est  pas  éloigné  de  plus  de  cinquante  ans,  sur  le  temps  des  pataches 
et  des  diligences,  embrasser  d'un  coup  d'œil  la  carrière  franchie  et  les  labeurs 
accomplis,  et  revenir  alors  à  la  contemplation  des  jours  présents,  l'esprit  s'arrête 
stupéfié. 

Les  peuples  rapprochés,  les  civilisations  mises  en  contact,  les  produits  des 
manufactures  et  du  sol  transportés  et  échangés  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  les 
idées  véhiculées  et  troquées  comme  les  choses,  de  ville  en  ville  et  de  pays  en  pays, 
c'est  l'œuvre  accomplie.  Elle  ne  date  pas  de  plus  d'un  demi-siècle.  La  Belgique,  la 
première  sur  le  continent,  la  seconde  en  Europe,  en  a  vu  les  débuts. 

Le  5  mai  i835,  on  inaugurait  la  ligne  de  Bruxelles  à  Malines.  Et  la  première 
locomotive  européenne  apparaissait,  à  deux  pas  de  la  porte  de  Cologne,  devant  une 
multitude  ahurie,  stupéfaite,  comme  à  l'aspect  d'une  énigme  mystérieuse,  encore 
indéchiffrable. 

Le  point  de  départ  de  la  ligne  était  à  l'entrée  de  l'Allée-Verte,  à  l'emplacement  où 
s'élève  aujourd'hui  la  gare  de  marchandises  de  l'Ouest.  Il  n'y  avait  point  de  station 
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proprement  dite  avec  garages,  salles  d'attente  et  bureaux.  Les  installations  étaient 
primitives.  Ce  que  l'on  appelait  la  station  était  un  simple  enclos.  Un  pavillon  s'y 
dressait  où  un  employé  délivrait  les  billets. 

Les  voitures  étaient  de  quatre  types  différents.  Il  y  avait  des  berlines,  des 
diligences  ordinaires,  des  chars-à-bancs  couverts  et  des  chars-à-bancs  non  couverts. 
Les  diligences  ordinaires  correspondaient  à  notre  première  classe.  C'étaient  des 


Le  chemin  de  fer  de  Bruxelles  a  l'Allée  Verte. 
Fac-similé  de  la  lithographie  publiée  par  Fietta  frères. 


wagons  contenant  trois  compartiments  construits  selon  le  modèle  des  compartiments 
centraux  des  diligences.  Ils  portaient  des  lanternes  à  chaque  extrémité.  Les  chars-à- 
bancs  couverts,  formant  la  deuxième  classe,  étaient  divisés  également  en  trois 
compartiments.  Les  cloisons  s'élevaient  à  hauteur  d'appui.  Des  rideaux  de  toile, 
attachés  à  la  toiture  et  glissant  le  long  des  supports,  protégeaient  imparfaitement 
les  voyageurs  contre  la  poussière  et  les  rafales.  Les  chars-à-bancs  non  couverts 
constituaient  la  troisième  classe.  Ils  n'avaient  pas  de  portière,  étaient  garnis  de 
bancs  de  bois  et  entourés  d'une  simple  balustrade.  Les  berlines  étaient  des  voitures 
plus  luxueuses,  formant  une  sorte  de  première  classe  extra.  Elles  étaient  partagées 
en  deux  compartiments  par  un  couloir  central,  percé  au  centre  du  wagon. 
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Un  arrêté  royal  du  5  mai  fixa  le  prix  des  places. 

De  Bruxelles  à  Malines  et  de  Malines  à  Bruxelles,  les  prix  étaient  : 

Pour  les  diligences  ordinaires,  i  fr.  5o  c.  ; 

Pour  les  chars-à-bancs  couverts,  i  franc; 

Pour  les  chars-à-bancs  non  couverts,  5o  centimes; 

Pour  les  berlines,  2  fr.  5o  c. 

De  Bruxelles  à  Vilvordc,  et  réciproquement  : 

Pour  les  diligences  ordinaires,  1  franc; 

Pour  les  chars-à-bancs  couverts,  y 5  centimes; 

Pour  les  chars-à-bancs  non  couverts,  35  centimes; 

Pour  les  berlines,  1  fr.  5o  c. 

Cet  arrêté  était  contresigné  par  M.,  de  Theux,  ministre  de  l'intérieur.  Ce  n'est 
qu'en  1837,  le  i3  janvier,  que  fut  créé  le  département  des  travaux  publics,  dont  le 
premier  titulaire  fut  M.  J.-B.  Nothomb,  et  dans  lequel  on  fit  rentrer  l'administration 
des  chemins  de  fer. 

L'horaire  du  chemin  de  1er  de  Bruxelles  à  Malines  fut  fixé  comme  suit  : 

Il  y  avait  trois  départs  de  Bruxelles  :  à  g  heures  du  matin,  à  2  heures  de  l'après- 
midi  et  à  5  1/2  heures  du  soir.  Il  y  en  avait  trois  également  de  Malines  :  à  11  heures 
du  matin,  à  4  heures  de  l'après-midi  et  à  6  1/2  heures  du  soir.  De  la  sorte  il  n'y 
avait  jamais  qu'un  train  sur  la  voie  et  aucun  croisement  n'était  nécessaire. 

Le  programme  officiel  de  la  cérémonie  d'inauguration  annonçait  qu'une  tente 
pavoisée  aux  couleurs  nationales  serait  placée  à  la  station  de  Bruxelles  pour  recevoir 
les  personnes  invitées. 

«  Des  salves  d'artillerie  -,  disait-il,  «  annonceront  le  départ  de  Bruxelles,  le 
passage  à  Vilvorde  et  l'arrivée  à  Malines. 

«  Au  premier  coup  de  canon,  le  cortège  se  mettra  en  marche  dans  l'ordre  suivant  : 

«  i°  La  Flèche,  remorquant  sept  voitures; 

-  2°  Le  Stephciison,  remorquant  également  sept  voitures; 

«  3"  L'Éléphant,  remorquant  seize  chars,  dont  neuf  enguirlandes  de  bannières  aux 
armes  des  provinces. 

«  Chaque  convoi  sera  précédé  d'un  corps  de  musique. 
«  Un  feu  d'artifice  sera  tiré  dans  la  soirée.  » 

De  plus,  des  jeunes  gens  appartenant  aux  meilleures  familles  de  Bruxelles  avaient 
organisé  un  bal  au  Waux-Hall,  pour  lequel  ils  avaient  lancé  des  centaines 
d'invitations. 

On  s'apprêtait  donc  à  fêter  brillamment  et  gai-ement  l'inauguration  solennelle  du 
chemin  de  fer  et  sa  coïncidence  avec  un  autre  événement  salué  avec  bonheur  par 
toutes  les  classes  de  la  population,  la  naissance  du  second  fils  du  roi,  le  prince 
Léopold. 

Le  chemin  de  fer  cependant  était  loin  de  ne  compter  que  des  admirateurs.  Il  avait 


tûciiuite  a 


Le  cinq  mai  prochain,  a  midi,  aura  lieu  solennellement  l'ouverture  du  Chemin  de  Fer 
Une  tente,  pavoisée  aux  couleurs  nationales,  sera  placée  à  la  station  de  Bruxelles,  pour 

recevoir  les  personnes  invitées. 

Des  suives  d'artillerie  annonceront  le  départ  de  Bruxelles,  le  passage  à  Vilvorde,  et 

l'arrivée  à  Marines. 

Au  premier  coup  de  canon,  le  cortège  se  mettra  en  marche,  dans  l'ordre  suivant 

1°  LA  flèche  ,  remorquant  sept  voitures. 

2°  le  stephenson,  remorquant  également  sept  voitures 

3°  l'Éléphant,  remorquant  seize  chars ,  dont  neuf  décorés  de  bannières  aux  armes 
des  Provinces. 

Les  personnes  invitées  et  celles  qui  seront  munies  de  cartes  d'entrée,  prendront  place 
dans  les  voitures  qui  leur  seront  indiquées.  Chaque  convoi  sera  précédé  d'un  corps  de 
musique. 

Des  poteaux,  surmontés  d'un  drapeau  aux  couleurs  nationales,  indiqueront  les  noms  des 
Communes  traversées,  et  leur  distance  du  point  initial. 

Une  tente  sera  établie  près  du  point  central  des-Chemins  de  Fer,  décrétés  par  la  loi  du 
1"  mai  1834. 

Immédiatement  après  l'arrivée  du  cortège,  il  sera  procédé  au  nom  du  Roi,  a  la  pose  de  la 
Colonne  Milliaire  Initiale  ,  sous  laquelle  seront  déposés  la  médaille  d'inauguration  ,  des  pièces 
de  monnaie,  et  le  procès-verbal  de  la  cérémonie. 

Les  personnes  faisant  partie  du  cortège ,  reprendront  ensuite  les  place3  qu'elles  occupaient , 
et  les  voitures  réunies  au  nombre  de  30,  seront  remorquées  par  l'Eléphant. 

Le  signal  du  départ  sera  donné  par  une  salve  d'artillerie 

Un  Feu  d'Artifice  sera  tiré  à  Bruxelles ,  dans  la  soirée. 

Il  sera  frappé  une  médaille  allégorique  de  l'établissement  des  Chemins  en  Fer. 
Arrêté  par  nous  ,  Ministre  de  l'Intérieur. 


Brdxjblles  ,  le  28  aveu.  1835 


DE  THEUX. 


Inauguration  du  chemin  de  fer. 
Fac-similé  du  Programme  officiel  de  la  cérémonie. 
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des  ennemis  acharnés,  déterminés  les  uns  par  cette  tendance  routinière  assez  propre 
au  caractère  national  qui  répugne  à  toute  nouveauté  hardie,  les  autres  simplement 
par  l'effroi  qu'ils  avaient  des  accidents  d'un  voyage  en  wagon  sur  deux  lignes  de  fer. 
Ils  avaient  annoncé  que  l'expérience  qu'on  allait  tenter  présentait  les  plus  grands 
dangers  et  semé  dans  le  public  d'assez  vives  inquiétudes,  qu'un  grand  nombre  de 
personnes  invitées  à  la  cérémonie  n'étaient  pas  sans  partager. 

Pour  rassurer  celles-ci,  le  Moniteur  publia,  le  4  mai,  la  note  suivante  : 

«  Toutes  les  précautions  dictées  par  une  expérience  acquise  dans  les  pays  où  les 


Types  des  premières  voitures  de  la  ligne  de  Bruxelles  a  Malines. 
1.  La  locomotive  Le  Belge.  —  2.  Char-à-banc  de  2e  classe.  —  3.  Wagon  de  3*"  classe.  —  4.  Berline. 


chemins  de  fer  sont  en  activité  ont  été  prises  pour  qu'aucun  accident  ne  puisse 
entraver  la  marche  du  convoi.  D'ailleurs,  afin  de  rassurer  complètement  les  personnes 
auxquelles  la  rapidité  des  remorqueurs  aurait  pu  faire  concevoir  quelque  inquiétude, 
les  wagons  mettront  une  heure  environ,  le  jour  de  l'inauguration,  pour  faire  le  trajet 
de  Bruxelles  à  Malines,  bien  que  ce  trajet  puisse  être  parcouru  en  18  à  20  minutes, 
à  raison  de  12  lieues  à  l'heure. 

«  On  a  saisi  l'occasion  de  la  prochaine  ouverture  du  chemin  de  fer  pour  répandre 
parmi  les  classes  laborieuses  les  opinions  les  plus  fausses;  on  a  cherché  à  faire  naître 
chez  les  ouvriers  la  crainte  que  l'établissement  de  cette  nouvelle  voie  de  communi- 
cation n'ôtàt  à  plusieurs  d'entre  eux  leurs  moyens  d'existence;  mais  ces  bruits 
ridicules  n'ont  obtenu  et  n'obtiendront  aucun  crédit  auprès  des  ouvriers,  qui  n'ignorent 
pas  que  plus  le  commerce  et  l'industrie  prennent  de  développement,  plus  ils  sont 
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assures  de  trouver  du 
travail.  —  Loin  de  léser 
les  ouvriers  dans  leurs 
moyens  d'existence,  l'éta- 
blissement de  la  route 
de  fer,  en  activant  le 
mouvement  commercial, 
ne  peut  manquer  de  leur 
fournir  plus  d'occasion 
d'employer  leurs  bras. 
C'est  ce  que  le  sens  com- 
mun et  l'expérience  ont 
depuis  longtemps  établi 


dans  des  circonstances  sem- 
blables. —  C'est  ce  qui  sera 
heureusement  et  bientôt 
prouvé  chez  nous.  * 

L'événement  démentit 
tous  les  présages  fâcheux 
des  pessimistes.  La  fête  du 
5  mars  ne  fut  troublée  ni 
par  une  manifestation,  ni 
par  un  accident. 

Il  faisait  un  temps  su- 
perbe; une  averse  avait,  la 


veille,  abattu  la 
poussière.  Le  ciel 
était  uniformément 
pur,  le  soleil  écla- 
tant. 

Une  foule  in- 
nombrable était  ac- 
courue de  toutes 
parts.  Une  longue 
file  de  voitures  rem- 
plissait l'avenue 
centrale  de  l'Allée- 
Verte  et  la  route 
d'Anvers.  Les  pié- 
tons encombraient  les  allées 


latérales  et  les  prairies  qui  bordaient  le  raihvay  jusque 
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bien  au  delà  de  la  plaine  de  Monplaisir.  Voitures,  cavaliers  et  spectateurs  à  pied 
formaient  au  chemin  de  fer  une  bordure  vivante,  d'où  s'échappèrent,  au  passage  du 
train,  des  acclamations  joyeuses;  à  chaque  chemin  qui  débouchait  sur  la  route  de 
fer,  comme  l'on  disait  alors,  c'étaient  de  nouvelles  agglomérations  de  curieux;  on  les 
voyait  disséminés  en  nombreux  essaims  sur  les  hauteurs  voisines  ;  il  y  en  avait  sur 
les  toits  des  maisons,  il  y  en  avait  sur  les  arbres,  accrochés  aux  branches. 

A  midi,  le  roi  fit  son 
entrée  dans  l'enceinte. 
Il  était  rayonnant.  Il 
avait  sa  part  dans  l'en- 
treprise audacieuse  et 
pleine  de  gloire  que  la 
Belgique  n'avait  pas 
craint  d'affronter.  Dès 
les  premières  heures  de 
son  règne,  il  s'en  était 


WAGGON  N° 

PLACE  W°  19. 


MALINES  A  BRUXELLES. 

Départ  du  ;  1    f  —  i835, 


Les  royagenrs  sont  priës  de 
trouver  à  la  station  (ruiozeminnl 
avant  l'bcure  du  départ. 


heures  du 


A 


7 


Reçu  50  centimes. 

Le  Receveur  t 


N.  B.  On  conservSfofcjÇ.ejjtHet  jusqu'à  ce  que  le  Garde  le  récjirne. 
ka^oooaaoaO0OQtteeO90OO0OOOOO&^OOOOO 


Recto. 


IL  EST  DÉFENDU 

aux  Gardes  ou  autres  Agens  de  l'Administration  de  recevoir 
aucune  gratification  des  voyageurs. 

Verso. 


Les  premiers  billets  de  chemin  de  ker. 


préoccupé,  et  de  tout  le 
poids  de  son  influence, 
il  avait  poussé  à  la 
construction  d'un  che- 
min de  fer  qui  relierait 
le  littoral  à  la  frontière 
allemande,  ayant  pres- 
senti les  profits  incal- 
culables qu'en  recueil- 
lerait le  pays. 

La  Belgique  donnait 
à  l'Europe  un  grand 

exemple.  Le  roi  n'était  point  le  dernier  à  s'en  enorgueillir,  et  à  l'étranger  on  ne 
dissimulait  pas  l'admiration  qu'on  en  ressentait.  Le  ministre  de  France  l'exprima 
avec  effusion  au  roi,  au  moment  où  il  allait  monter  en  wagon.  «  Sire  »,  lui  dit-il, 
«  auriez-vous  pu  croire,  lorsqu'il  y  a  quatre  ans,  vous  vintes  vous  asseoir  sur  le 
trône  de  Belgique,  qu'en  si  peu  de  temps  de  telles  merveilles  s'opéreraient  ici  ». 

L'émotion ,  parmi  les  privilégiés  qui  allaient  faire  leur  premier  voyage  à  la 
vapeur,  était  grande. 

«  Le  moment  -,  raconte  l'un  d'eux,  «  où  la  Flèche,  au  bruit  du  canon,  glissa  sur 
les  rails,  me  produisit  un  indicible  effet.  La  beauté  du  spectacle,  cette  idée  de  la 
puissance  que  le  génie  de  l'homme  a  conquise  sur  les  éléments,  l'heureux  avenir  que 
cette  entreprise  promet  à  l'industrie  et  au  commerce  de  la  patrie,  la  gloire  qui  doit 
rejaillir  sur  la  Belgique  pour  avoir  été  la  première  nation  du  continent  à  exécuter 
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une  œuvre  aussi  belle,  je  ne  sais  quelles  nobles  et  grandes  pensées  bouillonnèrent 
alors  dans  mon  cerveau,  mais  je  me  sentais  suffoqué.  Ma  poitrine  était  haletante  et 
serrée,  je  sanglotai  et  d'abondantes  larmes  ruisselèrent  de  mes  yeux.  » 

A  midi  23  minutes,  un  coup  de  canon  avait  donné  le  signal  du  départ.  Les  trois 
convois  portaient  900  voyageurs. 

La  Flèche,  conduite  par  l'ingénieur  De  Ridder,  partit  en  tête,  suivie  du  Stephenson 
et  de  l'Éléphant  que  dirigeait  M.  l'ingénieur  Simons.  Les  trois  convois  marchèrent 
d'une  vitesse  inégale. 
Le  premier  fit  le  che- 
min en  45  minutes,  le 
second  en  5o  minutes 
et  letroisième en  55  mi- 
nutes. 

A  Malines,  le  roi 
inaugura  la  colonne 
milliaire  initiale,  au 
point  central  du  réseau 
dont  la  construction 
était  décidée,  et  qui 
devait  relier  la  France, 
l'Allemagne  et  le  litto- 
ral. Après  cette  céré- 
monie, on  remonta 
en  voiture.  L'Éléphant 
traîna  seul  les  trente 
wagons  qui,  au  pre- 
mier voyage,  étaient  divisés  en  trois  convois.  Mais  il  s'était  fait,  pendant  la 
cérémonie  à  Malines,  une  trop  grande  déperdition  de  vapeur,  et,  près  de  Vilvorde, 
la  locomotive  dut  se  détacher  du  train  et  aller  chercher  provision  d'eau,  laissant  en 
rase  campagne  la  cour,  les  ministres  et  le  monde  officiel.  Il  en  résulta  un  retard 
qui  causa  à  Bruxelles,  où  l'on  attendait  impatiemment  le  retour  des  voyageurs,  les 
plus  vives  anxiétés. 

A  5  3/4  heures,  le  convoi  rentrait  à  la  station  de  l'Allée- Verte,  au  milieu  des  mêmes 
acclamations,  parties  de  la  même  foule,  qui  était  restée  comme  figée  le  long  de  la 
voie  par  une  curiosité  ébahie,  un  étonnement  ému  et  stupéfié.  On  ne  comprenait  pas 
bien  encore,  mais  on  voyait,  et  on  avait  le  pressentiment  d'une  grande  chose  tentée 
et  qui  avait  réussi,  d'un  progrès  immense  réalisé  et  assuré  d'un  avenir  éclatant. 

Après  l'émotion  du  spectacle,  vint  l'heure  des  réflexions  et  des  discussions.  On 
raisonna.  On  établit  entre  l'autrefois  et  l'aujourd'hui  des  comparaisons  à  l'aide  de 
chiffres  et  de  calculs. 


Malines  à  Bruxelles. 

:  CLASSE 


PRIX 


fh  75  c. 


On  conservera  cîrbillet  jusquà  ce  que  If?  garde  Je  réclame 
Les  Voyageurs  qui  ne  pourraient  représente!  leurs  billets  devront 
payer  leur  place  pour  le  parcours  entier  du  convoi  au  pris  de  la  \n  classe. 


Les  Voyageurs  sont  priés  de  se  trouver  a  la  station  quinze  minutes  avant  le  départ. 

Les  billets  ne  pourront  servir  cpie  pour  le  départ  indiqué. 

Les  billets,  une  fois  pris,  on  n'en  rendra  pas  la  valeur. 

Les  bagages  devront  être  reniius  au  bureau  une  demi  heure  avant  le  départ. 

Il  est  défendu  île  fumer  dans  les  Diligences  et  Cliars-a-Banc». 

Il  est  recommandé  aux  Voyageurs  de  ne  se  lever,  pour  sortir  des  voilure'!,  que 
lorsque  le  convoi  est  bien  arréié. 

Un  registre  desliné  à  recevoir  les  plaintes  ou  réclamations,  est  déposé  dans  chaque 
station. 

Les  bagages  enregistrés  ne  sont  distribués  à  l'arrivé»  que  contre  remise  du  bulletin. 
Les  bagages  peuvent  être  assurés  contre  la  perte  et  transportés  à  ilomicile. 
Il  est  défendu  aux  Agents  de  l'Administration  de  recevoir  aucune  gratification  des 
Voyageurs. 


Les  seconds  billets  de  chemin  de  fer. 
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-  Voyez  »,  s'écriait-on,  «  voyez  comme  la  civilisation  marche.  En  1789,  les 
messageries  dont  nos  pères  ont  encore  la  mémoire,  ces  machines  lourdes  et  mal 
construites  parcouraient,  en  vingt-quatre  heures,  une  distance  de  quinze  lieues  de 
poste.  En  18 10,  établies  sur  un  meilleur  modèle,  elles  avaient  doublé  de  vitesse. 


VUE  DU  CHEM 


Locomotive  ou  remorqueur  traînant  sur  tous  les  chemins  de  fer,  far  sa  force,  i 

Représentation  du  premier  train  belge.  —  Fa 

La  science  vint  plus  tard  au  secours  de  l'industrie  et,  en  i8i5,  les  diligences  firent 
quarante  lieues  en  vingt-quatre  heures;  enfin,  en  1827,  et  depuis  cette  époque  elles 
n'ont  pas  réalisé  une  plus  grande  vitesse,  leur  marche  a  été  de  cinquante-sept  lieues 
et  demie  dans  le  même  espace  de  temps,  et  maintenant,  au  moyen  des  chemins  de 
fer  et  des  ingénieuses  locomotives,  on  peut  faire  en  vingt-quatre  heures  cent  quatre- 
vingt-seize  lieues.  Même  encore,  pour  peu  que  les  machines  aient  de  puissance,  que 
le  tracé  du  chemin  évite  les  pentes  et  quelques  autres  difficultés,  la  vitesse  peut  être 
de  deux  cent  quatre-vingt-huit  lieues  en  vingt-quatre  heures.  Résultat  miraculeux! 
Voilà  pour  l'économie  de  temps;  mais  pour  l'autre  économie,  celle  qui  concerne 
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l'argent  que  l'on  sème  sur  la  route,  il  y  a  gain  aussi  comme  les  exemples  suivants  le 
feront  voir.  En  178g,  les  voyageurs  payaient  1  franc  par  lieue;  en  i8i5,  le  prix  était 
de  75  centimes;  en  1827,  de  55  centimes;  il  est  de  10  centimes  par  les  wagons. 
Ainsi  donc,  un  voyage  de  cent  quatre-vingt-seize  lieues,  qui  aurait  coûté,  en  1789, 

E  BRUXELLES.   
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raphie  publiée  chez  Fietta  frères,  à  Bruxelles. 

ig6  francs,  et,  en  1827,  107  francs,  coûterait  aujourd'hui  par  les  wagons,  si  l'on  s'en 
tenait  au  prix  habituel,  ig  fr.  60  c.  Mettez  que  ce  prix  double;  ajoutez-y  même,  si 
vous  voulez,  le  pourboire  des  postillons,  vous  arriverez  à  un  total  de  40  francs 
environ,  avec  lesquels  vous  auriez  fait  quarante  lieues  en  178g.  Vous  en  feriez  cent 
cinquante-six  de  plus  sur  les  routes  en  fer  pour  le  même  prix.  Et  puis,  après  cela, 
niez  le  progrès  !  » 

La  satisfaction,  l'enthousiasme  et  l'orgueil  que  l'on  ressentit  à  Bruxelles  après 
la  brillante  expérience  du  5  mai,  la  première  que  l'on  eût  tentée  sur  le  conti- 
nent, furent  d'autant  plus  vifs  que  les  résistances,  les  objections  de  toute  espèce, 
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auxquelles  le  projet  s'était  heurté,  avaient  été  plus  violentes  et  plus  opiniâtres. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  révolution,  au  sein  du  gouvernement  provisoire,  alors 
que  l'on  s'effrayait  de  voir  supprimer  les  communications  de  la  Belgique  avec  la  mer 
par  la  fermeture  de  l'Escaut,  quelqu'un,  —  les  uns  disent  M.  Rogier,  les  autres 
M.  Gendebien  —  proposa  de  parer  le  danger  en  établissant  des  chemins  ferrés  qui 
remplaceraient  les  fleuves  et  les  rivières  (i). 

Dès  le  16  août  i83i,  deux  jeunes  ingénieurs,  dont  l'oubli  serait  une  ingratitude, 
MM.  Simons  et  De  Ridder,  attachés  à  l'administration  des  travaux  publics,  furent 
chargés  de  préparer  un  projet  de  construction  d'un  chemin  de  fer  d'Anvers  au  Rhin. 

Le  9  juin  i833,  le  roi,  dans  le  discours  qu'il  prononça  à  la  réouverture  des 
Chambres,  recommanda  «  le  projet  de  grande  communication  de  la  mer  et  de 
l'Escaut  à  la  Meuse  et  au  Rhin,  projet  que  réclamaient  les  besoins  et  les  vœux  du 
pays  entier  ». 

Le  ig  juin,  le  projet  fut  déposé  par  M.  Rogier,  ministre  de  l'intérieur.  Les  études 
du  tracé  commencèrent  peu  de  temps  après.  Le  rapport  sur  le  projet  de  loi  fut 
déposé  à  la  Chambre  par  M.  Smits,  le  18  novembre.  La  discussion  s'ouvrit  le 
il  mars  1834.  Elle  se  prolongea  pendant  dix-sept  séances  et  35  membres  sur  102  y 
prirent  une  part  active. 

L'opposition  fut  acharnée.  D'une  part,  un  grand  nombre  d'orateurs  combattirent 
le  projet  au  nom  des  intérêts  locaux  de  leurs  arrondissements  :  —  c'est  ainsi  que 
M.  Donny,  représentant  d'Ostende,  déclara  qu'il  ne  voterait  la  construction  d'une 
route  en  fer  que  si  elle  passait  par  cette  ville;  d'autre  part,  on  invoqua  contre  le 
projet  les  intérêts  des  classes  ouvrières  et  ceux  de  l'agriculture  :  de  nombreux 
ouvriers  seraient  privés  d'ouvrage  et  jetés  sur  le  pavé.  On  contesta  l'utilité  et  l'avenir 
de  l'entreprise  que  le  gouvernement  voulait  tenter,  dans  laquelle  le  roi  avait  foi  et 
dont  il  souhaitait  ardemment  la  réalisation.  M.  De  Smet  déclara  que  les  chemins  de 
fer  ne  vaudraient  jamais  les  canaux;  M.  Hélias  d'Huddeghem,  qu'on  mettrait  tous 
les  chevaux  hors  d'usage  et  que  l'on  priverait  de  pain  des  milliers  d'ouvriers; 
M.  Eloy  de  Burdinne,  que  le  lait  transporté  par  les  trains  arriverait  à  l'état  de 
beurre,  —  ce  à  quoi  M.  de  Robaulx  ajoutait  en  riant  que  les  œufs  arriveraient  en 
omelette;  que  les  chevaux  n'étant  plus  employés,  les  plantes  fourragères  servant 
à  leur  nourriture  seraient  frappées  de  dépréciation.  D'autres  s'imaginaient,  comme 
M.  Alexandre  Rodenbach,  le  vénérable  aveugle,  que  l'on  allait  décréter  la  cons- 
truction d'une  route  sur  laquelle  des  machines  employées  en  Angleterre,  et  appelées 
locomotives,  traîneraient  jusqu'à  285  voitures  appartenant  à  des  particuliers  (2). 

En  dehors  de  l'enceinte  parlementaire,  le  public  s'agitait,  ému  des  prédictions 
malveillantes  qui  y  retentissaient.  On  chansonna  le  chemin  de  fer,  on  le  caricatura. 


(1)  Ces  détails  sont  en  partie  empruntés  à  une  brochure  de  Louis  Hymans,  Le  Chemin  de  fer 

(2)  Le  Chemin  de  fer,  par  Louis  Hymans. 
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Et  l'on  entretint  ainsi  dans  la  masse  une  hostilité  inquiète  et  qui  devait  persister 
longtemps. 

Le  projet  trouva  des  défenseurs  intelligents  dans  ses  auteurs,  les  ingénieurs 
Simons  et  De  Ridder,  qui  le  soutinrent  à  la  Chambre  en  qualité  de  commissaires 
du  roi,  et  dans  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Charles  Rogier,  qui  le  fit  presque 
sien  par  l'ardeur  qu'il  mit  à  le  faire  aboutir,  et  auquel  l'histoire  en  a  attribué 
l'honneur. 

Voici  les  belles  paroles  que,  dans  une  sorte  d'adjuration,  il  prononçait  à  la 
Chambre  : 

«  Honte  »,  s'écriait-il,  «  au  pays  qui,  se  disant  libre,  laisserait  sa  liberté  s'endormir 
dans  un  mol  abandon,  dans  un  lâche  égoïsme;  qui  ayant  devant  les  yeux  une 
perspective  si  prospère,  fermerait  invinciblement  les  yeux;  qui  ayant  entre  les  mains 
l'instrument  de  sa  propre  fortune,  laisserait  misérablement  l'instrument  se  briser 
entre  ses  mains.  Mais  gloire  à  la  nation  qui,  à  trois  années  de  sa  naissance,  après 
avoir  traversé  des  jours  mauvais,  se  montrerait  l'égale  des  plus  fortes  et  des  plus 
anciennes,  qui,  enchaînée  et  mutilée,  hélas!  en  deux  de  ses  parties,  saurait  se 
redresser  sur  elle-même  et  puiser  dans  ses  propres  forces  des  germes  de  vie  et  de 
gloire!  C'est  à  de  tels  signes  que  se  reconnaît  la  véritable  grandeur  d'un  peuple; 
c'est  par  de  tels  combats  que  l'on  fait  oublier  de  douloureuses  défaites;  c'est  par  de 
telles  victoires  qu'on  égale  et  qu'on  justifie  d'anciens  triomphes,  que  l'on  conquiert 
ce  qui  peut  rester  de  Belges  hostiles,  ou  même  indifférents  à  la  Belgique;  que  l'on 
fortifie  le  sentiment  national;  que  l'on  obtient  l'estime,  la  considération,  les  sym- 
pathies de  l'étranger;  qu'une  nation  laisse  des  traces  de  son  passage  dans  le  monde 
et  lègue  à  l'avenir  un  nom  respecté.  » 

D'aussi  éloquentes  paroles,  d'aussi  généreux  efforts  ne  laissèrent  pas  la  Chambre 
indifférente.  Et,  le  28  mars,  elle  vota  le  projet  par  56  voix  contre  28  et  1  abstention. 
Le  3o  avril,  le  Sénat  l'adopta  à  son  tour  à  la  majorité  de  32  voix  contre  8.  Enfin,  le 
icr  mai,  le  projet  fut  revêtu  de  la  sanction  royale.  La  loi  parut  au  Moniteur  le 
4  mai  1834. 

Une  année,  à  un  jour  près,  s'écoula  entre  la  publication  de  la  loi  et  l'inauguration 
du  chemin  de  fer. 

Pendant  cet  espace  de  temps  les  adversaires  du  chemin  de  fer  n'avaient  pas 
désarmé  et  ils  avaient  poursuivi  leur  propagande.  L'un  d'eux,  M.  Frison,  membre 
de  la  Chambre  des  représentants,  qui  manquait  parfois  de  clairvoyance  —  n'est-ce 
pas  lui  qui  avait  refusé  au  Congrès  de  donner  sa  voix  à  Léopold  de  Saxe-Cobourg, 
parce  qu'il  redoutait  que  la  politique  de  ce  prince  ne  fut  antifrançaisc  —  refusa 
même  d'assister  à  la  cérémonie  d'ouverture  de  la  ligne  de  Malines,  par  une  lettre 
adressée  au  ministre  de  l'intérieur,  où  il  manifestait  ouvertement  son  hostilité  : 

«  Monsieur  le  ministre  »,  écrivait-il  au  comte  de  Theux,  »  j'ai  l'honneur  de  vous 
renvoyer  les  deux  cartes  d'invitation  que  vous  avez  bien  voulu  me  remettre  pour 


BRUXELLES  MODERNE. 


assister  à  l'inauguration  du  chemin  de  fer,  décidé  que  je  suis  à  ne  me  servir  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre. 

«  Ma  conviction  sur  le  mode  vicieux  d'exécution  des  travaux  publics  par  le 
gouvernement  n'ayant  point  changé  depuis  la  loi  du  Ier  mai  1834,  je  veux  au  moins 
protester  par  mon  absence  contre  la  fausse  voie  dans  laquelle  le  gouvernement  s'est 
engagé.  - 

Cela  n'empêcha  pas  M.  Frison  de  faire  maintes  fois  plus  tard  ses  voyages 
parlementaires  de  Charleroi  à  Bruxelles  sur  cette  route  de  fer  qu'il  trouvait,  le 

5  mai  i835,  si  dangereuse  et  si  inutile. 

Divers  accidents  de  médiocre  gravité 
signalèrent  les  débuts  de  l'exploitation  du 
chemin  de  fer  de  Malines.  Le  8  mai,  la 
Flèche  partit  de  Bruxelles  remorquant  neuf 
wagons  bondés  de  voyageurs.  Elle  lit  ra- 
pidement le  parcours  ;  en  29  minutes  elle 
était  arrivée  à  la  station  ;  mais  le  con- 
ducteur n'ayant  pas  pris  la  précaution  de 
ralentir  suffisamment  la  marche  de  la  loco- 
motive, elle  renversa  et  brisa  en  éclats  la 
palissade  et  le  bureau  provisoire  du  rece- 
veur et  alla  se  jeter  dans  le  canal.  Fort 
heureusement,  elle  s'arrêta  presque  en 
touchant  l'eau,  en  sorte  que  le  machiniste 
et  le  chauffeur  furent  mouillés  jusqu'à  la 
ceinture;  mais  les  personnes  qui  se  trou- 
né  à  Bruxelles  le  20  janvier  1797,  mort  le  14  mai  i843.      vaient  dans  les  wagons  en  furent  quittes 

Fac-similé  de  la  lithographie  d'Eugène  Delbarre,  . 
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Un  autre  jour,  la  même  locomotive, 
la  Flèche,  dut  subitement,  faute  d'eau,  s'arrêter  à  l'extrémité  du  faubourg  de  Laeken. 
Les  voyageurs  furent  obligés  de  descendre,  détachèrent  eux-mêmes  le  remorqueur 
et  le  poussèrent  de  leurs  bras  jusqu'à  la  station  de  l'Allée-Verte.' 

Ce  sont  les  seuls  accidents  qui  se  produisirent.  Il  y  en  eut  bien  un  autre,  mais  qu'il 
serait  injuste  d'imputer  à  l'une  des  trois  locomotives  cjui  suffisaient  alors  au  service. 

Un  brillant  capitaine  de  cavalerie  de  la  garnison  de  Malines,  qui  s'était  chargé  de 
procurer  d'aimables  distractions  à  une  jolie  Malinoise,  femme  d'un  de  ses  supérieurs, 
lui  en  procura  un  qui  tourna  mal  pour  tous  les  deux  et  dont  on  eut  la  cruauté  de 
rire  sans  merci. 

Comme  elle  se  proposait  de  faire  le  voyage  de  Bruxelles  en  chemin  de  fer, 
l'officier,  qui  avait  un  excellent  coureur  dans  son  écurie,  et  qui  montait  fort  bien, 
paria  de  suivre  le  train  à  cheval  et  même  de  le  dépasser. 


Pierre  Simons,  ingénieur, 
Auteur  des  premiers  plans  du  chemin  de  fer  belge, 
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A  l'heure  dite,  le  cavalier  se  mit  en  selle.  Tout  alla  bien  pendant  quelques  instants; 
mais  le  cheval,  rencontrant  un  fossé,  y  roula  avec  son  cavalier,  et  la  dame,  qui 
assistait  à  la  culbute  de  la  fenêtre  d'une  confortable  berline  et  qui  avait  ses  nerfs, 
affolée,  se  mit  à  crier  :  Gustave!  Gustave!  et  s'évanouit. 

Le  cavalier  eut  un  bras  cassé,  et  les  juges  divorcèrent  la  dame,  qui  jeta  sa  malé- 
diction sur  le  chemin  de  fer. 

On  en  glosa  beaucoup  à  B  ruxelles 
comme  à  Malines,  le  potin  étant 
d'invention  plus  ancienne  que  la 
locomotive. 

Les  accidents  sans  conséquence 
que  nous  venons  de  relater  ne  dimi- 
nuèrent pas  l'empressement  et  la 
curiosité  du  public. 

On  allait  à  Malines  par  chemin 
de  fer,  en  partie  de  plaisir.  Chaque 
jour  on  refusait  des  places  à  des 
centaines  de  personnes.  Les  pay- 
sans, au  passage  des  trains,  accou- 
raient le  long  de  la  voie,  pour  re- 
garder passer  le  monstre  de  fer, 
que  les  uns,  dans  leur  patois  fami- 
lier, appelaient  le  Jan  Vapeur,  que 
les  autres,  effarouchés  et  supersti- 
tieux, avaient  baptisé  le  Vuur- 
duivel. 

Bientôt  on  formula  des  plaintes 
sur  le  fonctionnement  du  service. 
Un  journal  demanda  la  multipli- 
cation du  nombre  des  voyages, 
afin  de  satisfaire  les  nombreuses 

personnes  que  l'on  refusait  chaque  jour  de  transporter.  Il  demandait  aussi  que  le 
bureau  du  receveur,  placé  au  lieu  même  du  départ,  fût  transporté  en  ville,  et  que 
d'avance  l'on  pût  y  retenir  les  places,  comme  pour  les  diligences,  afin  d'éviter 
l'encombrement  de  la  station  aux  heures  de  départ;  il  se  plaignait  de  ce  que,  quoique 
l'on  délivrât  des  billets  pour  Vilvorde,  les  conducteurs  refusaient  de  s'y  arrêter  pour 
faire  descendre  les  vo}7ageurs  ou  pour  en  prendre  de  nouveaux,  de  ce  que  l'on  n'était 
pas  assuré  de  trouver  à  Malines  des  places  pour  revenir  à  Bruxelles,  si  bien  que  l'on 
était  obligé  de  faire  le  retour  en  diligence;  on  se  plaignait  encore  du  cahotement  des 
voitures,  dont  on  ne  comprenait  point  la  cause,  les  roues  des  wagons  étant  polies  et 
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les  rails  étant  de  fer  lisse,  et  de  la  mauvaise  disposition  des  voitures  de  deuxième 
classe,  si  basses  de  plafond  que  les  voyageurs  y  heurtaient  leurs  chapeaux,  et  où  l'on 
n'était  à  l'abri  ni  du  vent,  ni  de  la  pluie.  Enfin,  nouveau  grief,  des  commerçants 
ingénieux  retenaient  chaque  jour  un  grand  nombre  de  places  et  les  revendaient 
à  des  prix  élevés,  spéculant  sur  les  billets  de  chemin  de  fer  comme  on  spécule 
aujourd'hui,  aux  portes  de  nos  théâtres,  les  soirs  de  premières,  sur  les  billets  de 
spectacle. 

On  donna  autant  que  possible  satisfaction  aux  réclamations  qui  étaient  raison- 
nables et  justifiées,  et  l'on  démontra  que  les  autres  étaient  exagérées  et  sans 
fondement. 

Les  plaintes  cependant  que  l'établissement  du  chemin  de  fer  avaient  fait  naître 
ne  s'apaisèrent  point  de  suite.  Des  pétitions  furent  envoyées  à  la  Chambre  où  l'on 
invoquait  contre  lui  les  intérêts  les  plus  pressants,  les  plus  divers  et  parfois  les  plus 
bizarrement  accouplés.  En  voici  un  amusant  exemple;  c'est  une  pétition  des 
habitants  de  Contich,  province  d'Anvers. 

«  Avantageusement  située  sur  la  grand'route  allant  de  la  Hollande  à  la  frontière 
de  France  et  d'Allemagne,  entre  les  villes  d'Anvers  et  de  Malines,  notre  commune  », 
disaient  les  pétitionnaires,  *  a  jusqu'ici  trouvé  ses  moyens  de  subsistance  par  le 
passage  et  le  séjour  des  voyageurs,  des  voitures  publiques  et  particulières.  Aussi 
a-t-elle  vu  s'élever  successivement  des  hôtelleries,  des  fabriques  et  autres  établisse- 
ments. Ces  établissements,  moins  prospères  qu'autrefois,  se  soutenaient  encore  par 
le  passage  ou  le  séjour  momentané  des  diligences  et  des  chariots  de  roulage.  Près 
de  quarante  diligences  passaient  et  avaient  ici  des  chevaux  de  relais.  Outre  la 
consommation  de  comestibles,  consommation  qui  favorisait  nos  brasseries,  distilleries 
et  autres  industries,  la  route  fournissait  du  travail  à  nos  maréchaux,  charrons,  selliers 
et  autres.  Les  grandes  consommations  de  foin,  d'avoine,  de  paille  et  de  pain  étaient 
favorables  à  nos  agriculteurs  ;  le  séjour  des  chevaux  de  relais  leur  procurait  avantageusement 
le  fumier  nécessaire  au  terrain  de  nos  environs.  Beaucoup  de  familles  pauvres  gagnaient  leur 
vie  en  ramassant  du  fumier  sur  la  route.  Cet  article  pourra,  au  premier  abord,  paraître 
peu  important. 

«  Cependant  on  doit  remarquer  que  cette  classe  d'habitants  trouve  par  là  les 
moyens  de  faire  sa  plantation  de  pommes  de  terre,  sa  principale  et  pour  ainsi  dire 
sa  seule  occupation. 

«  Nos  fabriques  de  chapeaux,  si  florissantes  autrefois,  nos  fabriques  d'huile  et 
autres  travaillaient  encore,  le  transport  de  leurs  produits  se  faisant  facilement. 
Maintenant,  éloignés  de  plus  d'une  demi-heure  du  chemin  de  fer,  sans  que  nous 
ayons  un  embranchement  ou  même  un  relai,  et  privés  des  facilités  qu'offrait  jusqu'ici 
la  route,  comment  pourrons-nous  soutenir  la  concurrence  des  fabriques  des  villes  et 
endroits  où  passe  le  chemin  de  fer?  Or,  le  chemin  de  fer  détruisant  le  roulage, 
faisant  cesser  le  service  des  diligences  et,  par  la  modicité  de  ses  prix,  nous  privant 
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même  du  passage  des  piétons,  anéantit  nécessairement  toute  circulation  sur  les 
routes.  Et,  partant,  perte  pour  l'agriculture,  perte  pour  la  classe  indigente,  perte 
pour  les  détaillants,  pour  les  habitants  qui  exercent  un  métier,  perte  surtout  pour 
nos  fabricants,  pour  les  aubergistes  qui  ont  employé  des  économies  péniblement 
gagnées  à  former  des  établissements  qui  maintenant  ne  pourront  plus  même 
rapporter  les  frais  d'entretien.  » 

On  le  voit,  les  pétitionnaires,  en  réalité,  ne  se  plaignaient  point  des  chemins  de 
fer,  mais,  au  contraire,  de  leur  éloignement  de  la  ligne  d'Anvers,  dont  ils  compre- 
naient et  enviaient  le  profit.  Il  y  a  loin  de  cette  pétition  à  celles  qui,  au  nom  des 
mêmes  intérêts,  suppliaient  la  Chambre,  deux  années  auparavant,  de  repousser  le 
projet  de  M.  Rogier.  En  fait  de  pétitions  relatives  au  chemin  de  fer,  la  Chambre 
n'en  reçut  plus  d'autres.  Après  avoir  combattu  l'établissement  des  voies  ferrées,  on 
ne  pétitionnait  plus  que  pour  leur  multiplication  et  leur  développement. 

On  se  plaignit  néanmoins  pendant  longtemps  encore  des  imperfections  du  service 
et  des  infimes  gênes  du  voyage,  que  dans  les  premiers  temps  on  exagérait  à  plaisir. 
N'est-il  pas  de  mode  chez  nous  de  décrier  tout  ce  qui  est  nouveau,  tout  ce  qui  rompt 
avec  les  habitudes  acquises  et  la  routine  des  choses  anciennes?  Ainsi  nous  évitons 
parfois  des  sottises  et  souvent  nous  persistons  dans  des  sottises  anciennes  par  crainte 
du  changement. 

On  s'amusa  bientôt  des  terreurs  de  nos  bons  bourgeois  pour  qui  le  plus  court 
trajet  en  chemin  de  fer  semblait  un  voyage  d'exploration  semé  de  périls  et  d'aven- 
tures et  l'on  en  fit  des  charges  plaisantes. 

L'une  des  meilleures  est  YHistoire  des  tribulations  de  M.  Van  Pelkom,  négociant 
retiré  des  affaires,  et  qui,  ne  sachant  comment  employer  ses  loisirs,  se  décida  à  faire 
en  chemin  de  fer  le  voyage  de  Bruxelles  à  Liège  (i). 

Exclusivement  voué  à  la  vente  des  toiles  en  gros  et  en  détail,  l'honnête  bourgeois 
n'était  pour  ainsi  dire  pas  sorti  de  Bruxelles  tant  qu'il  avait  gouverné  sa  maison  de 
commerce.  C'est  tout  au  plus  s'il  avait  hasardé  ses  excursions  jusqu'à  Boitsfort. 
Quant  au  chemin  de  fer,  M.  Van  Pelkom  le  connaissait  pour  avoir  vu  les  remor- 
queurs glisser  rapidement  au  loin,  lorsqu'il  se  promenait  le  dimanche,  après  son 
dîner,  dans  les  faubourgs  de  la  ville.  M.  Van  Pelkom,  un  beau  jour,  fit  sa  malle, 
monta  dans  une  vigilante,  se  fit  conduire  au  chemin  de  fer  du  Nord  et  manqua  le 
train.  Il  se  résigna  à  attendre  le  convoi  suivant,  et,  dans  la  crainte  d'une  nouvelle 
mésaventure,  resta  dans  l'intérieur  de  la  station,  en  plein  soleil,  par  une  température 
de  22  degrés.  Au  moment  du  départ,  M.  Van  Pelkom  monte  dans  un  char  à  bancs 
dès  le  premier  coup  de  cloche.  Dans  son  empressement  il  ne  calcule  point  son  élan. 
Il  se  dresse  brusquement  et  son  chapeau  s'enfonce  jusque  sur  ses  yeux,  transformé 
subitement  en  gibus.  A  peine  est-il  installé  qu'un  peintre  entre  dans  la  voiture, 


(i)  Album  national,  1845. 
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accompagné  d'une  caisse  qu'il  pose  à  côté  de  lui,  sous  le  prétexte  que  les  voyageurs 
ne  payent  pas  pour  le  transport  des  bagages  qu'ils  prennent  avec  eux.  Après  une 
halte  à  Vilvorde,  le  train  se  remet  en  marche,  avec  une  violente  secousse  qui 
surprend  M.  Van  Pelkom  dans  une  trompeuse  sécurité.  La  caisse  dégringole  et 


La  place  Rotjppe  et  l'avenue  du  Midi. 
Dessin  de  Louis  Titz. 

l'aimable  industriel  va  donner  de  la  tète  contre  le  fond  de  la  voiture,  ce  qui  ne 
cause  aucun  dommage  au  matériel  de  l'administration,  mais  afflige  M.  Van  Pelkom 
d'une  forte  protubérance  et  en  même  temps  fait  rentrer  d'un  coup  la  bosse  des 
voyages,  si  développée  dans  ce  crâne  bruxellois  jusqu'alors  parfaitement  équilibré. 
A  Louvain,  M.  Van  Pelkom  a  l'idée  lumineuse  de  monter  dans  un  wagon 
découvert,  afin  de  jouir  de  la  vue  de  la  campagne.  Tout  à  coup  un  nuage  obscurcit 
l'horizon  et  fond  en  torrents  de  pluie.  M.  Van  Pelkom,  qui  s'est  muni  d'un 
parapluie,  l'ouvre  aussitôt.  Mais  le  vent  se  lève,  et  en  même  temps  qu'il  nettoie 


122 


BRUXELLES  MODERNE. 


le  ciel  et  chasse  les  nuées,  il  brise  le  parapluie  et  emporte  sur  ses  ailes  le  chapeau 
bossué  et  la  perruque  défrisée  de  M.  Van  Pelkom.  Le  pauvre  homme  heureusement 
avait  en  poche  une  casquette  neuve.  Il  s'en  coiffe  et  la  carre  sur  sa  tête  tondue, 
et,  le  ciel  s'étant  rasséréné,  le  soleil  brillant  à  nouveau,  il  se  plonge  dans  une 
poétique  contemplation  des  campagnes  que  traverse  le  convoi.  Il  en  est  brusquement 
réveillé  par  l'invasion  d'un  charbon  brûlant,  échappé  de  la  locomotive,  dans  sa 
prunelle  gauche  écarquillée.  Le  reste  du  voyage  fut  consacré  par  lui  à  l'expulsion  de 
ce  visiteur  incommode.  Enfin,  le  train  arrive  à  Liège.  M.  Van  Pelkom  descend  de 
voiture  et  se  présente  au  bureau  de  la  distribution  des  bagages,  où  il  réclame  ses  effets. 
Les  derniers  sacs  de  nuit  disparaissent  enlevés  par  leurs  propriétaires.  Où  est  la 
malle  de  M.  Van  Pelkom?  A  Malines,  ou  à  Anvers,  ou  à  Ostende,  ou  à  Courtrai, 
mais  pas  à  Liège  dans  tous  les  cas.  M.  Van  Pelkom  proteste,  fort  de  son  droit.  On  lui 
prouve  qu'il  a  tort,  et  M.  Van  Pelkom  élevant  la  voix,  on  le  met  à  la  porte.  Huit  jours 
après,  M.  Van  Pelkom  était  de  retour  à  Bruxelles,  attablé  dans  son  estaminet  favori 
devant  un  litre  de  faro,  et  faisant  à  ses  voisins  le  récit  de  ses  mésaventures.  Il  jura 
qu'on  ne  l'y  prendrait  plus  et  vécut  en  paix  ses  derniers  jours  entre  la  porte  de 
Namur,  la  porte  de  H  al  et  l'Allée-Verte. 

Il  faut  reconnaître  au  demeurant  que,  dans  le  début,  les  voyageurs  ne  jouissaient 
pas  du  luxe  de  confort  et  des  facilités  de  tout  genre  dont  on  les  comble  aujourd'hui, 
et  que  le  service  des  chemins  de  fer  fonctionnait  avec  une  simplicité  qui  manquait 
quelquefois  d'agrément. 

Ainsi  le  départ  des  trains  était  annoncé  par  deux  sonneries  de  cloche.  Après  un 
second  avertissement  le  train  filait,  et  point  toujours  à  l'heure  réglementaire,  tantôt 
trop  tôt  et  souvent  trop  tard.  Les  voyageurs  se  pressaient  au  bureau  du  receveur  qui 
devait  sur  le  billet  apposer  des  inscriptions  et  un  parafe,  y  mettait  généralement  du 
temps  et  était  débordé  par  l'affluence  de  monde.  Les  billets  étaient  attachés  à  une 
souche  que  le  garde  détachait  et  sur  laquelle  était  indiqué  le  degré  des  places 
délivrées  :  diligence,  wagon  ou  char-à-banc.  En  guise  de  contrôle,  le  garde  déchirait, 
pendant  le  parcours,  les  billets  qui,  emportés  par  le  vent,  s'éparpillaient  dans  la 
campagne  (i). 

Une  sonnerie  de  trompette,  en  trois  notes,  do,  mi,  do,  déchirante,  blessant  les 

(i)  Les  uniformes  des  premiers  gardes-convoi  furent  confectionnés  par  Toone  Reper,  aujourd'hui  l'un  des  derniers  et  des 
plus  populaires  survivants  des  combattants  de  septembre.  Toone  Reper,  l'organisateur  des  cavalcades,  des  représentations 
de  bienfaisance,  des  concerts  de  charité,  dont  la  vieille  et  sympathique  physionomie  est  bien  connue  des  Bruxellois,  se  battit 
en  i83o  aux  côtés  de  Charlier,  dit  la  Jambe  de  bois.  Tous  les  soirs,  après  avoir  fait  le  coup  de  feu,  ils  rentraient  ensemble 
rue  de  la  Vierge-Noire,  36,  chez  le  père  Reper,  et  ils  y  mangeaient  et  y  dormaient  tranquillement;  puis  le  lendemain  la 
bataille  recommençait,  et  ils  y  retournaient  plus  ardents.  Toone  s'établit  tailleur  et  habilla  successivement  les  agents  des 
chemins  de  fer,  la  police  de  Bruxelles  et  celle  de  Molenbeek.  En  1870,  il  fut  nommé  conservateur  du  vestiaire  communal  à 
l'hôtel  de  ville,  où  sa  besogne  consiste  à  épousseter  les  uniformes  d'agents  de  police  et  à  les  classer  dans  les  rayons.  Toone 
Reper  à  cette  dignité  publique  unit  la  dignité  patriarcale  d'un  chef  de  tribu.  Ses  enfants,  petits-enfants  et  arrière-petits- 
enfants  font  une  cinquantaine  de  Reper  jeunes  et  vieux,  qui  entourent  l'aïeul  d'une  douce  vénération. 
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tympans,  donnait  le  signal  du  départ.  Et  comme,  au  premier  tour  de  roue,  sur 
l'entablement  des  voies  neuves  que  la  circulation  des  wagons  n'avait  pas  encore 
suffisamment  tassé,  les  voitures  étaient  ébranlées  d'une  formidable  secousse  qui 
jetait  les  voyageurs  les  uns  sur  les  autres,  le  garde,  pour  avertir  ceux-ci,  criait 
à  pleins  poumons,  au  moment  du  départ  :  «  Tenez-vous  bien...,  ça  va  partir!  » 
Alors  on  s'accrochait  des  deux  mains,  ceux-ci  aux  banquettes,  ceux-là  à  leurs 
voisins,  et  le  heurt  brutal  des  wagons  ne  manquait  pas  de  produire  des  tohu- 
bohu  de  colis  renversés,  de  chapeaux  endommagés,  de  dames  jetées  tout  émues 
sur  les  genoux  des  messieurs,  qui  réjouissaient  les  uns  et  mettaient  les  autres  fort 
en  colère. 

Les  bagages  étaient  entassés  sur  la  toiture  des  wagons  et  recouverts  d'une  bâche 
pour  les  mettre  à  l'abri  de  la  pluie.  Quant  aux  voyageurs  des  chars-à-bancs,  il  leur 
fallait  tant  bien  que  mal  se  protéger  eux-mêmes.  On  se  représente  facilement  l'état 
dans  lequel  se  trouvaient,  à  leur  arrivée  à  destination,  les  personnes  qui  étaient 
restées  pendant  plusieurs  heures  dans  un  wagon  découvert,  exposées  à  la  pluie,  au 
vent  et  à  la  poussière.  Aussi  au  départ  se  munissait-on  d'une  simple  et  large  blouse 
que  l'on  endossait  en  voiture. 

Le  chemin  de  fer  inaugurait  des  habitudes  nouvelles,  des  façons  nouvelles  de  vivre 
et  de  se  mouvoir.  On  n'y  était  point  fait  et  l'on  s'effrayait  plus  que  de  raison  des 
difficultés  et  des  désagréments  naturels  à  toute  aussi  soudaine  et  radicale  inno- 
vation. Le  public  était  inexpérimenté  autant  que  les  agents  du  chemin  de  fer 
eux-mêmes  (i).  Avec  son  étonnement  et  sa  curiosité  vite  dissipés,  avec  les  hésitations 
et  les  tâtonnements  des  expériences  premières  disparurent  les  imperfections  et  les 
plaintes  qu'elles  avaient  suscitées.  On  apprit  à  se  servir  du  chemin  de  fer  comme  on 
apprend  à  manier  un  instrument  délicat  et  dangereux. 

Depuis  cinquante  ans  que  le  premier  train  circula  sur  la  ligne  de  Bruxelles  à 
Malincs,  que  d'améliorations  obtenues,  que  de  difficultés  vaincues,  que  de  progrès 
audacicuscmcnt  réalisés,  que  de  victoires  remportées  sur  les  obstacles  inertes  de  la 
nature!  On  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  d'admiration  profonde,  quand,  se 
reportant  à  nos  jours,  après  le  spectacle  des  tentatives  du  début,  on  calcule  les 
immenses  efforts  accomplis,  que  l'on  observe  le  fonctionnement  régulier  et  presque 
automatique  de  ce  gigantesque  organisme  des  chemins  de  fer,  mis  en  mouvement 
par  une  armée  de  fonctionnaires,  d'ingénieurs  et  d'obscurs  travailleurs  qui,  à  chaque 

(ij  Dans  les  premières  années  de  l'exploitation  du  chemin  de  fer,  le  gouvernement  lit  venir  en  Belgique  des  ouvriers 
anglais,  ayant  déjà  fait  dans  leur  pays  un  stage  expérimental.  Dix  Anglais  répondirent  à  son  appel,  et  trois  d'entre  eux,  le 
terme  de  leur  engagement  expiré,  consentirent  à  continuer  à  servir  la  Belgique,  Le  seul  survivant  d'eux  est  M.  Woods, 
chef  de  l'atelier  d'Anvers.  En  septembre  1887,  les  chefs  et  les  ouvriers  qui  travaillent  sous  ses  ordres  ont  célébré  le 
cinquantième  anniversaire  de  son  entrée  en  fonctions.  Des  délégations  d'ouvriers  étaient  venues  de  tous  les  coins  du  pays. 
M.  Woods,  décoré  déjà  de  la  croix  industrielle  et  de  l'ordre  de  Léopold,  a  reçu,  à  l'occasion  de  son  jubilé,  la  croix  civique 
de  première  classe.  Ses  amis  et  ses  subordonnés  l'ont  comblé  de  présents,  et  l'un  d'eux,  un  ouvrier  de  l'atelier  de  Malines, 
lui  a  offert  une  petite  locomotive  en  argent  massif,  fabriquée  de  ses  mains. 
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heure  y  risquent  leur  vie  et  dont  dépendent  des  centaines  d'autres  vies,  que  l'on  fait 
la  mesure  de  la  somme  de  labeur  que  cet  organisme  absorbe,  de  l'espace  qu'il  occupe, 
des  richesses  qu'il  dévore  et  qu'il  reproduit  au  centuple,  de  l'œuvre  qu'il  accomplit, 
le  jour  et  la  nuit,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Belgique. 

Aujourd'hui,  le  réseau  belge  couvre  de  ses  lacets  d'acier  quatre  millions  de  mètres. 

Quarante  mille  voitures  y 
circulent,  transportant  cha- 
que année  quarante  millions 
d'hommes  et  sept  milliards 
de  kilogrammes  de  mar- 
chandises. 

Quelle  apologie  plus  ex 
pressive,  plus  complète  et 
plus   éloquente   que  cette 
simple  statistique  ! 

II 

L'établissement  des  che- 
mins de  fer,  en  même  temps 
qu'il  opéra  dans  les  mœurs 
une  véritable  révolution, 
transforma  en  maints  en- 
droits l'aspect  et  la  topo- 
graphie de  Bruxelles. 

A  peine  la  ligne  de  Ma- 
linés  mise  en  exploitation, 

D'après  une  lithographie  de  Verbeyst,  communiquée  par  M.  Aug.  Outtelet         et  Cette  première  expeneilCC 

réussie ,  les  travaux  de 
construction  du  réseau  décrété  par  les  Chambres  furent  poussés  avec  activité. 

La  ligne  de  Malines  fut  prolongée  jusqu'à  Anvers  et,  dès  i836,  l'inauguration  du 
nouveau  tronçon  eut  lieu  par  de  nouvelles  et  brillantes  fêtes. 

M.  Charles  Rogier,  qui  avait  quitté  le  pouvoir  le  4  août  1834,  et  y  avait  été 
remplacé  par  M.  de  Theux,  était  alors  gouverneur  de  la  province  d'Anvers.  Il  ouvrit 
à  cette  occasion  les  salons  de  son  hôtel,  et  les  notabilités  du  monde  officiel,  les 
hommes  de  tous  les  partis  se  pressèrent  à  cette  réception  comme  pour  rendre  un 
nouvel  hommage  à  l'ancien  ministre,  qui  restait,  aux  yeux  de  tous,  l'initiateur  de 
l'établissement  des  voies  ferrées  en  Belgique. 

Tandis  que  vers  le  nord  le  réseau  se  développait,  vers  le  midi  l'on  commençait  à 


Un  vieux  bruxellois.  . 
Adrien  «  dit  Toone  »  Reper 


L'ancienne  gare  du  Midi. 
Dessin  de  Louis  Titz,  d'après  une  photographie  prise  immédiatement  avant  le  déplacement  de  la  gare. 


I2Ô 


BRUXELLES  MODERNE. 


poser  les  premiers  rails  de  la  ligne  qui  devait  plus  tard  relier  Bruxelles  à  Paris  et 
dont  on  n'avait  encore  décrété  la  construction  que  jusqu'à  Tubize. 

La  rapidité  qu'avait  mise  le  public  à  se  familiariser  avec  l'usage  des  nouveaux 
moyens  de  transport,  l'affluence  des  voyageurs  et  des  marchandises  rendirent  bientôt 
nécessaire  la  création  d'installations  convenables  pour  les  départs  et  les  arrivées. 
On  décida  l'érection  de  deux  stations  :  l'une  placée  au  point  de  départ  de  la  ligne  de 
Tubize,  rameau  principal  de  tout  un  organisme  de  voies  nouvelles;  l'autre  destinée 
à  remplacer  la  station  de  l'Allée-Verte,  devenue  en  peu  de  temps  insuffisante,  et  qui 
serait  réservée  au  service  des  marchandises. 

L'ancienne  station  du  Midi  n'occupait  pas  l'emplacement  où  se  développent 
aujourd'hui  les  vastes  halles  de  la  gare,  récente  encore,  avec  les  galeries  qui  la 
flanquent  de  droite  et  de  gauche  et  le  monumental  arc  de  triomphe  qui  domine 
l'esplanade  ouverte  en  face  de  l'avenue  du  Midi. 

A  quelque  distance  des  boulevards  circulaires,  bornés  d'un  côté  par  la  rue  Terre- 
Neuve,  de  l'autre  par  la  Senne,  s'étendaient  des  prairies  que  le  voisinage  des  eaux 
de  la  rivière  et  la  fraîcheur  tendre  de  l'herbe  avaient  fait  transformer  depuis  long- 
temps en  blanchisseries.  C'est  dans  cet  immense  espace,  vierge  de  constructions,  qui 
s'étendait  depuis  la  rue  des  Bogards  jusqu'au  boulevard,  que  l'on  décida  de  construire 
la  gare. 

Il  fallut  créer  des  rues,  en  prolonger  d'autres.  Des  maisons  nouvelles  s'élevèrent 
le  long  des  voies  ouvertes.  Et  ainsi,  en  peu  de  temps,  tout  un  quartier  de  la  ville  se 
modifia.  Les  prairies  disparurent  sous  les  fondations.  Des  ruelles  se  transformèrent 
en  spacieuses  artères,  tandis  qu'à  deux  pas  les  masures  du  Bruxelles  central  s'entas- 
saient, coupées  d'impasses  obscures,  noyées  dans  une  atmosphère  épaisse,  sans 
lumière  et  sans  gaieté. 

La  rue  du  Midi  fut  prolongée  et  élargie,  et  une  partie  importante  du  couvent  des 
Bogards  tomba  sous  la  sape  des  démolisseurs.  Il  occupait  l'angle  de  la  rue  des 
Bogards,  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  relie  la  place  Fontainas  et  la  rue  de 
l'Étuve;  ses  dépendances  s'étendaient  le  long  de  la  rue  du  Midi. 

Voici  quelques  détails  sur  ce  couvent.  Il  tire  son  origine,  fort  reculée,  d'une 
corporation  ou  hospice  de  tisserands  infirmes,  dont  il  est  déjà  question  dans  un 
diplôme  du  duc  Jean  de  1277.  La  communauté  devint  religieuse  et  les  Bogards, 
soumis,  dès  le  quatorzième  siècle,  à  la  règle  de  l'ordre  de  Saint- François, 
construisirent  une  chapelle  vers  la  fin  du  siècle  suivant.  Le  couvent,  auquel  elle 
était  annexée,  fut  détruit  par  les  bombes  françaises,  en  i6g5.  En  1752,  il  lut 
reconstruit.  Mais  les  Français  en  expulsèrent  les  religieux  en  1796.  Ils  y  enfermèrent 
leurs  prisonniers  de  guerre.  Puis  ils  y  logèrent  les  chevaux  destinés  à  la  remonte 
de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie.  En  1802,  une  partie  du  couvent  fut  cédée  aux 
Sœurs-Noires  qui  l'occupèrent  jusqu'en  1820.  Le  conseil  des  hospices  avait  été,  par 
un  arrêté  préfectoral  du  i3  février  i8o3,  autorisé  à  installer  ses  bureaux  dans  l'autre 
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partie  des  bâtiments  restée  disponible.  En  i83i,  on  établit  dans  l'ancien  couvent 
l'hospice  de  la  Maternité.  En  1843,  l'hospice  et  les  bureaux  de  l'administration 
furent  transférés  dans  les  locaux  du  nouvel  hôpital  Saint-Jean.  Enfin,  en  1843, 
le  g  septembre,  ce  qui  restait  du  couvent  des  Bogards  fut  affecté  à  l'hospice  des 
orphelines;  la  façade  sur  la  rue  du  Midi  fut  entièrement  reconstruite  en  pierres 
bleues,  sur  les  dessins  de  l'architecte  Partoes. 

Quant  à  l'église  des  Bogards,  après  la  suppression  de  l'ordre,  elle  fut  successive- 
ment magasin  de  fourrages,  prison  militaire,  magasin  des  tabacs  de  la  régie,  écurie, 
école  dominicale.  Le  chœur  fut  conservé  et  servit  de  chapelle  à  l'hospice  des 
orphelines  (1). 

A  l'extrémité  du  prolongement  de  la  rue  du  Midi  s'ouvrait  une  large  place  à 
laquelle  on  donna,  le  17  septembre  1840,  le  nom  de  place  Rouppe,  en  souvenir  du 
premier  bourgmestre  de  la  capitale  belge,  Nicolas-Jean  Rouppe,  mort  le  3  août  i838. 
Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  de  la  part  que  prit  Rouppe  aux  événements  qui 
préparèrent  l'affranchissement  du  pays,  de  son  dévouement  et  de  son  courage.  Nous 
renvoyons,  pour  de  plus  amples  détails  sur  la  vie  de  cet  homme  de  bien,  qui  fut  en 
même  temps  le  premier  citoyen  de  Bruxelles  et  le  plus  intègre,  à  ce  qu'a  dit  de  lui 
Louis  Hymans  dans  Bruxelles  à  travers  les  âges. 

En  1848,  on  éleva  au  centre  de  la  place,  au  moyen  d'une  souscription  publique, 
une  fontaine  dont  les  plans,  mis  au  concours,  avaient  été  dressés  par  M.  Poelaert. 
Un  peu  grêle,  au  milieu  du  vaste  quadrilatère  qui  l'entoure,  en  face  de  l'avenue 
majestueuse  qui  s'ouvre  devant  elle,  la  fontaine  Rouppe  a  une  jolie  silhouette  de 
frêle  élégance.  Elle  est  surmontée  d'une  statue  de  M.  Fraikin,  représentant  la  ville 
de  Bruxelles,  sous  les  traits  d'une  femme  tenant  une  couronne  de  laurier  de  la  main 
droite.  Cette  statue  n'ornait  pas  primitivement  la  fontaine,  que  surmontait  seulement 
un  motif  de  bronze  portant  une  couronne  civique.  Deux  bassins  la  composent;  du 
bassin  supérieur  s'élancent  douze  jets  d'eau  par  des  bouches  de  bronze  sculptées  en 
tètes  de  lions.  Sur  une  des  faces  du  piédestal  sont  les  armes  de  la  ville  en  bas-relief. 
L'autre  encadre  un  médaillon  où  se  dessine  le  profil  de  Rouppe.  Au  pied,  s'enroulent 
des  dauphins  de  bronze  à  la  croupe  luisante. 

La  place  Rouppe  fut  reliée,  d'un  côté,  à  la  rue  Terre-Neuve,  de  l'autre,  au  Vieux- 
Marclié,  par  un  pont  jeté  sur  la  Senne.  Le  Vieux-Marché,  construit,  en  i63g,  par 
deux  entrepreneurs,  Jean  Claerbots  et  Pierre  Jacobs,  était  affecté  à  la  vente  des 
vieilleries  de  tous  genres,  vieux  habits,  vieux  galons  et  le  reste. 

En  face  de  la  rue  du  Midi,  qui  débouchait  au  centre  de  la  place,  s'allongeait  une 
simple  palissade,  enfermant  l'enceinte  où  se  dressaient  les  bâtiments  de  la  station. 
Ces  bâtiments  eux-mêmes  n'avaient  rien  d'imposant  dans  leur  aspect,  rien  de  confor- 
table dans  leur  aménagement.  Une  salle  d'attente  pour  les  voyageurs  des  premières 


(1)  Henné,  Notice  historique,  statistique  et  descriptive  de  la  ville  de  Bruxelles,  1846. 
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et  des  berlines,  meublée  cle  banquettes  et  qu'en  hiver  chauffait  un  poêle  de  fonte  à 
longue  buse  allant  s'enfoncer  dans  un  recoin  du  plafond  enfumé;  une  autre  salle 
d'attente  pour  les  classes  inférieures,  des  guichets  primitifs,  enfin  une  dépendance 
où  se  faisait  la  distribution  des  colis.  Telle  était  la  station  du  Midi  ou  la  station  des 
Bogards,  comme  on  l'appelait  plus  communément  alors,  une  simple  réunion  de 

hangars  de  bois  qui  subsis- 
tèrent jusqu'à  l'achèvement 
de  la  gare  actuelle,  en  186g. 
Six  voies  s'entre-croisaient 
dans  l'enceinte. 

L'inauguration  de  la  sta- 
tion, ainsi  que  de  la  ligne 
de  Tubize,  eut  lieu  le 
18  mai  1840.  Ce  fut  un  évé- 
nement que  l'on  célébra 
par  force  discours  et  ban- 
quets, comme,  un  an  plus 
tard,  celle  de  la  nouvelle 
station  du  Nord  et  de  la 
ligne  de  raccordement  entre 
les  trois  gares. 

La  première  station  du 
Nord,  la  plus  ancienne  en 
date,  était  située,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut, 
entre  l'Allée -Verte  et  la 
chaussée  d'Anvers. 

La  seconde  et  définitive 
fut  érigée  au  milieu  des 
prairies  qui  déployaient 
leur  nappe  de  verdure  sur 

la  rive  gauche  de  la  Senne,  au  bas  de  la  colline  escarpée  sur  les  flancs  de  laquelle 
s'étageaient  les  plantations  du  jardin  Botanique. 

Un  arrêté  royal  du  i5  juillet  i83g  décréta  l'expropriation  pour  cause  d'utilité 
publique  des  terrains  nécessaires  pour  les  travaux  à  exécuter,  et,  en  outre,  de  vastes 
terrains  destinés  au  prolongement  de  la  rue  Neuve  et  à  l'établissement  d'une  voie 
de  raccordement  entre  la  nouvelle  station,  la  station  de  l'Allée-Verte  et  la  station 
des  Bogards. 

La  rue  Neuve,  en  effet,  à  cette  époque  n'atteignait  pas  le  boulevard.  Elle  portait 
le  nom  de  Longue  rue  Neuve,  et  rejoignait  par  un  crochet  la  rue  Saint-Pierre,  qui 


J.-B.  Masui  (1798- 1860). 
Directeur  général  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer. 
D'après  la  lithographie  de  Baugniet. 
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menait  au  boulevard.  Afin  de  donner  à  la  station  du  Nord  des  dégagements  conve- 
nables, on  résolut  de  percer  le  pâté  de  maisons  qui  séparait  du  boulevard  la  Longue 
rue  Neuve.  Le  tronçon  de  rue  qui  rattachait  celle-ci  à  la  rue  Saint-Pierre  reçut  le 
nom  de  rue  de  Matines. 

Le  3o  mars  1840,  une  convention  fut  conclue  entre  la  ville  de  Bruxelles,  repré- 
sentée par  MM.  Van  Volxem  et  Van  der  Elst,  qu'avait  délégués  le  conseil  communal, 


Vue  de  la  station  du  Nord  et  de  la  porte  de  Cologne. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  Borremans,  communiquée  par  M.  Mnlenschot. 


d'une  part,  et  MM.  Vifquain,  inspecteur  des  ponts  et  chaussées,  et  Masui,  directeur 
des  chemins  de  fer  en  exploitation,  agissant  pour  l'État,  d'autre  part,  pour  la 
cession  des  terrains  nécessaires. 

Le  tracé  de  la  ligne  de  raccordement  fut  ainsi  déterminé  :  la  ligne  partant  de 
l'Allée-Verte  rejoindrait  les  boulevards,  tournerait  à  gauche  jusqu'au  boulevard  du 
Midi  et  se  dirigerait  vers  la  station  des  Bogards  en  franchissant  un  pont,  qui  serait 
établi,  à  cet  effet,  sur  le  fossé  d'enceinte  en  face  de  la  station. 

L'Etat  payait  à  la  ville  une  indemnité  de  400,000  francs.  Il  était  convenu  que  la 
traction  des  camions  sur  le  railway  serait  opérée  soit  par  chevaux,  soit  par  locomo- 
tives. Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  locomotives  seules  furent  employées. 

Le  28  septembre  1841,  le  roi,  accompagné  de  sa  sœur,  la  duchesse  de  Kent, 
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mère  de  la  reine  Victoria,  en  présence  des  ministres  et  du  collège  échevinal,  conduit 
par  le  nouveau  bourgmestre,  M.  Wyns  de  Raucour,  inaugura  la  ligne  de  banlieue 
et  posa  la  première  pierre  de  la  station  du  Nord.  Les  plans  de  celle-ci,  confiés  à 
M.  l'architecte  Coppens,  étaient  terminés  déjà.  Mais  on  ne  devait  les  mettre  à 
exécution  que  plus  tard.  Les  travaux  ne  commencèrent  qu'en  1844.  Le  gouvernement 
n'attendit  pas  jusque-là  pour  récompenser  M.  Coppens  et  MM.  Vifquain  et  Masui 
de  leurs  efforts  et  de  leurs  labeurs.  Le  matin  de  la  cérémonie  d'inauguration,  le 
Moniteur  publiait  des  arrêtés  royaux  nommant  MM.  Vifquain  et  Masui  officiers,  et 
M.  Coppens  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold. 

La  construction  de  la  gare  du  Nord  fut  comme  le  signal  d'un  brusque  changement 
de  décor.  Tout  l'aspect  de  cette  partie  de  la  cité  se  modifia  comme  par  enchantement. 
Un  faubourg  populeux,  en  quelques  mois,  sortit  de  terre,  ceignant  la  ligne  ferrée  et 
la  gare  de  rangées  épaisses  de  maisons.  A  gauche,  s'ouvrit  la  rue  du  Progrès;  à 
droite,  la  rue  de  Brabant;  puis,  la  rue  des  Plantes,  la  rue  des  Pierres.  Bientôt  la 
rue  de  Brabant  s'enrichit  d'un  monument  de  style  élégant,  l'église  des  Saints-Jean  et 
Nicolas,  bâtie  sous  la  direction  de  l'architecte  Peeters,  grâce,  pour  la  majeure  partie, 
aux  dons  de  M.  Névraumont,  un  philanthrope,  dont  le  nom  fut  donné  à  une  des 
nouvelles  artères  créées  à  cette  époque  (1).  Le  portique,  reposant  sur  des  colonnes 
doriques  à  cannelures,  supporte  un  fronton  triangulaire  dans  le  tympan  duquel  est 
en  relief  l'œil  de  la  Providence.  La  tour,  carrée,  se  compose  de  deux  étages  à  plate- 
forme, percés  de  grandes  fenêtres  et  ornés  de  colonnes  cannelées,  les  unes  doriques, 
les  autres  corinthiennes.  La  toiture,  sphérique  à  sa  naissance,  se  termine  par  une 
pyramide  élancée  dont  les  arêtes  ciselées  et  la  croix  sont  rehaussées  d'or. 

Tandis  que  la  cité  s'étendait  ainsi,  empiétant  sur  la  campagne,  comme  une  tache 
qui  s'épand  et  s'élargit  sans  cesse,  du  côté  du  centre,  le  long  des  boulevards,  les 
embellissements  se  succédaient.  La  large  place,  au  fond  de  laquelle  la  station  du 
Nord  allongeait  ses  murailles  naissantes,  se  transformait  en  square,  au  milieu  duquel 
jaillissait  une  fontaine  alimentée  par  un  puits  artésien. 

La  place  était  séparée  du  boulevard  par  une  grille  et  deux  pavillons  où  logeait 
l'octroi.  Cette  porte,  ouverte  dès  1841,  s'appela  la  porte  de  Cologne.  Enfin,  dès  1842, 
on  démolit  le  pont  qui  traversait  la  Senne  entre  la  porte  de  Cologne  et  la  porte  de 
Laeken  et  on  voûta  la  rivière  sur  toute  sa  largeur,  et,  en  1844,  on  enleva  la  rangée 
d'arbres  qui  voilait  les  façades  des  maisons  de  la  rue  Neuve  jusqu'à  l'Allée- Verte. 

La  facilité  et  la  rapidité  des  communications,  les  frais  insignifiants  des  voyages, 
les  agrandissements  et  les  embellissements  de  la  capitale,  l'éclat  du  luxe  qui  s'y 
étalait  aux  vitrines  des  magasins,  dans  les  rues  et  dans  les  théâtres,  attirèrent  à 
Bruxelles  un  nombre  toujours  plus  considérable  de  provinciaux  et  d'étrangers. 
En  1845,  il  y  avait  23,684  étrangers  inscrits  sur  les  registres  de  la  population. 


(1)  Marov  Le  Touriste  à  Bruxelles.  i86r. 
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Bruxelles  comptait  5i  hôtels  et  307  auberges  où  l'on  pouvait  trouver  logement.  Il  y 
avait  des  théâtres  et  des  cafés,  des  musées  et  des  promenades,  et  dans  tous  les 
quartiers,  de-ci,  de-là,  des  monuments  coquets  ou  imposants,  ayant  la  beauté  fraîche 
de  leur  jeunesse  ou  le  charme  archaïque  de  leur  antiquité,  rappelant  quelque  glorieux 
souvenir,  ou  attestant  quelque  effort  nouveau,  quelque  progrès  inédit. 

Bruxelles  avait  déjà  la  renommée  d'une  cité  brillante,  de  plaisirs  abondants  et 
divers.  Aussi  ne  faut-il  croire  qu'à  moitié  un  chroniqueur  grincheux  qui  racontait 
ainsi  la  journée  dominicale  d'un  étranger,  venu,  plein  de  curiosité,  passer  quelque 
temps  chez  nous  : 

«  Notre  homme,  arrivé  le  samedi  soir,  est  réveillé  le  lendemain  par  un  bruit 
confus,  annonçant  une  grande  affluence;  il  se  lève  et  voit  une  nombreuse  population 
en  habits  de  fête  qui  parcourt  gaiement  les  rues.  Cet  aspect  le  rassure  sur  l'emploi 
de  sa  journée;  il  se  rase,  s'habille,  déjeune  et,  avant  de  sortir,  il  demande  ce  que 
l'on  fait  à  Bruxelles  pour  s'amuser  le  dimanche. 

«  On  lui  conseille  d'abord  d'aller  à  la  messe.  Il  fait  la  grimace.  Mais  on  lui  fait 
observer  qu'il  y  a  de  très  bonne  musique  dans  les  églises,  et  il  se  décide  pour  la 
messe.  Il  se  rend  à  Sainte-Gudule,  et  s'en  félicite  bientôt  en  écoutant  une  messe  de 
Cherubini,  à  grand  orchestre,  exécutée  par  nos  premiers  artistes.  Il  remarque  que 
presque  toute  cette  foule  rassemblée  dans  l'église  prête  beaucoup  plus  d'attention  à 
la  musique  qu'au  service  divin,  qu'on  tourne  fort  librement  le  dos  à  l'autel  et  qu'on 
ne  se  gêne  guère  pour  lorgner  les  jolies  femmes  quand  on  en  rencontre.  Le  voyageur 
trouve  cela  très  commode,  et  convient  que  la  civilisation  est  très  avancée  en  Belgique. 

«  La  messe  est  finie;  la  foule  s'écoule  et,  compacte,  elle  semble  se  diriger  vers  un 
seul  point.  Notre  homme  se  hasarde  à  la  suivre,  soupçonnant  qu'il  y  a  un  centre  de 
réunion  pour  toute  la  ville,  et  il  arrive  au  Parc. 

«  Cette  belle  promenade  lui  plait  beaucoup;  il  la  parcourt  avec  attention,  et  ne 
sait  trop  ce  qu'est  devenue  la  foule  qu'il  accompagnait  un  instant  auparavant,  tant 
le  Parc  lui  parait  désert  et  abandonné.  Mais,  à  un  détour,  il  voit  cette  foule  réunie 
dans  une  allée  privilégiée,  se  déroulant  en  longs  rubans,  et,  pressée,  se  heurtant, 
confuse,  dans  un  petit  espace,  tandis  qu'il  serait  possible  à  tout  le  monde  de  se 
promener  à  l'aise  en  se  répartissant  dans  toute  l'étendue  de  la  promenade;  il  pénètre 
dans  cette  foule,  et  le  voilà  heurté,  bousculé  par  des  masses  ascendantes  et  descen- 
dantes, toutes  le  rire  sur  les  lèvres  et  des  propos  joyeux  à  la  bouche.  Il  se  laisse 
guider  par  le  torrent  et  rencontre,  très  clairsemées,  par-ci,  par-là,  des  figures 
agréables  et  de  fort  jolies  tètes  en  très  petit  nombre,  mais  en  revanche  une  quantité 
notable  de  curiosités  physiologiques  qu'on  ne  voit  que  ces  jours-là,  qui  sortent  on 
ne  sait  d'où,  et  qui,  l'heure  du  Parc  passée,  disparaissent  pour  huit  jours  sans  qu'il 
soit  possible  de  découvrir  leurs  retraites.  Il  y  a  beaucoup  de  toilettes  riches, 
prétentieuses,  mais  quelquefois  de  mauvais  goût,  par  un  assortiment  de  couleurs 
disparates,  un  manque  presque  absolu  d'élégance.  On  voit  là  des  jeunes  gens  fashio- 
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nables  emprisonnés  dans  des  habits  à  la  mode,  un  carcan  dans  des  cravates 
empesées  comme  des  colliers  de  force,  et  qui  ont  l'air  fort  contents  de  leur  tailleur 
et  de  leur  blanchisseuse  ;  véritables  automates,  qui  s'imaginent  que  le  comble  du 
bon  ton  est  de  renoncer  absolument  à  la  liberté  de  leurs  mouvements. 

-  Les  conversations  ont  lieu  en  français  et  en  flamand.  On  y  parle,  comme 
partout  ailleurs,  d'amour,  de  théâtre,  de  mode  et  du  prix-courant  des  nouveautés. 


La  gare  du  Nord. 
D'après  le  dessin  de  Hendrickx  et  Vander  Hecht. 

Mais  on  entend  retentir  le  son  de  la  grosse  caisse  et  tout  le  monde  se  précipite 
vers  un  quinconce  où  la  musique  militaire  exécute  pendant  une  heure  des  morceaux 
choisis,  avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  précision,  quand  les  trompettes  ne  sont  pas 
fausses  et  lorsque  les  cors  rentrent  à  propos,  ce  qui  arrive  assez  souvent.  Les  aristo- 
crates de  la  petite  propriété  s'asseyent  gravement  sur  des  chaises  à  deux  cents  par 
tète,  le  reste  se  promène  autour  de  l'orchestre. 

«  Le  voyageur  s'assied,  se  promène  et  commence  à  se  demander  jusqu'à  quelle 
heure  durera  cette  succession  de  plaisirs,  lorsque,  vers  deux  heures,  il  s'aperçoit 
d'une  métamorphose  complète  de  la  foule.  Une  société  choisie,  élégante,  a  remplacé 
la  première  qui  a  disparu  comme  par  enchantement  ;  il  voit  arriver  des  bandes 
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folâtres  de  fraîches  et  jolies  Anglaises;  il  remarque  un  bon  ton,  une  distinction  de 
manières  toute  nouvelle  ;  la  musique  a  cessé  ;  les  dames  forment  dans  la  grande 
allée  des  groupes  où  l'on  médit  avec  grâce,  où  l'on  parle  avec  esprit.  Le  français  et 
l'anglais  sont  les  seuls  idiomes  en  usage,  et,  pour  qui  arrive  de  Paris,  le  Parc,  à 
deux  heures,  n'est  pas  trop  inférieur  aux  belles  matinées  des  Tuileries. 

«  Mais  cette  fois  la  foule  des  promeneurs  s'éclaircit  tout  à  fait,  et  notre  homme 
va  se  trouver  seul,  fort  intrigué  de  savoir  où  sont  passées  toutes  ces  personnes. 
Il  prend  un  commissionnaire  pour  se  faire  conduire  dans  la  ville  afin  d'aller  porter 
ses  lettres  de  recommandation.  Il  apprend  alors  que  la  première  société  s'est  retirée 
vers  une  heure  pour  aller  dîner,  et  que  l'autre  va  faire  des  visites. 

«  Il  se  présente  dans  diverses  maisons  où  il  ne  rencontre  personne.  Il  ne  sait  pas 
que  le  dimanche  est,  à  Bruxelles,  le  jour  des  réunions  de  famille,  que  tous  les 
enfants  affluent  chez  les  grands  parents,  qu'on  y  jouit  plus  spécialement  des  charmes 
de  l'intérieur  et  que  les  étrangers  n'ont  rien  à  faire  dans  ces  occasions. 

«  Assez  désappointé,  il  retourne  à  son  hôtel,  flâne  dans  sa  chambre  en  attendant 
l'heure  du  dîner,  prend  place  à  une  très  bonne  table  d'hôte,  sable  d'excellent  vin  qui 
n'est  pas  trop  cher,  et,  au  sortir  de  table,  il  demande  à  son  commissionnaire  ce  qu'on 
fait  à  Bruxelles  après  le  dîner. 

^  Celui-ci  le  conduit  aux  boulevards  où  il  retrouve  toutes  les  figures  qu'il  a  vues 
au  Parc  la  première  fois.  Tout  ce  monde  se  promène,  s'avance  vers  l'Allée- Verte  ; 
au  milieu  de  la  promenade  des  cavaliers  novices  lancent  leurs  chevaux  ventre  à  terre 
pour  déployer  leur  audace  équestre.  De  nombreux  et  charmants  équipages  suivent 
la  direction  des  promeneurs.  Tout  cela  dure  pendant  deux  ou  trois  heures.  Les  gens 
à  voiture  vont  au  spectacle  ou  en  soirée;  les  autres  courent  s'entasser  dans  les 
estaminets  qui  bordent  les  boulevards  et  boire  de  la  bière  de  Louvain  ou  du  faro, 
suivant  la  saison,  au  milieu  de  la  fumée  des  cigares  et  des  pipes,  et  d'un  brouhaha 
à  faire  fuir  ceux  qui  n'y  seraient  pas  habitués.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  de  voir 
souvent  une  famille  entière  d'honnêtes  marchands  dans  laquelle  on  trouve  deux 
demoiselles,  dont  les  manières  et  la  figure  sont  fort  peu  assorties  avec  cette  bizarre 
société,  assises,  en  faisant  une  moue  fort  expressive,  devant  un  litre  de  bière,  pour 
obéir  aux  exigences  paternelles  qui  ne  connaissent  pas  de  manière  plus  récréative 
de  célébrer  le  jour  du  repos. 

«  Notre  voyageur  a  parcouru  les  boulevards,  l'Allée-Verte  ;  il  a  été  vider  un 
cruchon  de  Louvain  An  pont  de  Laeken,  goûter  du  faro  à  l'établissement  de  Bellc-Vuc, 
et  il  demande  du  nouveau.  Son  guide  lui  parle  des  kermesses  des  environs,  mais  à 
l'exception  de  celles  à'  Anderlecht,  de  Tervueren,  de  Boitsfort  et  des  Trois-Fontaincs, 
très  agréables  et  très  suivies  par  les  grisettes  et  les  jeunes  gens,  on  n'y  rencontre  que 
des  paysans;  puis  il  lui  vante  les  charmes  des  estaminets  de  l'Aigle,  de  la  Porte-Verte, 
du  Messager  de  Louvain  et  du  Grand-Café,  où  l'on  trouve  quatre-vingt-dix-neuf  lits  de 
maître;  la  splendeur  des  cafés  Suisse  et  des  Mille  colonnes;  le  voyageur  se  décide  pour 
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ces  derniers,  qu'il  trouve  tellement  encombrés  qu'on  peut  à  peine  y  pénétrer.  Il  veut 
aller  au  spectacle,  mais  on  ne  donne  plus  de  billets  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  place. 
Chollet  et  Mlle  Prévost  chantent,  et  d'ailleurs,  le  dimanche,  on  va  au  spectacle 
comme  à  la  messe;  c'est  en  quelque  sorte  une  obligation.  Force  lui  est  bien,  pour 
passer  sa  soirée,  d'aller  faire  des  stations  dans  les  principaux  estaminets,  qu'il  trouve 
plus  ou  moins  bien  décorés,  plus  ou  moins  remplis  d'une  fumée  épaisse,  mais  tous 
bruyants  et  animés.  Il  y  rencontre  de  dignes  ménages,  père,  mère  et  enfants,  avalant 
de  la  bière  sans  mot  dire;  le  père,  un  cigare  ou  une  pipe  à  la  bouche;  la  mère,  avec 
un  enfant  endormi  sur  les  bras  et  surveillant  très  rigidement  les  autres  qui  paraissent 
poursuivis  par  le  démon  de  la  locomotion.  Puis,  enfin,  notre  vovageur  va  se  coucher, 
en  faisant,  pour  se  consoler,  cette  réflexion  profonde  et  véridique,  quant  à  lui,  qu'en 
général,  on  se  divertit  soporifiquement  à  Bruxelles. 

«  Mais,  s'il  y  reste  une  huitaine  de  jours,  le  dimanche  suivant  lui  paraitra  presque 
aussi  agréable  que  le  premier  lui  a  semblé  monotone.  Ses  lettres  de  recommandation 
lui  auront  procuré  tous  les  plaisirs  possibles.  Il  pourra  causer  en  se  promenant  au 
Parc;  il  dinera  gaiement  en  famille;  boira  d'excellent  vin,  et  en  bonne  quantité,  s'il 
ne  se  tient  sur  ses  gardes,  et  le  soir,  ou  il  aura  une  place  dans  une  loge  au  théâtre, 
ou  une  invitation  à  une  soirée  dansante,  ou  une  partie  de  whist  toute  formée,  selon 
qu'il  sera  jeune  ou  vieux,  éveillé  ou  raisonnable;  ou  bien  encore  une  invitation  à  la 
campagne,  où  il  trouvera  une  réunion  très  bien  composée;  sinon  il  aura  été  présenté 
dans  une  de  nos  nombreuses  sociétés  où  il  rencontrera  à  son  choix  des  journaux, 
des  livres,  des  gens  pour  faire  la  conversation  ou  une  partie  d'écarté  pour  y  parier. 

«  Après  tout,  le  dimanche  n'est  pas  beaucoup  moins  amusant  à  Bruxelles  que 
dans  toutes  les  autres  capitales  ;  il  n'y  a  de  véritables  divertissements  que  pour  les 
classes  inférieures  qui,  ce  jour-là,  font  des  consommations  extraordinaires  de  liquide. 
A  Paris,  l'ouvrier  se  promène,  danse  et  boit;  à  Bruxelles,  il  se  borne  à  se  promener 
et  à  boire.  Il  ne  danse  que  dans  les  grandes  occasions.  * 

Cette  courte  description  d'une  journée  passée  à  Bruxelles  il  y  a  cinquante  ans, 
n'est  pas  bien  différente  de  celle  qu'on  en  pourrait  faire  aujourd'hui. 

Les  modes  ont  changé,  ainsi  que  des  détails  insignifiants  de  la  vie  bourgeoise, 
mais  la  nature  des  plaisirs  et  des  occupations  est  restée  la  même.  On  ne  va  plus  à 
l'Allée-Verte,  mais  à  l'avenue  Louise;  les  toilettes  se  sont  modifiées;  le  luxe  s'est 
affiné  et  généralisé;  les  cafés  où  l'on  boit  et  où  l'on  fume,  les  théâtres  où  l'on  rit  et 
où  l'on  pleure,  les  promenades  où  l'on  va  pourvoir  et  pour  être  vu,  toutes  ces  mœurs 
ont  à  peine  varié  ;  et  le  Bruxellois  d'il  y  a  un  demi-siècle  n'est  pas  si  dissemblable 
du  Bruxellois  d'aujourd'hui,  qu'on  ne  puisse  le  reconnaitre  à  coup  sùr  sous  l'accou- 
trement que  lui  imposaient  le  goût  et  la  coutume  de  l'époque. 

Nous  avons  exposé  les  transformations  qui  s'opérèrent  presque  simultanément 
aux  deux  extrémités  de  la  ville  par  la  construction  des  stations  du  Nord  et  du  Midi. 
Suivons  la  ligne  de  ceinture  tracée  par  les  boulevards  tout  autour  de  la  ville  et 


i36 


BRUXELLES  MODERNE. 


parcourons  d'abord  l'espace  compris  entre  les  deux  gares,  en  prenant  par  l'Allée- 
Verte.  A  mi-chemin,  entre  celle-ci  et  la  porte  de  Cologne,  se  dressait  la  porte  d' 'Anvers, 
à  l'entrée  de  la  chaussée  d'Anvers. 

La  porte  d'Anvers,  que  l'on  désignait  indifféremment  sous  le  nom  de  porte  de 
Laeken,  avait  été  élevée,  en  1820,  sur  l'emplacement  de  la  porte  Napoléon,  d'après  les 
plans  de  M.  Suys.  Sous  le  régime  néerlandais  on  l'appela  porte  Guillaume.  Elle  était 


Le  Parc  a  midi  (1827). 
Fac-similé  de  la  lithographie  de  Borremans  et  Baugniet 


formée  d'un  arc  de  triomphe  à  trois  portiques,  dont  le  portique  central,  appuyé  sui- 
des colonnes  de  style  corinthien,  soutenait  un  attique.  Celui-ci  était  orné  d'un 
bas-relief  représentant  le  magistrat  de  Bruxelles  offrant  les  clefs  de  la  ville  au  roi 
Guillaume.  La  porte  d'Anvers  fut  démolie  en  partie  pendant  les  combats  de 
septembre.  En  i838,  il  fallut  jeter  à  bas  ce  qui  en  restait,  les  voûtes  menaçant  de 
s'écrouler  au  premier  ébranlement.  On  remplaça  l'arc  de  triomphe  disparu  par  un 
corps  de  garde  et  un  bureau  d'octroi. 

La  porte  d'Anvers  avait  vu  successivement  l'entrée  solennelle  à  Bruxelles  de 
Napoléon  Ier  et  de  l'impératrice  Marie- Louise,  le  23  avril  1810;  celle  de  Guil- 
laume Ier,  le  21  septembre  i8i5;  celle  de  Léopold  Ier,  le  21  juillet  i83i. 
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C'est  à  la  porte  d'Anvers  que  l'on  alla  recevoir  en  grande  pompe,  le  18  décembre 
178g,  Henri  Van  der  Noot,  le  promoteur  de  la  révolution  brabançonne.  C'est  par  la 
porte  d'Anvers  enfin  que  le  prince  d'Orange,  en  septembre  i83o,  rentra  à  Bruxelles 
pour  aller  à  l'hôtel  de  ville,  où  il  refusa  d'entrer,  nouer,  avec  le  gouvernement  provi- 
soire,   les  négociations   

dont  on  sait  l'issue. 

Sur  la  place  d'Anvers 
se  trouvaient  deux  éta- 
blissements très  fréquen- 
tés :  l'un,  à  droite,  à  l'en- 
seigne des  Champs-Ely- 
sées; l'autre,  à  gauche,  à 
l'enseigne  Belle-Vue,  re- 
nommé pour  son  excel- 
lente cuisine. 

En  continuant  notre 
promenade  nous  arrivons 
à  l'Allée- Verte ,  plantée 
de  quatre  rangées  de  til- 
leuls, fermée  à  l'une  ex- 
trémité, du  côté  du  pont 
de  Laeken,  par  une  bar- 
rière ,  —  quand  Bo  - 
naparte ,  alors  premier 
consul,  fit  son  entrée  à 
Bruxelles  par  l'Allée- 
Verte,  en  i8o3,  on  avait 
élevé  sur  ce  point  un  arc 
de  triomphe  en  commé- 
moration de  ses  victoires 
d'Italie  et  d'Égypte,  — 
à  l'autre  extrémité,  par 

une  grille  à  pointes  dorées  flanquée  de  deux  pavillons. 

Ces  longues  allées  ombreuses  n'étaient,  dans  des  temps  éloignés,  que  des  marais 
desséchés  et  des  prairies.  Sous  les  archiducs,  la  digue  orientale  du  canal  était  déjà 
plantée  d'arbres  ;  c'est  à  cette  époque  que  l'on  fait  remonter  l'origine  de  la  vogue 
dont  jouit  l'Allée- Verte  jusqu'à  peu  d'années  d'ici. 

«  En  1623  »,  raconte  M.  Eugène  Maroy,  «  l'infante  Isabelle,  veuve  de  l'archiduc 
Albert,  accompagnée  des  dames  de  sa  suite  et  de  plus  de  quatre  cents  béguines, 
se  rendit  en  pèlerinage  à  Laeken,  où  des  musiciens  de  la  cour  chantèrent  une 
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Le  Parc  a  7  heures  du  soir  (1837). 
Fac-similé  de  la  lithographie  de  Borremans  et  Bangniet. 
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grand'messe.  Après  l'office,  on  offrit  un  banquet  aux  pèlerins.  Trois  tables  furent 
dressées  dans  les  prairies.  A  la  première,  prirent  place  la  princesse  avec  sa  suite; 
à  la  seconde,  les  béguines;  à  la  troisième,  les  musiciens.  Le  cortège  se  rendit  ensuite 
aux  vêpres,  puis  il  revint  processionnellement  à  Bruxelles  le  long  du  canal,  sous  les 
ombrages  des  tilleuls.  On  y  avait  élevé,  sur  les  dessins  de  l'architecte  Francquart, 
de  petites  chapelles  pour  servir  de  stations  pieuses,  et  l'usage  s'établit  de  les  visiter 
à  pied,  à  cheval  ou  en  voiture.  Mais  le  but  primitif  de  cette  pérégrination  fut  bientôt 
perdu  de  vue,  et  le  pèlerinage  devint  une  promenade  purement  mondaine  qui  prit 
le  nom  de  Tour  à  la  mode  ou  Cours.  » 

En  1704,  les  Etats  du  Brabant  décrétèrent  des  travaux  et  des  embellissements  qui 
firent  de  l'Allée- Verte  ce  qu'elle  était  encore  il  y  a  quelque  vingt  ans.  Dès  lors,  elle 
devint  le  lieu  de  rendez-vous  des  mondaines  qui  allaient  y  étaler  le  luxe  de  leur 
beauté,  de  leurs  toilettes  et  de  leurs  équipages,  et  cela  suffit  naturellement  pour  que 
tout  Bruxelles  y  courût.  Les  Bruxelloises  s'éprirent  à  un  tel  point  de  leur  promenade 
quotidienne  que  lorsque,  en  1746,  le  maréchal  de  Saxe  mit  le  siège  devant  Bruxelles 
et  commença  les  opérations  devant  les  ouvrages  de  la  porte  de  Schaerbeek,  elles  lui 
envoyèrent  une  supplique  pour  que  l'Allée-Verte  fût  épargnée.  Le  maréchal  était 
galant,  et  il  céda. 

L'Allée-Verte  conserva  son  affluence  de  promeneurs  pendant  longtemps.  Le  voisi- 
nage de  la  station  érigée  à  son  entrée  pour  le  service  de  la  ligne  de  Bruxelles  à 
Malines  l'accrut  encore  par  le  tumulte  des  voyageurs  empressés,  des  camions  et  des 
voitures.  Elle  ne  la  perdit  que  lorsque  la  construction  du  quartier  Léopold,  les  hôtels 
somptueux  érigés  le  long  des  boulevards  supérieurs,  la  création  du  Jardin  zoologique 
et,  plus  tard,  les  attractions  de  l'avenue  Louise  et  du  bois  de  la  Cambre  détour- 
nèrent vers  le  haut  de  la  ville  le  flot  des  élégances  et  des  flâneries. 

C'est  dans  la  soirée  surtout,  entre  cinq  et  sept  heures,  dans  la  belle  saison,  que 
l'Allée- Verte  avait  son  aspect  le  plus  animé  et  le  plus  brillant.  On  dinait  alors  à 
quatre  heures,  ou  l'on  soupait  à  huit.  La  cour  s'y  rendait  en  longue  file  d'équipages. 
Les  lourdes  berlines  aristocratiques,  les  tilburys  haut  perchés  sur  leurs  deux  roues 
des  jeunes  fashionables ,  les  chars -à- bancs  bourgeois,  les  vulgaires  vigilantes  à 
grossiers  caissons,  charriés  péniblement,  encombraient  l'allée  centrale,  tandis  que 
dans  les  allées  latérales,  les  piétons  promenaient  leur  curiosité  entre  les  voitures  et 
les  chevaux  d'un  côté,  et  de  l'autre  les  eaux  glauques  du  canal,  ou  les  prairies  que, 
non  loin  de  là,  traversaient,  à  grand  fracas,  les  convois  et  les  locomotives. 

Les  jours  de  fête ,  des  familles  entières  se  rendaient  processionnellement  à 
l'Allée-Verte  avec  les  enfants  et  les  bonnes.  Ou  bien  l'on  frétait  un  fiacre  ou  une 
vigilante. 

Les  fiacres  étaient  attelés  de  deux  chevaux;  les  vigilantes,  d'un  cheval  seulement. 
Une  promenade  à  l'Allée-Verte  était,  par  les  tarifs,  rangée  dans  les  excursions  hors 
ville.  Une  promenade  d'une  heure  coûtait  :  en  fiacre,  3  francs;  en  vigilante,  2  francs. 
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Parfois  l'on  poussait  jusqu'à  l'église  de  Laeken  ou  jusqu'au  château  royal,  ou  l'on 
sortait  de  la  ville  par  la  porte  de  Schaerbeek  et  l'on  y  rentrait  par  la  porte  de 
Laeken  ou  par  l'Allée- Verte.  On  pouvait  prendre  des  abonnements  aux  vigilantes 
moyennant  i5  francs  pour  vingt  cachets,  qui  représentaient  chacun  la  valeur 
d'un  franc.  Outre  les  nacres  et  les  vigilantes,  il  y  avait  encore  des  omnibus  qui 
faisaient  le  service  des  gares.  Ces  voitures,  peintes  en  jaune  et  portant  le  nom  de 
leurs  propriétaires,  n'étaient,  pour  tout  Bruxelles,  qu'au  nombre  de  huit. 

Après  une  flânerie  à  l'Allée-Verte,  on  ne  manquait  pas  d'aller  se  rafraîchir  au 
Champ  d'asile,  une  jolie  guinguette,  située  à  quelques  pas  de  la  grille,  ou  bien  on 
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Réduction  de  la  gravure  de  Lesueur. 

allait  manger  des  gaufres  et  une  waterzoei  A  Tivoli,  dans  un  petit  îlot,  au  milieu 
d'un  frais  étang  que  de  vieux  arbres  ombrageaient. 

Au  delà  du  pont  de  Laeken  s'étendait  la  vaste  plaine  de  Monplaisir,  séparée  des 
jardins  du  palais  par  le  canal  et  sillonnée  par  le  chemin  de  fer  d'Anvers. 

C'est  là  qu'avaient  lieu  les  courses  de  chevaux. 

Au  siècle  précédent,  des  particuliers  avaient  organisé  des  courses  à  l'Allée-Verte. 
En  i835,  une  société  d'encouragement  pour  l'amélioration  de  la  race  chevaline,  à  la 
tète  de  laquelle  figuraient  les  premières  notabilités  de  la  société  bruxelloise,  se 
constitua,  et  inaugura  sa  création,  au  mois  de  juillet,  par  des  courses  à  la  plaine  de 
Monplaisir.  Une  piste  y  était  tracée.  Des  tribunes  de  bois  pour  les  spectateurs  y  étaient 
installées.  Un  sportman  a  décrit  cette  solennité  hippique,  qui  avait  tout  l'attrait 
d'un  début.  Les  courses  n'étaient  pas,  comme  aujourd'hui,  des  fêtes  populaires  où 
se  précipite  la  foule,  avide  des  émotions  du  jeu  et  de  l'éclat  animé  du  spectacle. 
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C'était  encore  un  plaisir  qui  semblait  réservé  aux  riches  et  aux  gens  du  monde,  et 
la  société  s'y  donnait  rendez-vous  pour  y  lutter  d'élégance  et  de  luxe.  Ceux  qui 
ont  vu  les  courses  de  Bruxelles  depuis  quelques  années,  et  qui  savent  l'empressement 
avec  lequel  on  s'y  rend  et  l'importance  qu'elles  ont  prise  dans  la  vie  bruxelloise, 
liront  avec  curiosité  cet  article  de  sport  primitif.  Le  voici  : 


Porte  du  Rivage. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  Borremans. 


«  Notre  belle  plaine  de  Monplaisir  était  ravissante  à  contempler  pendant  les 
jours  des  courses.  Tout  Bruxelles  s'y  était  donné  rendez-vous;  c'était  une  inspection 
générale  de  ses  équipages  et  de  ses  chevaux.  La  ligne  du  cirque  était  presque 
entièrement  tracée  par  les  voitures,  qu'il  fallut  renvoyer  aux  abords  de  la  Senne 
pour  éviter  les  accidents. 

«  Il  était  curieux  d'étudier  cette  foule  si  hétérogène  dans  laquelle  les  piétons  se 
trouvaient  en  minorité,  car  tout  ce  que  nous  avons  de  gens  tant  soit  peu  comme  il 
faut  regardait  comme  un  devoir  de  convenance  de  paraitre  aux  courses  en  voiture 
ou  à  cheval.  Il  n'est  modeste  sapin  qui  n'ait  trouvé  pratique  ce  jour-là,  et  de  vieilles 
familles  avaient  exhumé  pour  cette  occasion  solennelle  la  vieille  voiture  qui  n'était 
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plus  sortie  de  la  remise  depuis  quinze  ou  vingt  ans.  Et  tout  cela  était  rempli  de 
riantes  figures  de  femmes  qui  bravaient  courageusement  les  dangers  d'une  haute 
température,  qui,  ce  jour-là,  se  résignaient  à  la  patience,  payant  trois  ou  quatre 
minutes  de  plaisir  par  une  attente  souvent  assez  longue.  Il  fallait  voir  nos  cavaliers, 
depuis  le  dandy,  nonchalamment  conduit  par  son  coursier  de  pure  race,  jusqu'au 


Porte  de  Ninove. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  Borremans. 


teneur  de  livres  et  à  l'expéditionnaire  qui  avaient  enfourché  le  pacifique  cheval  de 
louage  avec  lequel  ils  ne  s'entendaient  pas  toujours;  nos  brillants  officiers  venaient 
montrer  leurs  élégantes  montures,  et  nous  avons  remarqué  deux  ou  trois  écuyers  de 
l'ancienne  école,  raidement  placés  sur  la  selle  classique  à  la  française,  respectables 
débris  d'une  génération  passée  qui  déplore  la  décadence  du  cheval  normand  et  les 
envahissements  du  groom  anglais. 

«  Cette  foule,  la  réputation  des  concurrents,  le  beau  temps,  des  mesures  d'ordre 
aussi  scrupuleusement  maintenues  qu'on  peut  le  faire  avec  notre  population  qui  ne 
se  ploie  pas  encore  à  la  discipline  des  programmes  des  fêtes  publiques,  tout  cela 
formait  un  ensemble  magique.  On  y  retrouvait  cet  empressement  qui  rend  si 
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brillantes  les  courses  anglaises,  et,  quand  un  cheval  indigène  venait  à  disputer  le  prix 
à  un  cheval  étranger,  on  comprenait  à  l'attitude  des  spectateurs,  à  leurs  exclamations 
involontaires,  qu'ils  y  trouvaient  un  plaisir  national,  un  intérêt  tout  particulier. 

«  Les  courses  du  vendredi  ont  été  des  plus  remarquables,-  tant  à  cause  de  leur 
nombre  que  par  le  mérite  des  coursiers  engagés.  Les  prix  étaient  vivement  disputés 
et  le  vainqueur  ne  dépassait  son  rival  que  de  peu  de  chose. 

-  La  course  la  plus  intéressante  était  sans  contredit  celle  où  les  propriétaires  ont 
monté  eux-mêmes  leurs  chevaux.  Cet  usage,  tout  nouveau  pour  nos  mœurs,  vient  de 
l'Angleterre  où  les  plus  grands  seigneurs  se  font  un  plaisir  de  lutter  avec  les  jockeys 
les  plus  renommés.  Les  concurrents  étaient  le  comte  Cornelissen,  notre  compatriote, 
et  M.  Forbes.  Cet  essai  a  complètement  réussi,  et  les  applaudissements  de  la  foule 
enchantée  du  succès  ont  récompensé  M.  Cornelissen  de  l'adresse  qu'il  avait 
déployée;  les  dames  surtout  se  distinguaient  en  agitant  leurs  mouchoirs.  De  graves 
personnages  trouvaient  la  tentative  un  peu  drôle  pour  un  comte;  mais  la  grande 
majorité  des  spectateurs  comprenait  très  bien  que  toutes  les  espèces  de  gloire  sont 
bonnes  et  que  l'adresse  est  partout  un  mérite,  à  la  course  comme  en  diplomatie. 

«  Le  public  a  pris  aussi  un  très  vif  intérêt  au  succès  de  M.  Spitaels,  de  Gram- 
mont,  qui  a  gagné  le  prix  royal.  Son  Tenbroek  est  un  superbe  cheval  pour  lequel  on 
pariait  encore  pendant  son  dernier  tour.  On  sait  que  M.  Spitaels  est  propriétaire 
d'un  haras  d'où  sont  déjà  sortis  des  chevaux  très  estimés,  et  que,  jusqu'aux  dernières 
courses,  il  n'avait  pas  obtenu  de  succès  marquants.  Tout  le  monde  prenait  part  à 
son  triomphe  comme  tous  les  vœux  avaient  été  pour  lui,  car  si  quelqu'un,  en 
Belgique,  a  mérité  des  encouragements,  c'est  assurément  M.  Spitaels. 

«  M.  le  comte  Duval  de  Beaulieu  qui,  jusqu'ici,  avait  le  monopole  des  prix  de 
nos  courses,  a  trouvé  des  émules  redoutables.  Battu  aux  courses  des  deux  premiers 
jours,  il  n'a  réussi  que  le  troisième,  et  encore  plusieurs  des  concurrents  avaient  retiré 
leurs  chevaux,  on  ne  sait  pourquoi.  Les  chevaux  de  M.  Duval  sont  très  remarquables 
par  leurs  formes,  mais  les  amateurs  prétendent  que  son  système  pour  les  élever  est 
vicieux  et  que,  s'il  ne  le  modifie  pas,  il  ne  pourra  longtemps  lutter  contre  des  émules 
plus  habiles. 

«  Un  grand  nombre  de  courses  particulières  ont  contribué  à  l'éclat  de  ces  fêtes, 
et  de  nombreux  paris  attestaient  l'importance  qu'on  y  attachait.  » 

Le  succès  fut  tel  que  le  ministre  de  l'intérieur  entra  en  pourparlers  avec  la  Société 
d'encouragement  pour  l'organisation  d'une  nouvelle  série  de  courses  en  septembre. 
On  se  mit  d'accord,  et  les  courses  de  chevaux  furent  désormais  inscrites  au 
programme  des  fêtes  nationales. 

En  i836,  des  capitalistes  conçurent  le  projet  de  construire,  à  la  plaine  de  Mon- 
plaisir,  une  sorte  de  cirque  ouvert,  à  longue  piste  ovale,  sur  le  plan  des  arènes  de 
l'antiquité.  Mais  l'entreprise  n'aboutit  pas  et,  pendant  de  longues  années,  la  société 
d'encouragement  put  disposer  librement  de  la  plaine  riante  de  Monplaisir.  Le  retour 
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des  courses  se  faisait  par  la  chaussée  d'Anvers,  qui  rejoignait  le  boulevard  par  la 
porte  de  ce  nom. 

En  débouchant  de  la  chaussée  d'Anvers  et  en  prenant  sur  la  droite,  après  avoir  passé 
devant  la  grille  de  l'Allée- Verte,  on  arrivait  au  pont  Léopold  qui  séparait  le  grand 
bassin  du  canal  de  Willebroeck.  On  se  trouve  ici  à  la  base  de  la  haute  colline  qui 
remonte  le  boulevard  Botanique.  De  l'autre  côté,  se  relèvent,  en  pente  douce,  les 
plateaux  de  Koekelberg.  A  droite,  les  eaux  du  canal  de  Willebroeck  dorment  sous 
les  ombrages  des  tilleuls  de  l'Allée- Verte  qui  couvrent  l'une  de  ses  rives,  tandis  que 
des  champs,  des  bouquets  d'arbres,  dissimulant  les  murailles  blanches  des  villas  et 
des  pavillons  de  plaisance,  bordent  son  autre  rive.  A  gauche,  s'agite,  sur  les  quais 
des  bassins  du  centre,  la  foule  des  portefaix,  des  mariniers,  déchargeant  les  bateaux, 
transportant  les  marchandises,  au  milieu  d'une  rumeur  sourde  et  incessante  qui 
s'élève,  comme  une  voix  ininterrompue  et  frémissante,  de  tout  ce  monde  fébrile  en 
pleine  fermentation  de  travail  et  de  mouvement. 

Au  delà  du  pont  Léopold,  la  porte  du  Rivage  et  le  canal  de  Charleroi.  La  porte  du 
Rivage  ou  du  Canal,  ainsi  que  la  porte  de  Flandre,  séparée  d'elle  par  le  boulevard  de 
l'Entrepôt,  a  été  construite  en  i833. 

Le  canal  de  Charleroi  formait  la  clôture  de  la  ville  depuis  la  porte  du  Rivage 
jusqu'à  la.  porte  de  Ninove,  qui  séparait  la  rue  des  Fabriques  de  la  chaussée  de  Ninove. 
Un  peu  plus  loin,  le  canal  bifurque  et  s'éloigne,  dressant  une  perpendiculaire  sur  la 
ligne  du  boulevard. 

Le  canal  de  Charleroi  est  loin  d'avoir  une  aussi  antique  origine  que  le  canal  de 
Willebroeck.  Depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle,  la  nécessité  d'établir  une  voie  de 
communication  par  eau  entre  Bruxelles  et  la  région  industrielle  du  centre  avait  été 
comprise.  Mais  les  travaux  ne  furent  décrétés  qu'en  1826,  et,  dès  le  5  avril  1827,  on 
mit  la  main  à  l'œuvre.  Le  canal  fut  livré  à  la  navigation  le  25  septembre  i832. 
Sa  longueur  est  de  74,529  mètres,  sa  largeur  de  i3  mètres  et  sa  profondeur  de 
2  mètres  80  centimètres. 

Lorsque  la  hauteur  des  eaux  s'élève  à  2  mètres,  son  tirant  est  de  1  mètre  80  centi- 
mètres. Il  a  deux  versants  dont  les  pentes,  rachetées  par  cinquante-cinq  écluses, 
sont  de  22  mètres  vers  Charleroi  et  de  107  mètres  80  centimètres  vers  Bruxelles. 
La  construction  du  canal,  entreprise  par  une  société,  coûta  io,5oo,ooo  francs. 
Celle-ci  le  céda  plus  tard  au  gouvernement. 

Le  canal  est  bordé,  de  la  porte  du  Rivage  à  la  porte  de  Flandre,  par  le  boulevard 
de  l'Entrepôt,  de  la  porte  de  Flandre  à  la  porte  de  Ninove,  par  le  boulevard 
Barthélémy. 

A  peu  près  en  face  de  la  porte  du  Rivage,  entre  le  canal  de  Charleroi  et  le  grand 
bassin,  on  posa,  en  1843,  les  fondements  du  nouvel  entrepôt.  Le  5  mai  1844,  le  roi 
Léopold  scella  la  première  pierre  de  cet  établissement.  La  construction  en  fut 
rapidement  achevée,  grâce  à  l'active  impulsion  que  lui  donna  le  bourgmestre, 
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M.  Wyns  de  Raucour.  Les  plans  en  étaient  dus  à  M.  Spaak,  architecte  de  la 
province.  Le  nouvel  entrepôt,  d'allures  massives,  est  d'un  imposant  aspect.  Il  a  le 
mérite  d'être  admirablement  adapté  à  sa  destination.  L'inauguration  en  eut  lieu  le 
26  septembre  i85i.  Le  Ier  octobre  1846,  les  bureaux  de  la  douane  y  avaient  été 
installés.  En  1847,  ses  immenses  salles  servirent  à  l'exposition  des  produits  de 
l'industrie  nationale. 

— — 1  —  : — — t — 7—  , — — —   ,  


L'entrepôt  de  Bruxelles. 
Dessin  de  Louis  Titz. 

L'Entrepôt  renferme  d'immenses  souterrains.  Il  se  compose  de  quatre  étages 
voûtés  et  renferme  quatre  vastes  cours,  que  l'on  a  converties  en  gares  couvertes. 
Les  souterrains  peuvent  contenir  6,000  pièces  de  vin;  ils  sont  divisés  en  soixante-huit 
compartiments  aboutissant  à  deux  galeries,  traversées  chacune  d'un  petit  chemin  de 
fer.  Le  rez-de-chaussée  a  une  suite  de  salles  voûtées  ayant  accès  vers  des  galeries 
intérieures  et  possédant  avec  l'extérieur  des  communications  aisées.  Les  autres 
étages,  destinés  à  l'entreposage  des  céréales  et  autres  marchandises,  se  divisent  en 
grands  compartiments  dont  les  plafonds  voûtés  sont  supportés  par  des  colonnes  en 
fonte. 

La  construction  du  nouvel  entrepôt  avait  été  nécessitée  par  le  développement 
considérable  qu'en  quelques  années  le  commerce  avait  pris  au  sein  de  la  capitale, 
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depuis  i83o.  Les  chemins  de  fer,  le  canal  de  Charleroi,  les  nouveaux  établissements 
industriels  créés  à  Bruxelles,  les  importations  énormes  qui  encombraient  notre 
marché  avaient  multiplié,  dans  une  brusque  et  gigantesque  proportion,  l'activité 
commerciale  et  le  mouvement  des  transports. 

On  dut  abandonner  le  vieil  entrepôt  qui  s'élevait  entre  la  rue  de  Laeken,  d'une 


Vue  du  bassin  et  de  l'Allée-Verte. 
Fac-similé  de  la  lithographie  de  Borremans. 


part,  et  le  bassin  de  l'entrepôt,  d'autre  part,  longé  par  le  quai  au  Foin  et  le  quai 
aux  Pierres  de  taille  et  Marbres. 

Il  avait  été  construit  sous  le  règne  de  Marie-Thérèse,  de  1780  à  1781,  d'après  les 
plans  de  Nivernois,  sur  une  petite  place  où  se  tenait  le  marché  aux  bestiaux.  On  en 
ht  un  arsenal  d'artillerie  pour  la  garnison,  après  l'appropriation  définitive  du  nouvel 
entrepôt. 

Non  loin  de  celui-ci,  sous  la  direction  du  major  de  génie  Mayers,  furent  com- 
mencés, en  1845,  les  travaux  d'érection  d'une  caserne  d'infanterie  que  l'on  baptisa 
«  Caserne  du  Petit-Château  ». 

Au  boulevard  de  l'Entrepôt  succède  le  boulevard  Barthélémy.  Il  doit  son  nom 
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à  Antoine-Joseph  Barthélémy,  l'un  des  plus  actifs  promoteurs  de  la  construction  du 
canal  de  Charleroi.  En  181 7,  en  effet,  il  publia  un  Mémoire  sur  l'établissement  d'une 
communication  entre  Bruxelles  et  Charleroi  au  moyen  d'un  canal  de  petite  dimension,  et,  par 
cette  brochure,  ramena  l'attention  publique  sur  cette  grave  question,  qui  ne  fut 
résolue  que  dix  ans  plus  tard. 

Barthélémy  était  né  à  Bruxelles,  en  1764.  Son  père  était  valet  de  chambre  du 
baron  de  Stassart.  Il  fit  ses  études  de  droit  à  l'université  de  Louvain,  et  devint  un 
des  avocats  les  plus  réputés  du  barreau  de  Bruxelles.  Sa  probité  inattaquable,  sa 
science  juridique  et  administrative  lui  valurent  d'être  nommé,  en  1794,  membre  du 
conseil  provisoire  de  la  ville,  après  la  conquête  française.  En  1822,  il  entra  à  la 
seconde  chambre  des  Etats  généraux.  Après  la  révolution,  il  détint  le  portefeuille 
de  la  justice  dans  le  deuxième  ministère  du  régent,  présidé  par  Joseph  Lebeau. 
Enfin,  il  devint  vice-président  de  la  Chambre  des  représentants  pendant  sa  première 
session.  Ce  fut  le  couronnement  de  sa  carrière.  Il  mourut  en  i832. 

Barthélémy  était  un  caractère  ferme,  et  l'on  cite  de  lui  maints  traits  de  courage, 
dont  l'un  mérite  d'être  rappelé.  Comme  le  conseil  provisoire  résistait  aux  sommations 
des  autorités  françaises  de  lever  d'énormes  contributions  de  guerre  au  profit  des 
envahisseurs,  le  conventionnel  Haussman,  irrité  de  cette  opposition,  alla  trouver 
Barthélémy.  Barthélémy  déclara  qu'il  ne  céderait  pas.  Haussman  s'emporta  et 
s'écria  :  «  Sais-tu  qu'il  y  va  de  ta  tête,  citoyen  Barthélémy?  »  —  «  Il  en  jaillira  du 
sang  et  non  de  l'or,  »  répondit  le  magistrat  bruxellois. 

Barthélémy,  qui  fit  partie  pendant  longtemps  de  l'administration  communale  de 
Bruxelles,  poussa  activement  les  travaux  des  boulevards.  On  sait  que  la  ceinture  de 
verdure  qui  enserre  la  ville  et  qui  est  devenue  l'une  de  ses  plus  attrayantes  parures, 
n'était  autrefois  qu'une  ligne  de  remparts  hérissés  de  murailles  qui  surplombaient 
des  fosses  profondes,  et  qu'à  ses  deux  extrémités  la  Senne  coupait  d'un  bras  d'eau. 

C'est  à  Napoléon  que  nous  devons  l'initiative  de  cette  grande  entreprise  qui  dota 
Bruxelles  d'une  promenade  charmante  et  presque  unique  au  monde.  Il  prit,  à 
Bruges,  le  19  mai  1810,  un  décret  ordonnant  la  démolition  des  anciens  remparts  et 
la  construction  des  boulevards.  Dès  181 2,  l'exécution  en  fut  commencée.  Mais  elle 
fut  interrompue  par  les  événements  de  1814.  Un  concours  fut  ouvert  par  la  ville 
pour  le  meilleur  projet  d'achèvement  des  travaux  entamés.  En  1818,  le  concours  se 
clôtura  par  l'attribution  du  prix  aux  plans  de  M.  Vifquain,  celui-là  même  qui  fut, 
quelques  années  plus  tard,  mis  à  la  tête  du  service  des  ponts  et  chaussées,  et  qui 
collabora  avec  un  zèle  si  intelligent  à  l'établissement  des  premiers  chemins  de  fer. 
Les  travaux  furent  repris  l'année  suivante.  Ce  n'est  qu'en  1840  qu'ils  furent  terminés 
par  la  reconstruction  d'une  grande  écluse  sur  la  Senne,  en  face  de  la  station  du  Midi, 
entre  la  porte  d'Anderlecht  et  la  porte  de  Hal  et  par  le  voùtage  de  la  rivière  au 
boulevard  d'Anvers,  à  quelque  distance  de  la  porte  de  Cologne.  C'est  vers  cette 
époque  aussi  que  l'on  acheva  les  plantations,  presque  toutes  d'ormes  ou  de  peupliers. 
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Les  boulevards,  particulièrement  les  boulevards  supérieurs,  n'avaient  pas  alors 
l'aspect  brillant  que  leur  donnent  aujourd'hui  les  longues  rangées  d'hôtels  qui  les 
bordent  et  la  circulation  des  équipages  et  des  cavaliers. 

Les  faubourgs,  qui  au  delà  forment  maintenant  des  cités  plus  populeuses  et  plus 
riches  que  bien  des  chefs-lieux  de  province,  n'avaient  encore  qu'une  insignifiante 
importance.  C'étaient  de  coquets  villages  groupés  dans  la  verdure,  autour  de 
quelques  clochers  effilés;  c'étaient  des  toits  rouges,  jetant  une  note  gaie  dans  les 
frondaisons  touffues,  et,  de-ci  de-là,  des  cheminées  d'usines  naissantes,  des  guinguettes 


La  caserne  du  Petit-Chateau. 
Vue  prise  du  boulevard  extérieur,  d'après  la  lithographie  de  Stroobant. 


où  s'attablaient,  les  jours  de  fêtes,  les  bourgeois  épris  d'air,  de  campagne  et  de 
beuverie,  et  des  villas  enguirlandées  et  fleuries  où  quelques  riches  familles  venaient 
passer  les  mois  d'été. 

Du  haut  des  boulevards  on  embrassait  de  jolies  vues  sur  Saint-Josse-ten-Noode 
et  ses  étangs,  sur  Ixelles,  puis,  plus  bas,  sur  Molenbeek,  d'un  côté,  ou  sur  Laeken, 
de  l'autre. 

Ce  n'était  encore  qu'une  promenade  agreste  et  un  peu  fruste,  une  sorte  de  banlieue 
riante  où  l'on  ne  s'aventurait  pas  les  jours  de  semaine,  les  jours  de  travail,  mais 
seulement  en  temps  de  repos  et  de  congé,  pour  se  délasser  des  rudes  labeurs,  des 
soucis  et  des  préoccupations  de  la  vie  sérieuse. 

La  construction  des  premières  rues  du  quartier  Léopold,  l'extension  des  faubourgs, 
la  naissance  du  quartier  Louise  modifièrent  déjà  cet  aspect.  Puis,  en  i858  et  en  i85g, 
la  ville  fit  exécuter  de  nouveaux  et  importants  travaux  aux  boulevards  supérieurs. 

L'allée  centrale  étant  pavée,  on  remplaça  le  pavement  par  du  macadam,  et  les 
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allées  latérales  étant  vierges  de  toute  bordure,  on  les  flanqua  de  dalles  bleues 
depuis  le  pont  Léopold  jusqu'à  la  porte  Louise. 

Cette  partie  des  boulevards,  destinée  à  devenir  la  plus  animée  et  la  plus  brillante, 
était,  vers  1840,  plus  solitaire  que  les  boulevards  inférieurs.  Ceux-ci  s'étaient  rapide- 
ment bordés  de  magasins  de  charbons,  de  hangars  et  de  halles.  Les  allées  et  venues 
des  bateaux  sur  les  canaux,  le  trop  plein  d'activité  et  de  vie  qui,  des  quartiers 


Porte  de  Flandre. 
Fac-similé  de  la  lithographie  de  Borremans,  publiée  par  S.  Avanzo. 


intérieurs  et  des  quais  des  bassins  voisins,  se  déversait  bruyamment  au  dehors, 
la  circulation  des  convois  sur  la  ligne  de  raccordement  entre  les  stations  du  Nord 
et  du  Midi,  le  voisinage  des  fabriques  de  Molenbeek  :  tout  cela  contribuait  à  donner 
à  cette  région  de  la  ville  une  physionomie  amusante  et  mouvementée  qui  contrastait 
avec  la  sérénité  tranquille  et  aristocratique  des  boulevards  supérieurs. 

De  la  porte  de  Ninove,  ouverte  en  1816  et  reconstruite  en  1834,  à  la  porte 
d'Anderlecht,  s'étendait  le  boulevard  de  l'Abattoir.  Puis  venaient  le  boulevard 
d'Anderlecht,  qui  s'arrêtait  à  l'écluse  de  la  Senne,  et  le  boulevard  du  Midi  qui  la 
reliait  à  la  porte  de  Hal. 

La  plupart  des  portes  consistaient  en  deux  pavillons  où  siégeaient  les  employés  de 
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l'octroi  et  que  reliait  une  grille.  C'étaient  des  constructions  simples  et  de  style 
sans  apparat.  La  porte  d'Anderlecht  se  distinguait  de  ses  sœurs  par  un  cachet 
artistique  dont  elles  étaient  généralement  privées.  Elle  ne  fut  achevée  qu'en  1837. 
Pour  en  rehausser  l'ornementation,  la  ville  avait  commandé  à  M.  Joseph  Geefs 
deux  bas-reliefs,  qui  venaient  de  remporter  le  grand  prix  de  sculpture  au  concours 
de  l'Académie  d'Anvers.  L'un  d'eux  représentait  allégoriquement  la  Ville  de 
Bruxelles,  l'autre  le  Commerce. 


Vue  de  la  porte  de  Hal  prise  du  rempart. 
Lithographie  de  Paul  Lauters. 


Entre  la  porte  d'Anderlecht  et  la  porte  de  Ninove,  du  boulevard  jusqu'à  la 
petite  Senne,  qui  se  détachait  du  bras  principal  de  la  rivière  un  peu  avant  l'entrée 
de  celui-ci  dans  l'enceinte  de  la  ville,  s'étendaient  les  bâtiments  de  l'Abattoir. 

La  première  pierre  en  fut  posée  le  Ier  avril  i836.  Ils  furent  inaugurés  le  24  sep- 
tembre 1841,  et  définitivement  terminés  le  21  mars  1842.  L'architecte  Payen  avait 
dressé  les  plans  du  nouvel  établissement  et  en  avait  dirigé  les  travaux. 

L'Abattoir  répondait  à  une  nécessité  d'intérêt  public  pour  la  ville  de  Bruxelles. 
Il  fut  bientôt  en  pleine  activité.  En  1845,  on  y  tua  3,426  bœufs,  932  taureaux, 
8,202  vaches,  i2,o3o  veaux,  19,926  moutons,  861  agneaux  et  4,735  porcs. 

En  face  de  l'Abattoir  s'ouvrait  une  place  qui  servait  de  marché  aux  bestiaux,  aux 
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peaux  et  aux  suifs.  C'est  là  qu'ont  lieu  depuis,  chaque  année,  le  lundi  de  la  semaine 
sainte,  la  foire  et  le  concours  de  bestiaux. 

Au  delà  de  la  ligne  des  boulevards,  en  marchant  vers  la  porte  de  Hal,  on  aper- 
cevait l'École  vétérinaire,  englobée  aujourd'hui  dans  les  quartiers  nouveaux  qui  se 
sont  élevés  autour  de  la  gare  du  Midi.  U  École  de  médecine  vétérinaire  de  l'État  avait 
été  fondée  en  i833. 

Poursuivant  notre  chemin,  nous  arrivons  à  la  porte  de  Hal,  dernier  vestige,  avec 
la  tour  hydraulique  qui  se  dressait  aux  abords  de  la  porte  de  Louvain,  des  anciens 
remparts. 

Presque  en  face  de  la  porte  de  Hal,  sur  des  terrains  remblayés,  à  l'emplacement 
où  se  creusaient  les  fossés  d'enceinte,  la  ville  fit  construire,  en  i852,  à  l'aide  de 
sommes  léguées  à  cet  effet  par  M.  le  baron  Gendt  de  Lenglantier,  un  hospice  pour 
les  aveugles.  Les  travaux,  dirigés  par  M.  l'architecte  Cluysenaar,  furent  achevés 
en  i853. 

L'hospice  des  aveugles  est  un  joli  monument  qui  n'a  pas  l'aspect  maussade  et 
presque  effrayant  qu'ont  généralement,  dans  leur  simplicité  massive,  les  hôpitaux  et 
les  maisons  de  charité.  Les  briques  rouges  de  Boom,  les  murailles  à  créneaux  de 
pierre  blanche,  le  campanile  qui  domine  la  chapelle,  la  large  cour  plantée  d'arbres 
avec  sa  pelouse  en  pente,  où  les  vieux  et  les  vieilles,  avec  leurs  casquettes  à  visières 
ou  leurs  bonnets  blancs,  vont,  une  canne  à  la  main,  chauffer  leurs  jambes  branlantes 
au  soleil  qu'ils  ne  voient  plus,  ont  une  apparence  de  gaieté  tranquille,  de  paix  douce 
où  il  semble  que  l'on  doive  mourir  sans  souffrances  et  qui  réjouirait  tous  ces 
humbles,  s'ils  avaient  des  yeux  pour  les  contempler. 

Voici,  debout,  pesante,  épaisse,  comme  un  symbole  de  résistance  inexpugnable, 
comme  un  vestige  des  temps  héroïques  et  barbares  du  fer  et  de  la  pierre,  échoué  au 
milieu  des  débiles  constructions  modernes,  enlisé  dans  les  sables  et  la  verdure,  la 
porte  de  Hal. 

La  porte  de  Hal,  il  y  a  quelque  quarante  ans,  n'était  point  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  un  château  féodal,  flanqué  d'une  élégante  tourelle,  coiffé  d'une  toiture 
renaissance,  n'ayant  plus  grand'chose  de  rébarbatif  ou  d'imposant. 

Au  milieu  d'une  ceinture  de  peupliers  derrière  lesquels  fleurissaient  prés,  gazons 
et  bouquets  d'arbres,  à  deux  pas  d'un  petit  étang  cerné  de  roseaux  où,  le  soir, 
on  menait  boire  les  chevaux  aux  eaux  rougies  par  le  couchant,  c'était  un  donjon, 
plongeant  ses  fondations  énormes  dans  les  fossés  qui  le  bordaient;  immense  bloc 
de  pierre  où  le  jour  filtrait  par  des  lucarnes  imperceptibles,  fentes  de  ce  rocher 
monstrueux. 

Un  passage  étroit  et  sonore  en  traversait  la  base.  Par  là  passaient,  à  grand  bruit 
de  ferraille,  les  lourds  chariots  qui  entraient  en  ville,  après  avoir  franchi  le  pont- 
levis  jeté  sur  les  ondes  bourbeuses  du  fossé. 

La  porte  de  Hal  date  de  i58i.  C'est  en  i58i  que  l'on  en  commença  la  construc- 
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tion.  Elle  fut  bâtie  en  partie  sur  pilotis,  à  raison  du  voisinage  de  l'étang,  aujourd'hui 
desséché,  et  sur  l'emplacement  duquel  on  a  dessiné  un  square  et  ouvert  une  place 
publique.  Les  destinations  de  la  porte  de  Hal  varièrent  beaucoup  du  quinzième  au 
dix-huitième  siècle.  Tour  à  tour  observatoire  des  milices  communales,  grenier  à  blé, 
arsenal,  elle  devint,  en  1759,  prison  criminelle,  à  la  suite  de  la  suppression  de  la 
Steenport.  Pendant  la  révolution  brabançonne,  elle  fut,  au  dire  de  M.  Théodore 
Juste  (1),  une  sorte  de  Bastille  bruxelloise.  Lorsque  les  Français  prirent  possession 
du  pays,  en  1794,  ils  en  firent  exclusivement  une  prison  militaire.  «  Cette  année- 
là  »,  dit  un  rapport  officiel  de  la  municipalité  de  Bruxelles,  ^  on  y  enferma  quatre- 
vingt-dix  captifs.  »  «  Ils  y  étaient  logés  -,  continue  le  rapport,  ^  d'une  manière 
malsaine  et  y  couchaient  à  terre  sur  la  paille  et  sans  couverture.  »  La  porte  de  Hal 
conserva  sa  destination  jusqu'à  l'achèvement  de  la  prison  des  Petits-Carmes. 

Lorsque  les  premiers  travaux  des  boulevards  eurent  été  achevés  et  que  la  vieille 
enceinte  eut  été  renversée,  on  songea  à  détruire  la  porte  de  Hal,  dont  on  ne  savait 
désormais  que  faire.  En  1828,  l'intervention  de  la  reine  des  Pays-Pas  la  sauva  d'une 
démolition  imminente,  et  l'on  conçut  le  projet  d'y  déposer  les  archives  du  royaume. 

Les  événements  de  i83o  éclatèrent.  Et,  pendant  quelque  temps,  on  ne  se  soucia 
pas  plus  de  la  porte  de  Hal  que  des  autres  travaux  publics  dont  l'exécution  cepen- 
dant s'imposait.  Des  préoccupations  plus  graves  absorbaient  l'attention  publique. 

En  i835,  la  régence  de  Bruxelles  fit  afficher  l'avis  suivant  :  «  Les  bourgmestre  et 
échevins  de  la  ville  de  Bruxelles  informent  le  public  qu'il  sera  procédé  jeudi, 
5  juillet  prochain,  à  l'heure  de  midi,  dans  une  des  salles  de  l'hôtel  de  ville,  à  l'adju- 
dication publique  des  matériaux  de  la  porte  de  Hal,  à  charge  de  démolition  par 
l'adjudicataire.  » 

L'annonce  de  la  décision  du  collège  souleva  une  clameur  d'indignation.  On  voulait 
donc  priver  Bruxelles  de  ses  attraits  les  plus  originaux;  on  allait  détruire  un  monu- 
ment qui  était  un  souvenir  vivant  de  l'histoire  nationale!  On  protesta  au  sein  du 
Conseil  communal,  on  protesta  au  sein  des  Chambres.  M.  Félix  de  Mérode  publia 
dans  les  journaux  une  lettre,  qui  eut  un  vif  succès,  où  il  raillait  spirituellement  les 
démolisseurs. 

On  supplia  la  commission  des  monuments  d'intervenir.  Cette  commission  n'avait 
pas  encore  une  année  d'existence.  Elle  avait  été  créée,  par  arrêté  royal  du  7  janvier 
i835,  «  à  l'effet  de  donner  son  avis  sur  les  réparations  qu'exigent  les  monuments  du 
pays  remarquables  par  leur  antiquité,  les  souvenirs  qu'ils  rappellent  et  par  leur 
importance  au  point  de  vue  de  l'art  ».  Elle  fut  composée  d'hommes  éminents  à 
divers  titres,  tels  que  les  comtes  François  de  Robiano  et  Amédée  de  Beauffort,  le 
peintre  Navez,  l'architecte  Suys,  l'ingénieur  Roget.  Le  tapage  fut  si  violent  que  l'on 
fut  obligé  de  conserver  intacte  la  porte  de  Hal. 


(1)  Bulletin  des  commissions  royales  d'art  et  d'archéologie,  1862 
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Elle  avait  déjà,  par  l'action  du  temps,  subi  des  déformations  et  des  blessures 
qu'il  avait  fallu,  tant  bien  que  mal,  panser  et  raccommoder,  en  maints  endroits 
grossièrement.  Aussi  se  plaignait-on  non  seulement  de  l'idée  qu'avait  eue  l'adminis- 
tration communale  de  renverser  le  vieil  édifice,  mais  aussi  et  déjà  de  l'incurie  mise 
à  le  conserver,  et  il  en  résulta  la  boutade  que  voici,  publiée  à  grand  fracas  dans  un 
journal  de  l'époque  : 


La  porte  de  Hal  avant  sa  restauration. 
Fac-similé  de  la  lithographie  de  Canelle. 


«  Selon  moi  »,  disait  le  correspondant,  «  la  porte  de  Hal  n'est  plus  un  monument 
ancien;  que  m'importe,  en  effet,  que  les  siècles  aient  passé  sur  elle  si  je  n'y  trouve 
plus  rien  de  ce  qu'elle  était  autrefois?  Qu'est  devenue  cette  physionomie  sombre  et 
menaçante  du  donjon  féodal?  Des  toits  d'ardoises  raides  et  pointus  la  couronnaient; 
des  meurtrières  rares  et  étroites  y  laissaient  pénétrer  à  peine  le  jour  vers  la  campagne; 
il  y  avait  un  pont-levis,  un  fossé,  des  barrières;  vers  la  ville,  une  noble  terrasse  qui 
se  reliait  aux  remparts;  au-dessous  de  tout  cela,  un  passage  en  ogive  haut  et  svelte; 
enfin  la  vraie  porte  de  Hal,  sévère  et  imposante  du  moyen  âge. 

«  Qu'avons-nous  à  la  place  de  tout  cela?  L'ogive  où  tombait  la  herse,  où  s'ouvrait 
le  sombre  guichet,  enterré  de  douze  pieds,  inaccessible,  n'est  plus  qu'une  mauvaise 


La  porte  de  Haï.  dans  son  état  actuel. 
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cave;  les  fossés  sont  comblés;  le  pont,  les  barrières  et  la  terrasse  détruits;  une 
quasi-plate-forme  en  cuivre  a  remplacé  les  pignons  d'ardoise,  et  le  tout  enfin  ne 
ressemblerait  pas  mal  à  un  énorme  puits  de  terre  si  ce  n'étaient  les  belles  fenêtres 
qu'on  y  a  pratiquées  en  perçant  à  grands  frais  les  murs  de  dix  pieds  d'épaisseur. 

«  Quand  je  vois  la  porte  de  Hal,  le  cœur  me  saigne;  j'aimerais  autant  voir  le 
colosse  de  Rhodes  ensablé  jusqu'aux  genoux  dans  le  port,  ayant  flambeau  et  bras 
abattus,  ainsi  que  la  tête,  cette  tête  de  dieu  remplacée  par  une  tète  d'arlequin.  » 

Plus  récemment  M.  Beyaert  fut  chargé  d'exécuter  de  nouveaux  travaux  restau  - 
ratifs.  La  porte  de  Hal  fut  restituée  par  lui  dans  son  état  primitif,  avec  autant  de 
science  archéologique  que  d'art  et  de  goût. 

Le  3o  décembre  1842,  la  ville  céda  la  porte  de  Hal  à  l'État;  on  y  entama  sur-le- 
champ,  sous  la  direction  de  MM.  Suys  et  Dumont,  des  travaux  de  réparation,  et  on 
y  installa  peu  après  le  musée  d'armures  et  d'antiquités. 

Les  origines  du  musée  remontent  fort  haut.  Albert  Durer,  dans  son  fameux 
Journal  de  voyage  aux  Pays-Bas,  rapporte  qu'il  admira  à  Bruxelles  une  riche  collection 
d'armures.  Cette  collection  grossit  par  des  dons  et  des  legs.  Le  premier  musée 
d'armures  fut  installé,  vers  i63g,  dans  une  dépendance  de  l'ancien  palais  des  ducs, 
au  Caudenberg,  où  sont  actuellement  installées  les  écuries  de  la  cour,  rue  de 
Namur.  Plus  tard,  on  le  transféra  dans  la  salle  de  la  Bibliothèque  du  Couvent,  à 
l'ancien  palais  de  justice. 

Le  8  août  i835,  un  arrêté  royal  institua  à  Bruxelles,  dans  l'intérêt  des  études 
historiques  et  des  arts,  un  musée  d'armes  anciennes,  d'armures,  d'objets  d'art  et  de 
numismatique.  Les  débris  de  l'ancien  arsenal  royal  et  du  cabinet  d'armes  de  M.  le 
comte  de  Hompesch  furent  le  premier  fonds  de  cette  collection.  Mais  elle  s'accrut 
rapidement  par  d'importantes  adjonctions.  La  principale  fut,  en  1837,  celle  du 
musée  d'artillerie  dépendant  du  ministère  de  la  guerre.  Ces  diverses  collections 
furent  déposées,  en  1837,  dans  une  grande  salle  du  rez-de-chaussée  du  Palais  de 
l'industrie,  occupée  aujourd'hui  par  la  section  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale.  La  direction  de  ces  deux  musées  fut  confiée,  l'une  à  M.  le  comte  A.  de 
Beauffort,  l'autre  à  M.  le  major  Donny.  Grâce  au  concours  de  quelques  consuls 
belges  à  l'étranger,  on  put  commencer  une  collection  ethnologique.  Un  arrêté  royal, 
du  25  mars  1847  réunit  définitivement,  sous  la  dénomination  de  «  Musée  d'armures, 
d'antiquités  et  d'artillerie  »,  ces  trois  collections,  et  celles-ci  furent  installées  dans 
les  vastes  salles  de  la  porte  de  Hal,  aménagées  pour  les  recevoir. 

Nous  n'allons  pas  décrire  ici  toutes  les  curiosités  du  Musée  de  la  porte  de  Hal, 
mais  nous  voulons  rappeler  seulement  un  don  précieux  qui,  en  des  temps  relative- 
ment récents,  a  été  fait  au  Musée  par  le  comte  Xavier  de  Mérode  et  qui  se  rattache 
aux  événements  de  i83o.  M.  Xavier  de  Mérode,  ministre  des  armes  du  pape,  à 
Rome,  fit  donation  du  drapeau  dans  les  plis  duquel  Frédéric  de  Mérode  roula 
ensanglanté,  frappé  sur  le  champ  de  bataille  de  Berchem  par  une  balle  ennemie. 
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Voici  le  procès-verbal  constatant  la  donation;  il  porte  la  date  du  3  février  i865  : 
«  Les  volontaires  belges  ou  compagnons  du  comte  Frédéric  de  Mérode  rirent, 
quelque  temps  après  sa  mort,  arrivée  à  Malines,  le  4  novembre  i83o,  à  la  suite  de 
la  blessure  qu'il  reçut  dans  ce  combat,  la  remise  au  comte  Félix  de  Mérode,  membre 
du  gouvernement  provisoire  et  du  Congrès  national,  père  de  l'illustre  défunt,  du 
drapeau  que  ces  volontaires  portaient  dans  cette  journée. 

<•  Ce  drapeau  fut  brisé  dans  le  combat,  par  une  balle  ennemie,  en  deux  morceaux 


Porte  de  Hal  restaurée. 
Dessin  d'après  nature  de  Victor  De  Doncker. 


ou  fragments.  Le  héros  de  Berchcm  relia  aussitôt  les  deux  fragments  au  moyen  de 
sa  cravate,  qui  les  tient  encore  ensemble  aujourd'hui. 

«  Cette  bannière  nationale,  soigneusement  conservée  par  M.  le  comte  Félix  de 
Mérode,  fut  donnée  par  lui  à  son  fils  Xavier-Frédéric  comte  de  Mérode,  à  cette 
époque  officier  dans  l'armée  belge,  aujourd'hui  ministre  des  armes  de  S. S.  Pie  IX.  » 

Ce  n'est  qu'en  1847  que  la  porte  de  Hal  reçut  sa  destination  définitive.  Les 
abords,  encore  à  cette  époque,  étaient  loin  de  ce  qu'ils  sont  devenus  de  nos  jours. 
Le  1er  avril  1848,  le  Conseil  communal  vota  un  crédit  de  i5,ooo  francs  pour 
remblayer  les  fossés  qui  environnaient  le  vieux  donjon  et  où  la  ferme  des  boues 
déversait  les  immondices  qu'elle  recueillait  sur  toute  la  surface  de  la  ville.  De  plus, 
on  affecta  une  partie  de  cette  somme  à  combler  les  fossés  qui  longeaient  le  boulevard 
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depuis  la  porte  de  Namur  jusqu'à  la  porte  de  Hal,  et  par  lequel  s'écoulaient  les 
eaux  pluviales  du  plateau  d'Ixelles. 

Ainsi,  peu  à  peu,  par  gradations  successives,  on  modifia  l'ancien  aspect  de 
l'extrémité  méridionale  de  la  ville,  diminuant  son  cachet  pittoresque  et  accidenté 
dans  un  intérêt  de  salubrité  et  d'hygiène  publique.  La  porte  de  Hal  n'en  resta  pas 
moins  un  point  de  circulation  animée  et  de  paysage  riant  et  varié. 


L'hospice  des  Aveugles  de  la  Société  royale  de  Philanthropie. 
D'après  la  lithographie  de  G.  Vander  Hecht  (i855,j. 


Ses  masses  imposantes  se  découpaient  sur  l'horizon  vague  des  collines  de  Saint- 
Gilles  et  de  Forest.  Les  bois  déroulaient,  le  long  de  la  crête  des  plateaux,  un  ruban 
bleuâtre.  Dans  les  prairies  d'Anderlecht ,  la  Senne  courait,  luisante,  dans  une 
ceinture  fraîche  de  verdure,  et  par  les  chemins  creux  qui  les  traversaient  on  allait, 
le  dimanche,  en  bandes,  manger  des  gaufres  et  des  anguilles  à  la  Petite-Ile  ou 
nager  au  Nieiau-Molcn,  le  rendez-vous  familier  des  baigneurs  bruxellois. 

Vers  le  nord  s'accumulaient  les  toits  de  la  ville,  gris  et  rouges,  en  gradins  hérissés 
de  tourelles,  de  pignons  et  de  flèches,  et  le  boulevard,  très  large  en  cet  endroit, 
montait  vers  les  hauteurs  de  la  porte  de  Namur,  fermé  vers  la  campagne  par  une 
palissade  qui  formait  garde-fou  sur  les  fossés  pleins  d'eau. 

C'est  cette  partie  du  boulevard  dont  l'achèvement  est  le  plus  récent. 
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Avant  de  le  terminer  par  le  comblement  des  fossés,  la  bordure  des  allées  et  le 
pavement  de  l'allée  centrale,  l'administration  communale  eut  à  examiner  divers 
projets  tendant  à  son  aménagement. 


L'hospice  Pacheco  vu  de  l\  terrasse  du  Palais  de  justice. 
Dessin  de  L.  Titz,  d'après  nature. 

L'un  des  plus  artistiques  et  des  plus  originaux  était  celui  de  M.  Cluysenaar. 
Il  consistait  à  transformer  le  boulevard  de  la  porte  de  Namur  à  la  porte  de  liai  en 
un  vaste  jardin  anglais.  La  chaussée  longeant  les  maisons,  qui  constituait  en 
quelque  sorte  la  lisière  de  la  ville,  ainsi  que  l'allée  de  terre  réservée  aux  cavaliers 
auraient  été  maintenues.  Le  reste  aurait  été  converti  en  jardins,  et  l'on  aurait  respecté 
un  certain  nombre  des  grands  ormes  plantés  en  triple  rangée  pour  l'ornement  de  ce 
parc,  qui  aurait  mesuré  i,3oo  mètres  de  longueur  sur  une  largeur  moyenne  de 
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5o  mètres,  soit  une  superficie  de  65,ooo  mètres,  non  compris  les  deux  routes 
conservées  du  boulevard. 

En  remontant  le  boulevard  de  Waterloo,  nous  passons  devant  la  caserne  de  la 
gendarmerie  et  l'hospice  Pachéco,  qui  date  de  i835.  D'ici  l'on  jouissait  d'une  vue 
charmante  et  fort  étendue  sur  le  faubourg  de  Saint-Gilles,  qui  s'étageait  le  long 
d'une  côte  douce,  au  milieu  des  arbres  et  des  champs,  découpant  dans  le  vert  des 
prairies  leurs  carrés  irréguliers,  semblables  à  un  vaste  échiquier,  bossué  et  déformé, 
où  des  fermes,  des  maisonnettes  d'ouvriers  et  quelques  maisons  de  plaisance  sem- 
blaient des  pions  dispersés,  blancs  et  bruns,  gris  et  rouges. 

Voici  la  porte  de  Charleroi  devenue  plus  tard  la  porte  Louise.  Il  y  a  quarante  ans, 
on  n'y  voyait  que  quelques  constructions  dessinant  incomplètement  encore  le  demi- 
cercle  qu'y  forment  aujourd'hui  des  bâtiments  presque  tout  récents.  Elle  s'ouvrait 
sur  une  large  rue,  percée  au  travers  de  terrains  vagues  et  s'arrètant  au  rond-point 
sur  lequel  débouche  la  chaussée  de  Charleroi.  Au  delà  s'étendait  la  campagne.  De 
l'agglomération  qui  s'est  formée  depuis  entre  la  porte  Louise  et  la  porte  de  Hal,  rien 
n'existait  alors,  comme  nous  l'avons  dit.  A  peine  avait-on  tracé  quelques  rues,  entre 
autres  la  rue  De  Joncker  et  la  rue  Jourdan.  En  face  de  la  porte  de  Charleroi,  la  rue 
du  Cygne,  aujourd'hui  rue  des  Quatre-Bras,  menait  à  la  rue  aux  Laines.  La  place 
Poelaert  était  occupée  par  les  jardins  de  l'hôtel  de  Mérode. 

De  là  à  la  porte  de  Namur  le  boulevard  était  bordé  à  gauche  par  des  maisons 
bourgeoises  dont  beaucoup  sont  restées  telles  qu'elles  étaient  à  cette  époque,  à  droite 
par  des  terrains  vierges  d'édifices. 

Au  milieu  de  la  vaste  place  où  s'élève  aujourd'hui  la  fontaine  de  Brouckère,  deux 
pavillons  et  une  grille  marquaient  le  point  extrême  de  l'enceinte  de  la  ville. 

C'étaient  deux  jolis  pavillons,  plus  élégants  que  la  plupart  de  ceux  qui  ornaient 
les  autres  portes;  ils  avaient  été  construits  de  i835  à  i836,  sur  les  plans  de  l'archi- 
tecte Payen.  Après  la  suppression  des  octrois  et  la  démolition  des  portes,  on  les 
transporta  à  l'entrée  du  bois  de  la  Cambre,  où  ils  font  bon  effet  dans  leur  niche  de 
verdure,  détachant  leurs  lignes  gracieuses  sur  le  fond  bleuâtre  du  bois,  et  formant 
une  entrée  décorative  aux  larges  et  majestueuses  allées  qu'animent  le  va-et-vient  des 
calèches  et  des  amazones,  le  trot  des  chevaux  et  la  promenade  lente  des  piétons 
venus  pour  aspirer  l'air  pur  de  la  forêt  et  voir  défiler  le  monde  élégant  dans  le  frou- 
frou des  toilettes  et  le  clinquant  des  équipages. 

La  construction  des  pavillons  de  la  porte  de  Namur  provoqua  un  vaste  dévelop- 
pement des  quartiers  environnants.  C'est  en  i835  et  en  i836  que  s'élevèrent  presque 
simultanément  les  hôtels  qui  se  dressent  à  l'ouverture  de  la  rue  de  Namur.  La  rue 
du  Pépin  n'était  alors  qu'un  tronçon  s'arrètant  à  la  hauteur  de  la  rue  de  la  Pépinière 
actuelle  et  rejoignant,  par  un  coude  à  angle  droit,  la  rue  de  Namur.  La  rue  Bréderode 
était  la  rue  Verte.  Elle  aboutissait  à  une  large  place  où  l'on  a  depuis  planté  des 
squares  fleuris,  entre  le  boulevard  et  les  grilles  du  jardin  royal. 
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Au  milieu  de  ce  petit  désert  de  sable,  quelques  arbres  assemblaient  leur  feuillage 
comme  en  une  oasis  minuscule.  Au  delà  du  boulevard,  vers  le  faubourg  d'Ixelles, 
à  peine  éclos,  s'espaçaient  des  vides 'immenses.  Point  de  maisons,  point  de  rues, 
quelques  voies  projetées  et  dont  le  tracé  était  déjà  établi,  entre  autres  la  rue  des  Palais 
qui  devint  la  rue  du  Trône.  Ainsi,  depuis  la  porte  de  Namur,  qui  s'ouvrait  sur 
la  chaussée  d'Etterbeek,  aujourd'hui  chaussée  de  Wavre,  et  sur  la  chaussée  de 
Namur,  aujourd'hui  chaussée  d'Ixelles,  jusqu'à  la  rue  des  Palais,  s'élargissait  une 
sablonneuse  esplanade,  le  champ  de  Mars,  que  limitait  d'un  côté  l'allée  du  boulevard, 
de  l'autre  la  ligne  tracée  par  la  rue  actuelle  du  Champ-de-Mars.  Une  herbe  grise  et 
rare  y  croissait  péniblement.  Les  gamins  venaient  y  jouer  et  les  palefreniers  y 
menaient  promener  les  chevaux.  Il  n'y  a  que  quarante  ans  de  cela.  On  sait  avec 
quelle  rapidité  Bruxelles  s'est  étendue  de  ce  côté,  comment  le  faubourg  d'Ixelles 
est  sorti  de  terre,  riche,  populeux,  ville  aux  côtés  de  la  grande  ville,  comme  un 
enfant  dont  la  croissance  lente  s'est  subitement  hâtée,  et  qui  se  dresse  fièrement 
aux  côtés  de  sa  mère. 

Devant  la  rue  du  Trône  se  dressaient  deux  piliers  de  pierre.  De  même  à  l'inter- 
section du  boulevard  et  de  la  rue  Latérale,  ainsi  qu'à  celle  de  la  rue  de  la  Loi. 
C'étaient  autant  d'entrées  de  la  ville,  près  desquelles  veillait  un  employé  de  l'octroi, 
qui  interdisait  le  passage  aux  porteurs  de  paquets  et  aux  conducteurs  de  voitures. 
Ils  ne  pouvaient  pénétrer  en  ville  que  par  une  des  grandes  portes  auxquelles  étaient 
annexés,  comme  nous  l'avons  dit,  des  bureaux  de  perception  de  l'octroi. 

Il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  le  régime  des  octrois  a  disparu  chez  nous;  ce  n'est 
qu'en  1860  que  l'on  réussit  à  le  supprimer,  quoique  dès  le  lendemain  de  la  révo- 
lution, une  campagne  eût  été  entamée  contre  les  vexations  qu'il  imposait.  Ces 
vexations  étaient  multiples.  Et  si  elles  constituaient  une  sorte  de  protection  au  profit 
du  commerce  et  de  l'industrie  citadines,  elles  pesaient  lourdement  sur  les  campagnes 
et  entraînaient  des  difficultés  entravant  l'importation  au  sein  des  villes.  Il  y  avait 
parfois  le  matin  avant  l'aube,  aux  portes  de  la  cité,  des  centaines  de  voitures  de 
laitières  attendant  que  les  employés  eussent  constaté  si  elles  n'introduisaient  pas  en 
fraude  de  l'eau-de-vie  ou  du  gibier.  La  fraude,  de  son  côté,  s'ingéniait  aux  inven- 
tions les  plus  ingénieuses.  On  raconte  que  pendant  plusieurs  mois,  dans  une  de  nos 
grandes  villes,  on  vit  entrer  tous  les  jours  une  voiture  derrière  laquelle  se  tenait 
immobile  un  nègre  galonné.  Ce  laquais  finit  par  attirer  l'attention.  On  l'examina  de 
près  et  l'on  constata  qu'il  était  en  fer-blanc,  et  rempli  de  genièvre  que  l'on  introduisait 
ainsi  en  contrebande. 

L'abolition  des  octrois  est  l'œuvre  personnelle  de  M.  Frère-Orban  et  restera,  dans 
l'histoire  économique  de  notre  pays,  un  de  ses  plus  éclatants  titres  de  gloire. 

Le  projet  fut  déposé  le  10  mars  1860.  En  même  temps  qu'il  décrétait  l'abolition 
des  octrois,  il  pourvoyait,  par  l'organisation  du  fonds  communal,  aux  besoins  finan- 
ciers des  communes  que  la  disparition  subite  des  ressources  qu'ils  leur  procuraient 
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allait  plonger  dans  de  grands  embarras.  C'était  là  un  grand  acte  politique  en  même 
temps  qu'une  profonde  réforme  économique.  Il  fut  salué  avec  joie  dans  le  pays 
entier.  Le  18  juillet,  M.  Orts,  du  haut  du  fauteuil  présidentiel,  proclama  à  la 
Chambre  le  vote  définitif  du  projet  (i).  Le  lendemain  la  loi  paraissait  au  Moniteur. 
Elle  était  exécutoire  le  21. 

A  la  Chambre,  les  applaudissements  des  représentants  et  du  public  avaient 

accueilli  la  proclamation 
du  vote. 

Dans  toutes  les  villes 
du  pays,  et  à  Bruxelles 
particulièrement,  l'exécu- 
tion de  la  loi  fut  signalée 
par  des  manifestations 
spontanées  de  l'allégresse 
publique. 

A  chaque  porte  de  l'en- 
ceinte de  Bruxelles,  et 
notamment  à  celles  de 
Cologne,  de  Schaerbeek, 
de  Louvain,  de  Namur  et 
de  Hal,  des  groupes,  trans- 
formés rapidement  en  im- 
menses rassemblements, 
stationnaient,  dans  la  soi- 
rée du  20,  attendant  le 
coup  de  minuit.  A  la  pre- 
mière minute  de  la  jour- 
née du  21,  les  portes,  les 
m.  frère-Orban.  grilles  et  les  palissades  de- 

Daprès  le  portrait  lithographié  en  l849,  par  Baugniet.  tomber  sjmultarié_ 

ment,  comme  au  théâtre, 

dans  un  changement  de  décoration  à  vue.  A  vrai  dire,  l'œuvre  de  démolition,  malgré 
le  concours  bruyant  et  enthousiaste  du  public,  ne  fut  point  si  rapidement  accomplie. 
Il  fallut  près  de  deux  heures  pour  faire  disparaître  autour  de  la  ville  les  derniers 
vestiges  du  régime  vexatoire  et  détesté  des  octrois. 

Quand  tout  fut  fini,  une  joie  immense  s'empara  de  la  foule,  qui  parcourait  les 
boulevards  en  chantant  et  en  criant.  Sur  la  Grand'Place,  des  charrettes  venaient,  au 
milieu  des  acclamations,  déverser  les  débris  enlevés:  c'étaient  des  ferrures  de  grilles, 

(1)  Le  Sénat  ayant  amendé  certaines  dispositions  fiscales  du  projet,  celui-ci  avait  été  renvoyé  à  la  Chambre,  qui  le  vota 
définitivement. 
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des  panneaux  de  palissades,  des  fragments  de  guérites  et  jusqu'à  des  quartiers  de 
planches. 

Il  y  eut,  dans  cette  explosion  d'enthousiasme  un  peu  tumultueux,  des  incidents 
comiques.  Ici  des  employés  de  l'octroi,  au  dernier  coup  de  l'heure  fatale,  décampaient 


La  roRTE  de  Namur  dans  la  nuit  du  21  juillet  1860.  (L'Abolition  des  Octrois.) 
Dessin  de  L.Titz  d'après  un  croquis  du  temps,  communiqué  par  M.  E.  Puttaert. 


de  leur  aubette,  emportant  leurs  hardes  sur  le  dos  ou  sous  le  bras,  escortés  par  des 
nuées  de  gamins,  avec  des  cris  et  des  lazzis  de  circonstance;  là  des  chasseurs,  sonnant 
des  fanfares,  introduisaient  victorieusement  en  ville  le  premier  lièvre  libéré  de  la 
taxe;  ailleurs  de  bons  vivants  fêtaient,  le  verre  en  main,  sur  le  seuil  des  portes 
supprimées,  l'affranchissement  du  bourgogne  et  du  bordeaux.  A  un  autre  coin  de  la 
ville  un  immense  cortège  promenait  en  triomphe  un  employé  de  l'octroi,  hissé  sur 
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sa  guérite  que  portaient  sur  leurs  épaules  une  demi-douzaine  de  robustes  gaillards, 
tandis  que  des  gamins  éclairaient  la  marche,  en  brandissant  des  torches  d'où 
pleuvaient  des  gerbes  d'étincelles.  Le  long  des  boulevards  enfin,  la  foule,  cruelle 
dans  les  manifestations  de  sa  joie,  suivait  implacablement  un  pauvre  cagneux,  à  qui 
l'on  ne  cessait  de  crier  dans  les  oreilles,  avec  des  éclats  de  rire  sans  fin  :  Krommc  ! 
de  rechten  zijn  af!  Ce  qui,  en  flamand,  est  un  abominable  calembour.  En  flamand 
comme  en  français,  ce  sont  les  plus  mauvais  qui  sont  encore  les  meilleurs. 

Nous  venons  d'être  naturellement  amenés,  afin  de  terminer  l'histoire  des  portes 
de  la  ville,  à  dépasser  le  cadre  chronologique  de  ce  chapitre  consacré  au  Bruxelles 
d'il  y  a  quarante  ans.  Revenons  en  arrière  et  rentrons  dans  le  chemin  que  nous  nous 
étions  tracé. 

L'esplanade  que  nous  avons  décrite  plus  haut  et  qui  longeait  le  boulevard,  de  la 
porte  de  Namur  à  la  rue  Ducale,  fut  incorporée  à  la  ville  de  Bruxelles  en  1845. 
Il  fut  question  d'en  faire  une  place  d'armes  entourée  d'édifices  d'un  caractère  monu- 
mental et  ornée  d'une  statue.  On  songea  à  y  ériger  celle  de  Jean  de  Woeringen. 
«  Le  Bruxellois  Jean  Ier  »,  s'écriait  un  contemporain,  «  l'illustre  guerrier,  le 
protecteur  du  commerce,  le  législateur,  le  poète,  trouvera-t-il  enfin  là  un  monument 
qui  ne  fasse  plus  accuser  sa  patrie  d'ingratitude?...  Mais  nous  avons  cédé  le 
Limbourg  qu'il  avait  conquis!  »  Tous  ces  projets  furent  abandonnés.  Les  terrains  se 
vendirent  et  se  couvrirent  de  constructions. 

Le  spacieux  plateau  voisin  qui  séparait  Ixelles  du  village  de  Saint-Josse-ten-Noode 
et,  en  dehors  des  boulevards,  descendait  en  pente  douce,  pour  se  relever  brusquement 
vers  le  nord,  bordé  à  l'horizon  par  le  bois  des  Tilleuls  ou  Linthout,  ne  tarda  pas 
à  son  tour  à  subir  une  transformation  générale. 

En  i838,  une  société  de  capitalistes  se  constitua  à  Bruxelles  dans  le  but  d'entamer 
une  considérable  entreprise  immobilière.  Elle  prit  le  titre  de  Société  civile  pour 
l' agrandissement  et  l'embellissement  de  la  capitale  de  la  Belgique. 

La  société  civile  commença  ses  opérations  par  l'achat  de  20  hectares  de  terrains. 
Les  plans  d'un  quartier  nouveau  furent  tracés.  On  construisit  les  premières  maisons 
de  la  rue  Guimard  et  de  la  rue  Belliard.  On  dessina  le  carré  de  la  place  de  la 
Société-Civile.  On  posa  la  première  pierre  de  l'église  Saint-Joseph.  C'est  ainsi  que 
naquit  le  Quartier-Léopold. 

Il  ne  se  développa  pas  rapidement.  Dans  les  premiers  temps,  la  cherté  des 
terrains,  les  difficultés  du  nivellement  du  sol  et  la  création  du  faubourg  de  Cologne 
entravèrent  les  efforts  de  la  société.  Peu  à  peu  cependant  le  succès  vint.  Les  terrains 
se  vendirent.  M.  Cluysenaar  construisit  pour  le  baron  Goethals  le  bel  hôtel  qui 
fait  face  au  Palais  des  Académies  et  qu'habite  aujourd'hui  le  comte  du  Val  de 
Beaulieu.  M.  Balat  construisit  pour  les  d'Assche  le  palais  imposant,  dans  la 
simplicité  sévère  de  son  architecture,  qui  ferme  la  rue  Guimard. 

L'église  Saint-Joseph,  due  à  M.  Suys,  avait  été  le  noyau  du  quartier  nouveau. 


L'ÉGLISE  DE  SAINT-JOSEI'H  ET  LE  SQUARE  DE  LA   SOCIÉTÉ  ClVILE. 

Dessin  de  L.  Titz. 
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En  avril  1842,  l'archevêque  de  Malines,  le  cardinal  Sterckx,  en  avait  béni  les  fonda- 
tions. Elle  était  charmante,  en  vérité,  avec  ses  tours  de  pierre  percées  à  jour,  son 
double  clocher  effilé,  rappelant  celui  de  la  Trinité  du  Mont  à  Rome,  toute  sa  stature 
élégante  et  aristocratique,  avec  ses  trois  nefs  et  ses  voûtes  profondes  à  nervures 

entrecroisées. 

Peu  à  peu  le  long  des 
voies  coupées  à  angles 
droits,  perpendiculaires  les 
unes  aux  autres,  s'élevèrent 
les  hôtels  à  larges  porches, 
solennels,  un  peu  froids;  on 
avait  songé  à  consacrer  une 
partie  des  terrains  à  la  cons- 
truction d'un  palais  pour  le 
roi  —  le  vieux  palais  eût 
été  destiné  à  loger  la  Cour 
des  comptes  et  services 
administratifs,  —  mais  on 
dut  y  renoncer.  Et  le  quar- 
tier nouveau  fut  un  quartier 
aristocratique,  d'allure  mo- 
notone et  sans  grande  va- 
riété d'aspect,  mais  majes- 
tueux sinon  pittoresque. 
En  i853  il  fut  incorporé  à 
la  ville  de  Bruxelles. 

L'érection  du  Quartier- 
Léopold  est  une  des  phases 
les  plus  marquantes  de  la 
transformation  et  de  l'agran- 
dissement de  la  ville  de 
Bruxelles.  C'est,  en  quelque 

sorte,  le  signal  de  l'abandon,  par  les  classes  opulentes,  des  résidences  dans  la 
vieille  cité  pour  le  séjour  dans  les  régions  supérieures,  d'où  le  mouvement  commercial 
et  l'activité  des  affaires  étaient  absents,  de  l'abandon  des  antiques  et  familiales 
demeures  bourgeoises  du  centre  pour  les  bâtiments  neufs,  brillants  et  plus  luxueux 
de  ce  que  l'on  se  mit,  dès  lors,  à  appeler  le  haut  de  la  ville.  C'est,  en  même  temps,  le 
signal  d'une  transformation  des  mœurs  et  des  goûts,  que  M.  Moke,  le  savant  et 
aimable  historien,  notait  ainsi  :  -  La  vie  entière  de  la  population  se  ressent  de  la 
métamorphose  de  la  ville,  et  un  effort  aussi  remarquable  suppose  un  mouvement  de 


Boulanger  cornant  au  pain  chaud. 
D'après  la  lithographie  de  Madou. 
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la  société  elle-même.  A  cet  égard,  Bruxelles  n'a  point  fait  exception  à  la  loi 
commune,  et  il  suffit,  pour  s'en  assurer,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ses  habitants. 
Non  seulement  les  marques  antiques  de  la  hiérarchie  sociale  ont  complètement 
disparu,  mais  le  temps  n'a  pas  même  respecté  les  habitudes  locales  regardées  jadis 
comme  caractéristiques.  Le 
faste  s'est  glissé  dans  les 
vieux  sanctuaires  de  l'éco- 
nomie bourgeoise  ;  l'inva- 
sion des  modes  nouvelles 
n'a  été  ni  moins  rapide,  ni 
moins  complète  et,  à  l'ex- 
ception des  classes  infé- 
rieures, la  ville  entière 
emprunte  aujourd'hui  ces 
lois  et  ces  modèles  de  toi- 
lette que  suit  la  moitié  de 
l'Europe.  Le  manteau-voile 
qui  faisait  jadis  la  parure 
des  Bruxelloises  et  qui, 
sous  le  nom  de  faille,  avait 
reçu  la  double  consécration 
de  l'âge  et  de  la  mode, 


Femme  du  peuple  de  Bruxelles. 
D'après  le  dessin  de  J.-J.  Eeckhout. 


abandonné  désormais  par 
la  génération  nouvelle,  ne 
se  conserve  plus  guère  que 
dans  les  rangs  les  plus  mo- 
destes de  la  bourgeoisie. 
Quant  au  costume  de  cer- 
tains métiers,  il  n'en  reste 
plus  de  traces.  C'est  à  peine 
si  l'on  reconnaît  encore  le 
garçon  brasseur  à  sa  figure 

joviale  et  à  ses  membres  herculéens,  plutôt  qu'à  son  habillement  désormais  sans 
caractère.  Les  fêtes  publiques,  les  bruyantes  et  populaires  kermesses  s'en  vont 
chaque  jour  ou  prennent  une  physionomie  moderne.  L'élégance  française,  la  richesse 
et  le  comfort  anglais  ont  succédé,  dans  la  vie  privée,  à  la  régularité  sévère  et  à  l'ordre 
minutieux  des  anciennes  familles.  Bruxelles  n'est  plus  une  cité  brabançonne,  c'est 
une  capitale  européenne,  et  ses  vieux  habitants  ne  la  reconnaîtraient  plus  si  leur 
tombeau  pouvait  s'ouvrir  après  un  demi-siècle.  - 

Bruxelles  perdait  peu  à  peu  ses  allures  de  chef-lieu  de  province.  Elle  se  dépouillait 
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de  ses  grâces  démodées  de  bourgeoise  vieillie  dans  les  mœurs  religieusement 
conservées  du  passé;  elle  se  faisait  à  des  façons  nouvelles  de  grande  dame;  morceau 
par  morceau,  elle  dépouillait  sa  défroque  usée  et  s'ajoutait  une  parure  nouvelle.  Elle 
y  perdait  son  joli  cachet  personnel  et  local,  mais  ce  n'était  pas  sans  une  sorte  de 
fierté  qu'elle  se  voyait  ainsi  changée.  Elle  se  trouvait  à  son  avantage  dans  ses  atours 
brillants,  plus  jeune  et  plus  à  l'aise. 

Il  y  avait  cependant  des  détails  des  coutumes  d'autrefois  qui  subsistaient  et  que 
la  mode  du  jour  n'effaçait  pas,  comme,  sur  une  façade  restaurée,  ces  moulures 
antiques  que  l'on  a  respectées  et  qui  gardent  un  charme  d'archaïsme  et  de  vétusté. 
Certains  types  se  conservaient  dans  la  vieille  ville,  certains  costumes,  certaines 
petites  traditions  de  vie  commerciale  et  bourgeoise.  C'est  ainsi  que  l'on  rencontrait 
encore,  dans  les  rues  étroites  du  centre,  des  ménagères  fidèles  à  la  faille  condamnée 
par  la  mode  parisienne  de  fraîche  importation.  Les  brasseurs,  les  colporteurs  se 
reconnaissaient,  les  uns  à  leur  pesante  carrure,  les  autres  à  leurs  cris,  d'intonation 
bizarre,  les  boulangers  aussi  avaient  un  caractéristique  trait  de  mœurs  qui  s'est 
complètement  perdu.  Lorsque  la  cuisson  du  pain  était  terminée,  ils  sonnaient  du 
cornet  sur  le  seuil  de  leur  boutique  pour  avertir  leur  clientèle  et  les  chalands 
venaient  aussitôt  enlever  les  pains  chauds,  à  peine  retirés  du  four. 

Mais  il  fallait  aller  pour  retrouver  ces  vestiges  d'us  anciens  dans  les  quartiers 
centraux,  dans  la  ville  basse.  C'était  assurément  la  plus  pittoresque  et  la  plus 
curieuse.  Le  quartier  Léopold  n'avait  en  somme  que  l'aspect  uniforme  de  tous  les 
quartiers  aristocratiques  modernes,  avec  ses  façades  régulières  et  la  monotonie  silen- 
cieuse de  ses  grandes  voies  mornes,  tirées  en  équerre. 

Le  quartier  Léopold,  qui  n'était  lui-même  que  le  complément  du  quartier  du 
Parc,  de  si  belle  et  sévère  harmonie,  se  compléta  par  le  tracé  de  la  rue  Joseph  II  et 
le  prolongement  de  la  rue  de  la  Loi.  Le  plateau  auquel  menait  celle-ci,  fut  converti, 
en  i853,  en  champ  de  manœuvres  pour  les  troupes  de  la  garnison.  Et  c'est  là  aussi 
qu'eurent  lieu  désormais  les  courses  de  chevaux,  jusqu'à  une  époque  encore  très 
rapprochée  de  nous. 

Assurément,  le  quartier  de  Bruxelles  qui  depuis  cinquante  ans  a  le  moins  changé 
de  disposition  et  d'aspect,  c'est  le  quartier  du  Parc. 

Le  Parc  lui-même  n'a  subi  que  de  légères  modifications  (i).  La  plus  importante 
consiste  dans  la  substitution  d'une  grille  à  la  clôture  rustique  de  verdure  qui 
l'entourait  primitivement.  Divers  plans  avaient  été  élaborés.  Ce  n'est  qu'en  184g 
qu'on  entreprit  les  travaux  ;  les  frais  furent  couverts  au  moyen  d'une  souscription 
publique.  On  établit  un  trottoir  autour  du  Parc,  qui  fut  ceint  d'un  grillage  porté  sur 
un  socle  de  pierre  peu  élevé. 


(1)  Louis  Hymans,  dans  Bruxelles  à  travers  les  âges,  a  donné  une  très  minutieuse  description  du  Parc,  tel  qu'il  fut  dessiné 
et  ornementé  par  Zinner. 
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A  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  le  grand  bassin,  en  face  du  Palais  de  la 
Nation,  s'étendait  une  pelouse,  que  l'on  appelait  le  Bassin-Vert. 

En  1841,  on  y  construisit  un  pavillon  de  fer.  La  musique  du  régiment  des  guides 
y  donnait  des  concerts  tous  les  dimanches,  de  midi  à  deux  heures.  Mais  comme 
la  silhouette  du  pavillon  masquait  fâcheusement  la  façade  du  Palais  de  la  Nation, 
on  le  déplaça  et  on  l'installa  clans  le  quinconce  où  il  se  trouve  encore  aujourd'hui. 


Vue  du  Bassin-Vert  au  Parc  en  1837. 
D'après  la  lithographie  de  Borremans  et  Baugniet. 


La  pelouse,  au  milieu  de  laquelle  on  l'avait  primitivement  dressé,  fut  transformée 
en  bassin,  en  i855,  lorsque  l'on  amena  dans  la  capitale  les  eaux  de  Braine-l'Alleud  (i). 
On  avait  songé  un  moment  à  y  élever  la  statue  de  Charles  de  Lorraine,  du  sculpteur 
Jéhotte,  qui  orne  la  place  du  Musée. 

Le  théâtre  du  Parc  n'avait  pas  la  vogue  dont  il  jouit  depuis  quelques  années. 
Ce  n'était  en  réalité  qu'une  succursale  du  Grand-Théâtre,  placée  sous  la  même 
direction  et  ne  constituant  avec  lui  qu'une  seule  et  même  entreprise  théâtrale.  On  y 


(1)  Il  y  eut  à  cette  occasion  une  fête  à  laquelle  assista  le  roi  et  qui  fut  égayée,  dit-on,  par  un  mot  joyeux  de  Charles  de 
Brouckère,  dont  la  verve  ne  s'effrayait  pas  d'une  franche  gauloiserie.  «  Sire  »,  dit  le  bourgmestre  au  moment  où  il  s'apprêtait 
à  ouvrir  la  vanne,  «  je  vais  lâcher  l'eau  ».  Les  journaux  l'ont  rapporté,  mais  nous  n'en  garantissons  pas  l'authenticité. 
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donnait  le  vaudeville  et  la  comédie  deux  fois  par  semaine,  le  samedi  et  le  dimanche. 
Le  théâtre  du  Parc  avait  été  construit  en  1782  d'après  les  dessins  de  Montoyer  et 
restauré  à  maintes  reprises.  En  décembre  1845,  le  conseil  communal  adopta  le  plan 
proposé  par  M.  Partoes  pour  sa  restauration  définitive.  La  salle,  petite,  fort  incom- 
mode et  parcimonieuse- 
ment éclairée,  fut  agran- 
die et  l'on  installa  un 
foyer  à  l'étage,  au-dessus 
du  péristyle.  Derrière  le 
théâtre,  était  le  café  du 
Waux-Hall,  tenu  par 
Velloni.  Il  était  le  rendez- 
vous  d'une  affluence  élé- 
gante pendant  la  belle 
saison.  On  allait  y  dé- 
guster, sous  les  frais  om- 
brages du  Parc,  des  glaces 
et  des  sorbets.  La  salle 
des  conférences  et  des 
concerts  du  Cercle  artis- 
tique, dont  les  plans  sont 
de  l'architecte  Vander- 
straeten,  servait  alors  à 
la  plupart  des  grandes 
fêtes  que  l'on  donnait  à 
Bruxelles.  Les  bals  du 
Concert-noble  y  avaient 
lieu.  Vers  i85o,deux  artis- 
tes d'initiative,  MM.  Sin- 
gelée  et  Sacré,  entrepri- 
rent de  donner,  les  soirs 
d'été,  dans  les  jardins  du 
Waux-Hall  des  concerts 

symphoniques.  Sacré,  qui  passait  'pour  le  Strauss  belge,  dirigeait  exclusivement 
la  musique  de  danse.  Depuis  i832,  il  était  directeur  des  bals  de  la  Cour.  Il  l'est 
encore  aujourd'hui.  Lors  de  la  création  du  Jardin  Zoologique,  Singelée  et  Sacré 
y  émigrèrent  avec  leur  orchestre,  et  l'orchestre  de  la  Monnaie  les  remplaça  au  Parc. 

Les  frondaisons  épaisses  du  Parc,  coupées  de  larges  allées  où  des  groupes  de 
marbre  ou  de  pierre  dressent  leurs  profils  laiteux;  les  longues  rangées  d'hôtels  qui 
les  bordent,  la  simplicité  de  bon  ton  des  édifices  ministériels  et  du  palais  de  la 


Le  Parc  a  9  heures  du  matin. 
(Vue  de  l'allée  aboutissant  a  la  Montagne  du  Parc.) 
D'après  la  lithographie  de  Borremans  et  Baugniet. 
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Nation,  relevés  d'élégants  détails  architectoniques ;  la  place  des  Palais  (i)  fermée 
d'un  côté  par  le  palais  du  prince  d'Orange,  qu'entourait  un  jardin  fruste  et  touffu, 
où  l'on  n'avait  point  encore  découpé  les  pelouses  régulières  autour  desquelles, 
dans  les  beaux  jours,  les  bonnes  vont  promener  des  troupeaux  de  marmots 
pomponnés,  ouverte  de 
l'autre  côté  sur  le  vaste 
panorama  bleuté  de  la 
vallée  de  la  Senne,  d'où 
émerge  l'aiguille  fuselée 
de  l'Hôtel  de  ville,  fai- 
saient de  ce  quartier  l'un 
des  plus  originaux  de 
Bruxelles,  ayant  un  as- 
pect de  gaîté  riante,  tem- 
péré de  gravité  simple  et 
sans  fausse  majesté.  Plu- 
sieurs grandes  familles  y 
avaient  leur  résidence. 

L'hôtel  qui  est  devenu 
celui  du  ministre  de  la 
justice  était  au  prince  de 
Ligne.  Il  fut  saccagé  le 
6  avril  1834.  Le  comte 
de  Lalaing  habitait  rue 
Ducale  ainsi  que  le  mar- 
quis de  Trazegnies,  dont 
l'hôtel  occupait  l'angle  de 
la  rue  Latérale.  Le  mi- 
nistère de  l'agriculture, 
de  l'industrie  et  des  tra- 
vaux publics  y  a  logé 
une  partie  de  son  admi- 
nistration.   L'hôtel  du 

ministre  de  l'intérieur  fut  reconstruit  après  i83o.  Il  avait  été  brûlé  dans  les  journées 
de  septembre  par  un  corps  de  volontaires,  afin  de  chasser  du  palais  de  la  Nation, 
alors  palais  des  États  généraux,  les  troupes  hollandaises  qui  s'y  étaient  réfugiées. 
Le  ministère  de  la  justice  et  le  ministère  des  travaux  publics,  qui  n'avait  été  créé 
qu'en  1837,  avaient  leurs  locaux,  l'un  rue  de  la  Régence,  dans  un  vieil  hôtel  que 

(1)  Au  centre,  on  avait  planté  en  i83oun  arbre  de  la  Liberté  qui,  il  y  a  peu  d'années,  est  mort  de  vieillesse  et  que  l'on  a 
dû  enlever.  Or  a  fait  de  sa  dépouille  des  presse-papiers  «  patriotiques  »   Triste  fin  pour  le  vieux  témoin  de  la  révolution. 


Le  Parc  a  2  heures. 
Allée  centrale  et  Palais  royal. 
D'après  la  lithographie  de  Borremans  et  Baugniet. 
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l'on  a  détruit  lors  des  expropriations  pour  la  construction  du  palais  des  Beaux-Arts, 
l'autre  dans  l'hôtel  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  Le  marquis  d'Assche,  avant 
d'aller  habiter  place  de  la  Société-Civile,  occupait  l'hôtel  qui  fait  l'angle  de  la  place 
des  Palais  et  de  la  rue  Ducale,  et  qui  sert  aujourd'hui  de  local  à  l'administration 
de  la  liste  civile. 

Le  palais  du  prince  d'Orange,  que  l'on  appela  plus  tard  palais  Ducal,  passait 
pour  une  des  plus  somptueuses  demeures  qu'il  y  eût  à  Bruxelles. 

Le  prince  d'Orange  y  avait  habité  jusqu'à  la  révolution,  depuis  l'incendie,  survenu 
en  1820,  de  l'hôtel  des  affaires  étrangères,  où  il  s'était  installé  à  son  arrivée  à  Bruxelles. 

Le  palais,  commencé  en  1823  par  M.  Vanderstraeten,  fut  achevé  par  M.  Suys, 
qui  présida  à  sa  décoration  entière;  les  États  généraux  avaient  voté  pour  sa 
construction  un  crédit  de  1  million  de  florins,  qui  fut  naturellement  dépassé.  La 
dépense  s'éleva  à  1,200,000  florins. 

Le  palais  fut  meublé  avec  un  luxe  royal.  Le  mobilier  était  évalué  à  20  millions. 
Des  toiles  de  maitres  ornaient  les  appartements.  Les  murailles  de  plusieurs  salons 
étaient  lambrissées  de  marbre.  Les  parquets  étaient  d'un  travail  exquis  et  d'une  telle 
délicatesse  que  les  visiteurs  devaient,  avant  de  pénétrer  dans  les  appartements,  se 
chausser  de  pantouffles  de  lisière,  de  peur  qu'ils  n'en  froissent  et  n'égratignent  les 
bois  précieux.  On  n'était  admis  d'ailleurs  à  visiter  le  palais  que  sur  le  vu  d'une  carte 
délivrée  aux  bureaux  du  ministère  des  finances.  Parmi  les  chefs-d'œuvre  que  l'on 
avait  amassés  dans  le  palais,  il  y  avait  un  portrait  de  Diane  de  Poitiers,  par  Léonard 
de  Vinci,  des  portraits  de  Van  Dyck  et  de  Vélasquez,  et  de  nombreuses  toiles  de 
l'école  hollandaise.  Le  mobilier  et  la  collection  furent  restitués  au  prince  d'Orange 
lors  de  la  levée  du  séquestre  en  1842  et  vendus  à  La  Haye  en  i85o.  Le  musée  de 
Bruxelles  acquit  quelques  tableaux,  entre  autres  deux  grands  paysages  de  Ruysdael 
et  de  Both.  Il  y  avait  dans  la  salle  où  la  princesse  d'Orange  donnait  ses  audiences, 
une  table  de  lapis-lazuli  qui  s'estimait  au  poids  de  l'or.  Elle  ne  valait  pas  moins 
de  i,5oo,ooo  francs.  La  grande  salle  centrale,  éclairée  par  le  haut,  était  destinée  aux 
fêtes  et  aux  réceptions  qui,  chez  le  prince  d'Orange,  étaient  nombreuses  et  brillantes. 
Les  douze  candélabres  de  bronze  qui  en  garnissaient  le  tour  avaient,  à  eux  seuls, 
coûté  60,000  francs.  Dans  l'exécution  des  plans  de  restauration,  cette  salle  a  été 
entièrement  modifiée.  Elle  a  été  ornée  depuis  par  M.  Slingeneyer  d'une  série  de 
tableaux  représentant  les  épisodes  mémorables  de  notre  histoire. 

Le  palais,  après  la  révolution  et  l'expulsion  des  Nassau,  fut  mis  sous  séquestre.  Le 
prince  d'Orange  le  céda  au  gouvernement  belge  par  convention  du  5  novembre  1842. 

Il  fut  offert  au  duc  de  Brabant,  lorsqu'il  atteignit  sa  majorité,  mais  le  prince 
refusa.  L'édifice  fut  converti  en  palais  des  Beaux-Arts.  En  1860,  on  commença  les 
travaux  d'appropriation  sous  la  direction  de  M.  l'architecte  De  Man.  L'année 
suivante  ils  étaient  terminés.  En  même  temps  M.  Fuchs  fut  chargé  d'aménager  et  de 
disposer  le  jardin  du  palais,  qui  fut  ouvert  au  public  et  devint  une  promenade 
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charmante.  Quelques  années  auparavant,  on  avait  construit,  dans  l'angle  méridional 
du  jardin,  les  bâtiments  où  l'on  a  installé  le  manège  royal.  Le  terrain  absorbé  par 
ces  constructions  faisait  partie  de  l'esplanade  que  l'on  a  depuis  transformée  en 


Le  théâtre  du  Parc  :  vue  prise  du  Vaux-Hall. 
Fac-similé  d'une  ancienne  gravure,  communiquée  par  M.  E.  Puttaert. 


square,  sous  le  nom  de  place  du  Trône.  C'est  là  que  se  dressait  le  quinconce  de 
verdure  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Au  bout  de  la  rue  Ducale,  à  deux  pas  de  la  porte  de  Louvain,  qui  datait  de  1823, 
on  voyait  une  tourelle,  que  nous  avons  déjà  dit  être,  avec  la  porte  de  Hal,  le  dernier 
vestige  de  la  seconde  enceinte  de  Bruxelles.  La  base  servait,  depuis  i6i3,  de  réser- 
voir à  la  machine  hydraulique  établie  à  Saint-Josse-ten-Noode,  pour  l'alimentation 
des  quartiers  supérieurs  de  la  ville.  Elle  avait  été  cédée  à  la  commune,  par  décret 
impérial  de  1810.  Elle  fournissait  cent  vingt  tonnes  par  heure  (1). 


(1)  Henné,  Notice  sur  la  ville  de  Bruxelles. 
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Le  volume  d'eau  qu'elle  produisait  étant  considérablement  inférieur  aux  exigences 
de  la  consommation,  on  s'occupa  du  moyen  de  remédier  à  cette  pénurie  d'eau,  en 
amenant  à  Bruxelles  les  sources  que  le  versant  de  la  colline  sur  laquelle  la  ville  est 
construite  contient  en  si  riche  abondance. 

Divers  projets  furent  élaborés.  L'un  des  plus  pratiques,  conçu  par  un  ingénieur 
distingué,  M.  Le  Hardy  de  Beaulieu,  fut  présenté  par  lui,  en  1844,  au  conseil 

communal.  Il  consistait  à  cap- 
ter un  ruisseau  formé  par  les 
nombreuses  sources  des  envi- 
rons d'Uccle,  Saint-Job,  Ruys- 
broeck,  etc.  L'eau  eût  été 
distribuée  à  tous  les  habitants 
et  eût  alimenté,  de  plus,  des 
bornes-fontaines  pour  le  lavage 
et  l'arrosage  des  rues,  des  fon- 
taines monumentales,  des  jets 
d'eau  au  Parc  —  il  n'y  en  avait 
pas  à  cette  époque  —  au  Jar- 
din Botanique,  dans  les  mar- 
chés et,  enfin,  un  système 
complet  de  défense  contre  les 
incendies.  Une  société  finan- 
cière se  serait  chargée  des  dé- 
penses. Le  projet  de  M.  Le 
Hardy  de  Beaulieu  ne  fut  pas 
adopté,  et  la  question  resta  à 
l'étude,  c'est-à-dire  sans  solu- 
tion. 

En  i85i,  l'attention  de  l'édi- 
lité  se  reporta  de  nouveau  sur  la  question  du  régime  des  eaux,  et  l'on  chargea 
M.  l'ingénieur  Carez  d'aller  visiter  successivement  les  établissements  hydrauliques 
de  Londres  et  de  Paris. 

Dès  i853,  l'on  s'arrêtait  à  une  solution  définitive.  Trois  systèmes  se  trouvaient 
alors  en  présence  :  le  premier  utilisait  les  sources  de  Boitsfort,  Uccle  et  Linkebeek  ; 
le  second,  celles  de  Braine-l'Alleud  ;  le  troisième,  celles  de  Fontenoy.  On  adopta  le 
second.  Le  plan  des  travaux  fut  approuvé  et  déclaré  d'utilité  publique  par  arrêté 
royal  du  3o  avril  i853.  La  ville  s'engageait  à  organiser  le  service  avant  le 
Ier  janvier  i856  à  l'intérieur  de  Bruxelles,  et  avant  le  Ier  janvier  i85g,  dans  le  quartier 
Léopold  et  les  communes  limitrophes  qui  avaient  traité  avec  elle.  Le  volume  d'eau 
demandé  alors  était  de  476,700  litres,  dont  415, 3oo  pour  la  ville  et  61,400  pour 


J.-B.   SlNGELÉE,  COMPOSITEUR, 
FONDATEUR  ET  CHEF  DORCHESTRE  DES  CONCERTS   DU  VaUX-HaLL. 

D'après  le  portrait  de  C.  Baugniet. 
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l'extérieur.  Un  vaste  emplacement  fut  aussitôt  acheté  sur  les  hauteurs  d'Ixelles  pour 
y  installer  les  réservoirs,  dont  le  roi  posa  la  première  pierre,  le  g  avril  i853.  Ces 
réservoirs,  qui  peuvent  contenir  20,400  mètres  cubes  d'eau,  sont  recouverts  de  voûtes 
assises  sur  608' piliers  de  maçonnerie. 

Le  service  de  distribution  d'eau  comprenait,  au  début,  deux  systèmes,  ayant  un 
organisme  et  un  centre  différents.  Le  premier  s'alimentait  principalement  de  la 
source  d'Etterbeek  dite  de  Brou- 
belaer,  dont  le  débit  quotidien 
était  de  1,200  mètres  cubes.  Il 
desservait  exclusivement  le 
quartier  situé  entre  le  marché 
du  Parc  et  le  boulevard  du 
Jardin  botanique.  Les  réser 
voirs  étaient  situés  sous  la  co- 
lonne du  Congrès  et  les  hôtels 
avoisinants.  L'autre  système 
empruntait  ses  eaux  aux  ruis- 
seaux des  environs  de  Braine- 
l'Alleud  qui  fournissaient  dix- 
neuf  mille  métrés  cubes  par 
vingt-quatre  heures.  Ils  alimen- 
taient le  reste  de  la  ville  et  les 
faubourgs,-  avec  lesquels  un 
accord  était  intervenu.  Les  ré- 
servoirs étaient  à  Ixelles.  Cha- 
cun de  ces  systèmes  avait  ses 

UCS,    SOn   léseau    de    COll-         fondateur  et  chef  d'orchestre  des  concerts  du  Vaux-Hall. 
duiteS,    et,    en    quelque    Sorte,  D'après  le  portrait  de  C.  Baugniet. 

sa   vie   propre.   Les   eaux  du 

Broubelaer  fuient  introduites  dans  les  réservoirs  de  la  place  du  Congrès  en  sep- 
tembre 1834,  celles  de  Braine-l'Alleud  se  déversèrent  dans  les  réservoirs  d'Ixelles 
dans  les  premiers  jours  de  juin  i855.  Lés  eaux  sont  amenées  par  un  aqueduc 
mesurant  2Ô,i35  mètres  de  longueur. 

Reprenons  notre  promenade  le  long  du  boulevard.  Nous  arrivons  à  la  place  des 
Barricades,  autrefois  place  d'Orange,  et  quelques  mètres  plus  loin  à  l'Observatoire. 

La  statue  d'André  Vésale  qui  orne  la  place  des  Barricades  fut  élevée  en  1847. 
On  l'inaugura  solennellement  le  3i  décembre. 

C'est  une  des  premières  statues  dont  Bruxelles  fut  dotée  à  partir  de  la  révolution. 
La  première  de  toutes  avait  été  celle  du  général  Belliard.  Un  arrêté  royal  du 
7  janvier  1 835  avait,  sous  le  titre  :  »  Hommages  rendus  à  la  mémoire  des  Belges  », 


F.-J.  Sacre,  compositeur, 
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décrété  que  «  pour  honorer  la  mémoire  des  Belges  qui  ont  contribué  à  illustrer  la 
patrie,  et  excité  tout  à  la  fois  une  noble  émulation  parmi  les  statuaires  les  plus 
distingués  du  pays  en  les  appelant  à  un  travail  national  »,  le  ministre  de  l'intérieur 
était  autorisé  à  «  faire  exécuter,  par  des  artistes  belges,  les  statues  des  grands 
hommes  de  la  Belgique  ».  Comme  nous  venons  de  le  dire,  la  mémoire  de  Vésale 


Le  palais  du  prince  d'Orange. 
Fac-similé  de  la  lithographie  de  Fourmois. 


fut  une  des  premières  que  l'on  tint  à  honorer  par  l'érection  d'un  monument  durable. 
Les  fonds  furent  fournis  par  le  public,  auquel  on  avait  fait  appel.  Le  roi,  le  gouver- 
nement, la  ville  de  Bruxelles,  la  province,  les  académies  et  les  sociétés  savantes  du 
pays,  l'élite  du  monde  médical,  avaient  souscrit.  Joseph  Geefs  fut  chargé  de 
modeler  la  statue  que  le  fondeur  renommé  de  l'époque,  M.  Thossaert-Roelandts, 
coula  en  bronze.  L'architecte  Goffart  dressa  gratuitement  le  plan  du  piédestal. 

L'Observatoire  ne  remonte,  en  réalité,  qu'à  la  date  de  l'affranchissement  du 
pays.  En  1826,  on  en  posa  les  fondements,  et  les  travaux  étaient  achevés  en  i83o. 
Mais  ce  n'est  qu'après  la  constitution  définitive  du  nouvel  État  belge  et  la  paci- 
fication complète  des  esprits  et  des  choses  que,  sous  l'active  et  intelligente 
impulsion  de  M.  Quetelet,  l'Observatoire  de  Bruxelles  prit  son  rang  d'établissement 
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scientifique,  à  côté  des  institutions  analogues  des  grandes  nations  européennes. 

Quetelet  a  une  statue  dans  le  jardin  du  palais  des  Académies,  au  pied  de  l'édifice 
où  siège  le  corps  scientifique  dont  il  fut  pendant  un  demi-siècle  une  des  illustrations 
les  plus  pures. 

C'est  assurément  une  des  gloires  les  plus  intactes  et  les  plus  incontestées  dont  la 


La  porte  de  Louvain. 
D'après  la  lithographie  de  Borremans. 


Belgique  moderne  ait  le  droit  de  s'enorgueillir.  Quetelet  a  été  mathématicien, 
astronome,  statisticien,  poète,  dessinateur,  historien  et  philosophe. 

Il  a  publié  une  longue  série  d'ouvrages  que  les  savants  consultent  avec  fruit. 
Membre  de  l'Académie  depuis  1820,  il  en  est  devenu  le  secrétaire  perpétuel.  Il  était 
associé  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  de  Paris.  Il  a  été  direc- 
teur de  l'Observatoire,  dont  il  fut  le  créateur,  depuis  1826  jusqu'à  sa  mort, 
le  10  février  1874.  Ce  fut  un  travailleur  infatigable  et  un  savant  universellement 
honoré,  et  ce  fut  aussi  un  homme  modeste. 

Il  a  laissé  derrière  lui,  outre  le  souvenir  de  ses  qualités  personnelles,  que  peuvent 
recueillir  seulement  ceux  qui  l'ont  connu  et  aimé,  des  travaux  qui  restent,  gardant 


176 


BRUXELLES  MODERNE. 


son  nom  et  son  effigie.  Ils  sont  entrés  dans  le  patrimoine  commun  de  son  pays  et  de 
la  science. 

Quetelet  a  raconté  lui-même  les  origines  de  l'Observatoire  dans  une  lettre  adressée 
à  M.  Rouppe,  bourgmestre  de  la  ville  de  Bruxelles,  le  i5  décembre  i83i  (1). 

«  Ce  fut  à  la  suite  d'un  séjour  assez  long  que  je  fis  à  Paris  »,  écrivait  Quetelet, 


Vue  de  la  place  des  Barricades  et  de  la  statue  de  Vésale. 
D'après  la  lithographie  de  Canelle. 


«  pendant  lequel  je  me  concertai  avec  plusieurs  astronomes  français,  que  je 
présentai  un  rapport  détaillé  sur  l'utilité  de  la  construction  d'un  observatoire  à 
Bruxelles.  Ce  projet  fut  présenté  au  commencement  de  1824;  mais  ce  ne  fut  que 
plus  de  deux  ans  après  que  parut,  en  juin  1826,  l'arrêté  royal  qui  ordonnait  la 
formation  de  cet  établissement.  Je  fus  en  même  temps  chargé  de  m'entendre  avec 
M.  Walter,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  pour  faire  un  projet  à  cet 
égard  et  un  relevé  des  frais  que  nous  devions  faire  parvenir  à  M.  Wellens,  alors 
bourgmestre  de  la  ville.  La  régence  de  Bruxelles,  de  son  côté,  nous  exprima  la 


(1)  Almanach  séculaire  de  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles,  1854.  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  l'astronomie  en  Belgique,  et 
en  particulier  à  celle  de  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles. 


LE  QUAI  AU  SEL  A  BRUXELLES  EN  1732.  —  Vue  p: 
Dessin  de  E.  Puttaert,  d'après  l'original  fais; 
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satisfaction  que  lui  avait  causée  l'arrêté  royal,  et  voulut  bien  nous  présenter  toutes 
les  facilités  désirables  pour  nous  acquitter  de  notre  mission.  Elle  nous  avait  offert 
l'aide  de  son  ar- 
chitecte  que  nous 
acceptâmes  avec 
reconnaissance.  Je 
m'empressai  de 
communiquer  à 
M.  Roget  tous 
les  renseignements 
qu'il  jugea  néces- 
saires et  je  discutai 
avec  lui  les  formes 
les  plus  avanta- 
geuses  à  donner 


aux  bâtiments.  Je 
misen  môme  temps 
sous  ses  yeux  les 
plans  des  observa- 
toires les  plus  re- 
nommés de  l'Eu- 
rope, que  je  de- 
vais à  l'obligeance 
de  plusieurs  astro- 
nomes étrangers. 
Malheureusement 
les  occupations 
multipliées  de 
M.  Roget  ne  per- 
mirent pas  de  dres- 
ser les  plans  et 
de  calculer  les  de- 
vis avec  toute  la 
promptitude  dési- 
rable, et  quand  ils 

furent  terminés,  il  les  remit  directement  à  la  régence  de  la  ville,  qui  se  chargea 
de  les  communiquer  au  gouvernement. 

«  Ici  cessa,  pour  ainsi  dire,  la  part  que  j'ai  eue  à  la  construction  de  l'Observatoire, 
car  la  régence  parut  prendre  exclusivement  à  elle  la  direction  de  tous  les  travaux. 

«  L'adjudication  publique  eut  lieu  à  l'Hôtel  de  ville,  le  10  mai  1827...  L'entre- 


Statue  d'André  Vésale,  érigée  en  1847. 
Dessin  de  L.  Titz,  d'après  nature. 
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prise  des  travaux  fut  confiée  à  MM.  Goffart  et  Cie,  sous  la  condition  de  bâtir 
provisoirement  jusqu'à  concurrence  de  20,000  florins  des  Pays-Bas,  somme  que  la 
ville  et  le  gouvernement  s'engageaient  à  payer  conjointement. 

-  Cependant  les  travaux  de  l'Observatoire  qui  avaient  commencé  avec  activité  se 
ralentissaient  peu  à  peu;  et  vers  la  fin  de  la  seconde  année,  c'est-à-dire  en  1828,  la 

maçonnerie  s'élevait  à  peine  à  la  hau- 
teur du  premier  cordon.  Je  me  plaignis 
à  plusieurs  reprises  de  la  lenteur  des 
travaux,  qu'on  suspendit  entièrement 
lorsqu'on  eut  épuisé  le  premier  fonds 
de  20,000  florins.  La  ville  réclamait 
de  nouveaux  subsides,  et  le  gouverne- 
ment se  refusait  à  en  accorder,  allé- 
guant les  sacrifices  qu'il  était  forcé  de 
faire  pour  les  instruments;  il  soutenait 
d'ailleurs  que  puisque  la  ville  avait 
jugé  à  propos  de  mettre  en  adjudication 
pour  60,000  florins  de  travaux,  au  lieu 
de  20,000,  c'était  à  elle  de  suppléer 
pour  ce  qui  pouvait  manquer  encore. 
Il  fut  convenu  en  dernier  lieu  que, 
moyennant  une  nouvelle  somme  de 
40,000  florins  prêtée  par  le  gouverne- 
ment, la  ville  de  Bruxelles  se  char- 
gerait de  terminer  les  travaux.  On 
reprit,  en  effet,  les  constructions,  mais 
toujours  avec  une  lenteur  désespérante. 
Le  gouvernement,  sur  mes  instances 
réitérées,  crut  alors  devoir  fixer  un  terme  pour  l'achèvement  des  travaux,  et  la 
régence  s'engagea,  en  effet,  à  rendre  le  bâtiment  habitable  pour  la  fin  de  18 3o. 

«  Les  toits  étaient  couverts,  les  croisées  étaient  en  place  et  les  travaux  touchaient 
à  leur  fin,  lorsque  les  événements  politiques  qui  éclatèrent  à  Bruxelles  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année,  les  firent  cesser  de  nouveau  et  remirent  un  instant  en 
doute  l'existence  de  l'Observatoire.  Pendant  la  journée  du  23  septembre,  un  parti  de 
volontaires  liégeois  s'était  jeté  dans  l'intérieur  de  l'Observatoire;  on  tirailla  par  les 
fenêtres,  le  sang  coula  en  plusieurs  endroits,  mais  le  bâtiment  résista  à  cette 
nouvelle  épreuve  des  balles  et  des  boulets. 

«  On  remit  en  place  les  carreaux  qui  avaient  été  cassés.  L'on  répara  les  toits 
endommagés  en  quelques  endroits,  et  de  nouvelles  démarches  furent  faites  auprès 


B  -C    DUMORTIER,   MINISTRE  D'ETAT  (1797-1878). 

Fac-similé  de  la  gravure  d'Arendzen,  d'après  le  portrait  de  Gallait. 
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de  la  ville  et  du  ministère  pour  déterminer  l'achèvement  des  travaux.  Ce  qui  restait 
à  faire  s'évaluait  à  la  somme  de  6,000  florins,  valeur  à  peu  près  équivalente  à  ce  qui 
devait  rester  de  disponible  sur  les  40,000  florins  avancés,  en  dernier  lieu,  par  le 
gouvernement.  Mais  le  trésor  de  la  ville  était  épuisé;  il  fallut  se  réduire  au  strict 
nécessaire  et  se  borner  pour  le  moment  à  n'achever  que  l'une  des  ailes,  afin  de 
mettre  au  moins  les  instruments  à  couvert  et  de  commencer  les  premiers  travaux 


Vue  de  la  tour  hydraulique  au  boulevard  du  Régent. 
Fac-similé  de  la  lithographie  de  Van  Hemelryck. 


astronomiques.  Ces  constructions  partielles  ne  devaient  s'élever  qu'à  la  somme  de 
2,000  florins,  et  le  gouvernement  consentait  encore  à  en  faire  les  avances  dans 
l'intérêt  de  ses  instruments  et  du  bâtiment  qui  commençait  à  souffrir  et  à  se  dégrader 
par  l'humidité.  La  régence  sentit,  en  effet,  la  justesse  de  ces  observations  et  demanda 
le  nouvel  emprunt,  qui  lui  fut  aussitôt  accordé  par  un  arrêté  de  M.  le  régent  de  la 
Belgique,  sur  la  proposition  du  ministre  de  l'intérieur.  » 

Au  moment  où  les  travaux  paraissaient  ainsi  sur  le  point  d'être  repris,  les  entre- 
preneurs réclamèrent  à  la  ville  une  indemnité  de  4,58o  florins  pour  les  dégâts  faits 
aux  bâtiments  pendant  la  journée  du  23  septembre  i83o. 

«  Ces  nouvelles  discussions  ^,  continue  Quetelet,  «  amenèrent  de  nouvelles 
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lenteurs  et  rirent  naitre  un  danger  plus  sérieux  encore  que  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé,  puisqu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'ajourner,  ou,  en  d'autres  termes, 
de  laisser  tomber  en  ruines  l'Observatoire  avant  même  qu'il  ne  fût  achevé.  Quelques 
représentants,  surpris  de  voir  figurer  au  budget  un  établissement  qui  n'était  point 
encore  en  activité,  lui  refusèrent  toute  espèce  de  subside,  et  proposèrent  d'envelopper 
dans  la  même  disgrâce  l'astronome  et  son  observatoire.  » 


Le  Jardin  Botanique  et  le  boulevard. 
D'après  la  lithographie  de  Canelle. 


Cette  opposition  échoua,  grâce  aux  efforts  de  M.  de  Theux,  président  de  la  com- 
mission du  budget.  Les  projets,  que  d'aucuns  mirent  en  avant,  de  transformer 
l'Observatoire  en  abattoir  ou  en  magasin  à  poudre,  n'eurent  pas  plus  de  succès;  à  la 
fin  de  l'année  i83i,  Quetelet  pouvait  dire  :  «  Les  travaux  sont  avancés  à  tel  point 
qu'un  mois  sera  plus  que  suffisant  pour  les  terminer.  Dès  à  présent  même  je  puis 
faire  usage  des  salles  qui  sont  en  état  de  recevoir  les  instruments  de  moindre 
dimension.  » 

Et  comme  il  redoutait  qu'on  pùt  l'accuser  de  vivre  aux  frais  de  l'Etat,  fonction- 
naire parasite  et  sans  emploi,  il  terminait  sa  lettre  au  bourgmestre  de  Bruxelles  par 
les  lignes  suivantes  : 

«  Mon  désir  le  plus  vif  est  de  pouvoir  sortir  de  l'inactivité  forcée  où  je  me  suis 
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trouvé,  cle  pouvoir  remplir  la  mission  qui  m'est  confiée  et  d'être  à  même  de  travailler 
d'une  manière  utile  à  la  science.  Comme  citoyen,  je  dois  rougir  même  du  soupçon 
de  pouvoir  être  rangé  parmi  les  sinécuristes,  vraie  lèpre  des  budgets,  et,  comme 
astronome,  je  ne  dois  pas  oublier  quelle  responsabilité  j'ai  contractée  devant  le 


Hôpital  Saint-Jean  et  boulevard  Vue  prise  des  bas-fonds  du  Jardin  Botanique. 
Dessin  de  l'uttacrt  d'après  nature. 


monde  savant,  en  me  chargeant  d'organiser  un  observatoire  et  de  créer  tout,  là  où  il 
n'existait  rien  encore  pour  l'astronomie  d'observation.  » 

En  1837,  la  construction  complète  de  l'Observatoire  était  terminée.  Dès  i832, 
Quetelet  s'était  installé  dans  les  bâtiments  encore  inachevés.  En  i836,  on  mit  la 
dernière  main  à  la  tourelle  occidentale  qui  fut  couverte  d'un  toit  mobile  en  fer,  et 
l'année  suivante  on  plaça  également  un  toit  mobile  de  fonte  sur  la  seconde  tourelle, 
formant  l'aile  orientale  de  l'édifice  (1). 

En  i838,  enfin,  on  établit  une  grille  en  bois  pour  servir  de  clôture  au  jardin  de 


(1)  Voy.  Annuaire  de  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles,  pour  1837.  Aperçu  historique  sur  l'Observatoire  depuis  i832 
jusqu'en  i836. 
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l'Observatoire,  dans  la  direction  du  boulevard.  On  y  substitua,  en  i85i,  un  grillage 
en  fer,  qui  n'a  pas  été  modifié  depuis. 

La  porte  de  Schaerbeek  au  delà  de  laquelle  s'étendent,  les  terrasses  du  Jardin 
Botanique  fut  construite  en  1827. 

Le  Jardin  Botanique  a  une  origine  plus  ancienne  que  l'Observatoire. 

Le  premier  jardin  botanique  de  Bruxelles  fut  créé  en  1797  sur  l'emplacement  du 
jardin  du  palais  des  gouverneurs  généraux  des  Pays-Bas,  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  bibliothèque  royale. 

Il  dépendit  tout  d'abord  de  l'École  centrale  du  département  de  la  Dyle,  puis  de 
l'Ecole  de  médecine,  et  fut  supprimé  avec  cette  dernière  institution. 

Le  Jardin  Botanique  actuel  fut  fondé,  en  1826,  par  MM.  le  baron  Van  Volden  de 
Lombeke,  J.-B.  Meeus,  Drapiez  et  l'abbé  van  Geel,  constitués  en  société  anonyme 
sous  la  raison  sociale  :  Société  royale  d'horticulture  des  Pays-Bas.  La  Société 
obtint  de  la  régence  de  Bruxelles  un  subside  de  6,000  florins.  Il  s'en  faut  que  ses 
débuts  fussent  prospères.  Elle  ne  put  distribuer  de  dividendes.  Les  dettes  gonflè- 
rent rapidement  et  l'on  en  vint  bientôt  à  l'idée  de  vendre  le  jardin  et  de  le  convertir 
en  terrains  à  bâtir.  Heureusement  M.  Barthélémy  Dumortier,  commissaire  du 
gouvernement  près  la  Société,  devenue  en  1837  la  Société  royale  d'horticulture 
de  Belgique,  obtint,  par  des  démarches  pressantes,  que  le  gouvernement  consentît 
à  intervenir.  Le  gouvernement  mit  à  son  intervention  la  condition  que  la  société 
s'interdît  de  se  dissoudre  sans  son  autorisation.  La  situation  s'améliora  grâce  aux 
subsides  de  l'Etat.  Mais  la  crise  se  rouvrit  lors  de  la  création  dispendieuse,  dans  les 
jardins,  d'un  aquarium  d'eau  de  mer  et  d'eau  douce.  Des  travaux  mal  conçus  et  mal 
dirigés  l'aggravèrent,  et  de  nouveau  l'on  crut  la  fin  du  Jardin  Botanique  venue. 
Le  gouvernement  s'opposa  à  la  dissolution  de  la  Société  et,  après  de  longs  pour- 
parlers, on  arrêta  un  projet  de  cession  du  jardin  à  l'État  par  la  Société  d'horticulture 
moyennant  un  payement  de  60  annuités  de  48,000  francs  chacune  ou  le  versement 
de  la  somme  globale  d'un  million  de  francs,  le  jour  de  la  prise  en  possession. 
Les  actionnaires  furent  convoqués.  La  séance  fut  orageuse.  Un  membre  prétendit 
tenir  de  bonne  source  que  l'État  ne  reprenait  le  jardin  qu'avec  l'intention  d'y  ériger 
un  palais  des  Beaux-Arts  (1).  On  protesta  violemment.  Il  fallait  que  le  jardin  fût 
maintenu.  On  supporterait  tous  les  sacrifices  plutôt  que  de  voir  changer  sa  destina- 
tion. M.  Dumortier  apporta  à  la  Société  l'assurance  que  le  jardin  serait  maintenu, 
et  l'on  aboutit  enfin  à  une  entente.  M.  Pirmez,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
présenta,  le  7  avril  1870,  un  projet  de  loi  portant  acquisition  par  l'État  du  jardin, 

(1)  Une  exposition  des  beaux-arts  eut  lieu  dans  les  serres  du  jardin,  faute  de  local  fixe  pour  l'aménager.  Pendant  de  très 
longues  années,  le  projet  de  construction  d'un  palais  des  Beaux-Arts  fut  caressé  par  les  gouvernements  qui  se  succédèrent  au 
pouvoir.  On  songea  à  l'ériger  au  quartier  Léopold,  au  Champ-des-Manœuvres,  dans  les  jardins  du  palais  Ducal.  En  1860, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  convertit  le  palais  Ducal  lui-même  en  palais  des  Beaux-Arts  En  1880,  on  inaugura 
enfin  le  nouveau  palais,  d'après  les  plans  de  M  Balat. 
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avec  ses  serres  et  dépendances.  La  Chambre  le  vota  le  18  avril,  et  le  Sénat,  à  son 
tour,  le  16  mai.  Le  28  juin  suivant,  le  contrat  de  vente  fut  passé  devant  le  notaire 
Cantoni,  et  l'Etat  paya  comptant  le  prix  fixé  à  un  million  (1). 

Tel  est  l'historique  du  Jardin  Botanique.  On  voit  la  part  prépondérante  que 
prit  Barthélémy  Dumortier  dans  les  efforts  réalisés  pour  assurer  son  existence. 


Vue  de  la  cour  de  l'ancien  hôpital  Saint-Jean. 
D'après  Lauters. 


Il  y  apporta  l'ardeur,  les  qualités  de  combativité,  la  ténacité  qui  étaient  aussi  ses 
mérites  d'orateur  et  d'homme  politique. 

Le  Jardin  Botanique,  depuis  les  difficultés  qui  le  mirent  en  péril,  a  pris  d'admi- 
rables développements.  Déjà  à  l'époque  où  nous  nous  renfermons  pour  le  moment, 
il  était  assidûment  fréquenté  par  les  promeneurs  bruxellois  et  par  les  étrangers. 
Pendant  les  belles  soirées  d'été  et  les  dimanches  après-midi,  la  Société  philharmo- 
nique y  donnait  des  concerts.  Le  jardin  avait  un  concierge  chargé  de  surveiller  les 
parcs  de  fleurs  et  les  serres,  qui  avait  ajouté  à  leurs  attractions  celles  d'un  commerce 

(1)  Nous  avons  consulté  avec  fruit  une  intéressante  note  sur  le  Jardin  Botanique  que  M.  Albert  Du  Bois  a  eu  l'amabilité 
de  nous  communiquer. 


L'ancienne  église  Saint-Jean  au  Marais,  vue  prise  de  l'intérieur  de  l'hôpital. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  Stroobant  fait  d'après  nature  en  1843. 


i86 


BRUXELLES  MODERNE. 


très  achalandé.  Il  avait  une  superbe  collection  de  canaris,  dont  il  faisait  un  trafic 
très  lucratif. 

Les  terrains  que  couvrent  la  monumentale  façade  de  l'hôpital  Saint-Jean,  les  neuf 
pavillons  où  sont  logés  les  malades,  les  dépendances,  la  chapelle  et  les  larges  cours 
qu'elles  enferment  de  leurs  hautes  murailles  grises,  étaient  occupés  autrefois  par  le 
vieil  hospice  Pachéco,  que  l'on  transféra  au  boulevard  de  Waterloo,  et  par  des 
maisons  particulières  entourées  de  jardins. 

L'hôpital  Saint-Jean  était  installé  dans  les  locaux  de  l'église  Saint-Jean.  C'était 
une  sorte  de  petite  cité,  s'étendant  de  la  rue  de  l'Hôpital  à  la  rue  de  la  Madeleine; 
l'église  se  dressait  au  milieu;  à  ses  murs  décrépits  s'accrochaient  de  petites  maisons 
modernes  à  toits  d'ardoise.  De  droite  et  de  gauche  s'élevaient  de  vieux  bâtiments  en 
pierre  de  taille  contenant  des  salles  de  malades,  les  habitations  des  sœurs  et  des 
gens  de  service.  Au  centre,  devant  l'église,  s'ouvrait  une  cour  irrégulière,  où  les 
convalescents,  à  peine  relâchés  des  prisons  étroites  et  malsaines  où  on  les  soignait, 
venaient  aspirer  quelques  bouffées  d'air  pur,  tandis  qu'autour  d'eux  passaient  les 
sœurs  affairées,  en  cornette  blanche,  les  prêtres  dans  leur  robe  sombre,  les  médecins 
et  les  infirmiers  (i). 

Dès  le  milieu  du  xvme  siècle  on  se  plaignit  de  l'insuffisance  et  de  l'insalubrité  des 
locaux.  Un  rapport  du  magistrat  de  Bruxelles,  adressé  au  prince  Charles  de  Lorraine 
en  1776,  dont  Louis  Hymans  a  donné  un  extrait  saisissant  dans  Bruxelles  à  travers 
les  âges,  conclut  au  déplacement  de  l'hôpital  et  proposa  de  construire  un  nouveau 
local  sur  des  terrains  en  bon  air  et  belle  situation,  entre  les  portes  de  Schaerbeek  et 
de  Louvain.  Une  décision  ne  fut  prise  qu'en  1820.  Le  conseil  des  hospices  acquit 
des  terrains  spacieux  dans  le  voisinage  de  l'hospice  Pachéco.  Et  le  5  octobre  1827, 
un  arrêté  royal  autorisa  le  conseil  à  commencer  les  travaux  de  construction  d'un 
nouvel  hôpital  sur  l'emplacement  de  l'hospice  Pachéco,  à  condition  de  construire  en 
même  temps  un  édifice  nouveau  pour  les  pensionnaires  de  ce  dernier  établissement. 
On  l'érigea,  comme  nous  l'avons  mentionné  plus  haut,  au  boulevard  de  Waterloo. 
Les  terrains  furent  achetés  en  1829  pour  19,800  florins.  La  première  pierre  fut 
posée  le  24  octobre  182g.  En  i835,  les  locaux  étaient  prêts.  Ils  avaient  coûté 
3o6,666  fr.  53  c.  (2). 

Les  plans  de  l'hôpital  Saint-Jean,  dressés  par  l'architecte  Partoes,  furent 
approuvés  par  le  conseil  communal  en  décembre  i838.  La  première  pierre  avait 
été  posée  par  M.  Rouppe,  le  16  juillet  précédent.  Les  travaux  étaient  achevés 

(1)  MM.  Henné  et  Wauters,  dans  Y  Histoire  de  Bruxelles,  Louis  Hymans,  dans  Bruxelles  à  travers  les  âges,  ont  fait  en 
détail  l'historique  et  la  description  de  l'église  Saint-Jean.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

M.  Stroobant  a  consacré  une  des  toiles  destinées  à  l'ornementation  du  cabinet  de  M.  Buis,  bourgmestre  de  Bruxelles,  à 
l'Hôtel  de  ville,  à  la  reproduction  de  la  cour  intérieure  de  ce  vieil  hôpital. 

(2)  Van  der  Rest.  Aperçu  historique  sur  les  établissements  de  bienfaisance  de  Bruxelles,  Nous  avons  emprunté  de  nombreux 
détails  à  cet  intéressant  ouvrage. 
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en  1843.  Le  29  septembre  les  malades  furent  installés  (1).  La  veille,  la  chapelle 
avait  été  consacrée  par  le  cardinal  Sterckx,  archevêque  de  Malines. 

En  1846,  l'hôpital  Saint-Jean  comptait  600  lits.  Une  statistique  de  1847  établit 
que  ses  dépenses  s'étaient  élevées  cette  année  à  145, 65o  francs,  et  ses  revenus 
à  146,200  francs.  Depuis  1843  on  y  avait  annexé  l'hospice  de  la  maternité.  Enfin,  le 
conseil  des  hospices  y  avait 
également  installé  les  bureaux 
de  son  administration.  Au 
fond  de  la  cour,  s'élève  la  cha- 
pelle de  l'hôpital.  Au  centre, 
on  a  planté  un  square.  Tout 
autour  régnent  des  arcades  re- 
posant sur  de  massives  colon- 
nades. Sous  le  péristyle  de 
l'entrée  principale  donnant  sur 
le  boulevard,  le  conseil  com- 
munal, sur  la  proposition  du 
conseil  des  hospices,  fit  graver, 
en  1849,  une  inscription  des- 
tinée à  consacrer  la  mémoire 
de  Henri  Ier,  duc  de  Brabant, 
le  «  fondateur  et  le  plus  grand 
bienfaiteur  de  l'hôpital  Saint- 
Jean  ». 

III 


r 


Pompier  de  Bruxelles  en  1845. 
D'après  Hendrickx. 


Nous  avons  fait  lentement 
le  tour  de  l'enceinte  de  Bru- 
xelles, relatant  ses  agrandis- 
sements et  ses  transformations , 

nous  arrêtant  devant  les  monuments  qui  se  sont  élevés  l'un  après  l'autre  le  long  des 
boulevards,  parcourant  le  nouveau  quartier  Léopold,  qui  fut  incorporé  à  la  ville 
le  5  juin  1847,  contemplant  au  passage  les  jolies  perspectives  agrestes,  qui  déroulent, 
au  delà  des  faubourgs  naissants,  leur  rideau  de  verdure. 
Nous  sommes  revenus  à  notre  point  de  départ. 

Nous  avons  étudié  les  formes  extérieures,  les  contours  généraux  de  la  cité,  ses 
limites  extrêmes  où  viennent  mourir  les  rumeurs  de  la  vie  interne.  Il  faut  main- 


(  1)  La  vieille  église  de  Saint-Jean-au-Marais  fut  démolie.  Et  l'on  traça  sur  son  emplacement  deux  rues,  la  rue  Duquesnoy 
et  la  rue  Saint-Jean,  qui  rattachèrent  la  place  Saint-Jean  à  la  rue  de  la  Madeleine. 
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tenant,  qu'allant  au  cœur,  nous  examinions  les  manifestations  de  son  activité,  que 
nous  écoutions  les  pulsations  de  ses  artères,  que  nous  pénétrions  dans  les  coins  plus 
obscurs,  où  fermente  comme  une  existence  plus  intime,  brûlante  et  précipitée. 


Là  aussi  des  révolutions  lentes  s'opèrent,  préparant  graduellement  l'ère  des 
vastes  et  somptueux  travaux  qui  ont  en  quelque  sorte  dépouillé  la  vieille  ville 
de  ses  haillons  antiques  pour  la  revêtir  de  neuf,  avec  plus  d'ampleur,  de  luxe  et 
d'apparat. 

On  sait  que  notre  description  du  Bruxelles  de  1840  n'est  pas  restreinte  à  la  durée 
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étroite  d'une  seule  année  et  qu'elle  embrasse  au  contraire,  comme  d'ailleurs  nous 
l'avons  expliqué  déjà,  toute  une  période,  celle  où  l'on  entame  les  premiers  travaux 
destinés  à  créer  le  nouveau  Bruxelles,  la  ville  essentiellement  moderne,  la  capitale 
brillante  où  nous  vivons,  avec  toutes  les  commodités  et  les  agréments  de  la  civilisa- 
tion la  plus  raffinée. 

Le  pourtour  de  la  ville  mesure,  en  1846,  8,002  mètres.  La  superficie  qu'elle 
occupe  est  de  44g  hectares  g8  ares  52  centiares.  Elle  est  sillonnée  de  474  rues  et 
270  impasses,  rayonnant  autour  de  28  places  publiques  et  bordées  de  plus  de 
i5,ooo  maisons. 

Le  recensement  arrêté  au  i5  octobre  1846  nous  apprend  qu'elle  est  peuplée  de 
123, 5o5  habitants,  sans  compter  les  faubourgs,  qui  en  ont  plus  de  5o,ooo.  En  1825, 
la  population  n'était  que  de  85, 000  âmes,  soit  en  vingt  ans  une  augmentation  de 
5o,ooo.  Les  listes  électorales  pour  1847  portent  1,866  électeurs  pour  les  Chambres, 
i,gig  pour  le  conseil  provincial,  et  3,411  pour  le  conseil  communal. 

La  situation  financière  de  la  ville,  telle  qu'elle  résulte  du  rapport  sur  la  situation 
générale,  présenté  par  le  collège  au  conseil  communal  le  4  octobre  1847,  se  solde  par 
un  boni  de  148, g8g  fr.  77  c.  Les  recettes  s'élèvent  à  5,400,3g5  fr.  85  c,  les  dépenses 
à  5, 25 1,406  fr.  8  c.  Dans  le  chiffre  des  recettes,  le  produit  des  octrois  pendant  les 
huit  premiers  mois  de  l'année  compte  pour  1,542,018  fr.  5g  c.  ' 

La  ville  est  divisée  en  huit  sections  dans  chacune  desquelles  il  y  a  un  commissariat 
de  police.  Le  service  des  incendies  est  assuré  au  moyen  d'un  corps  de  sapeurs- 
pompiers,  fort  de  180  hommes,  répartis  en  sept  postes  (1). 

Il  y  a  quatre  paroisses  et  sept  succursales  :  la  paroisse  de  Sainte-Gudule,  la 
paroisse  de  la  Chapelle,  la  paroisse  de  Sainte-Catherine  et  la  paroisse  du  Einistère. 
Les  églises  de  Saint-Jacques  sur  Caudenberg  et  de  Saint-Nicolas  ressortissent  à  la 
première,  celles  des  Minimes  et  du  Sablon  à  la  seconde,  celles  des  Riches-Claires 
et  de  Bon-Secours  à  la  troisième,  celle  du  Béguinage  à  la  quatrième. 

Il  y  a  seize  communautés  religieuses;  et  la  population,  au  point  de  vue  du  culte 
se  répartit,  en  1841,  comme  suit  :  sur  m,65o  âmes,  il  y  a  iog,g44  catholiques, 
i,6i3  protestants  et  543  israélites.  La  synagogue  est  rue  de  Bavière,  dans  une  salle 
de  spectacle  délaissée  qui  avait  servi  de  local  au  Cercle  Noble  avant  son  installation 
au  Waux-Hall  et  sur  l'emplacement  duquel  se  trouve  aujourd'hui  la  Maison  du 
Peuple.  Les  temples  protestants,  rue  du  Musée,  rue  de  l'Orangerie,  dans  une 
ancienne  chapelle  catholique,  au  boulevard  de  l'Observatoire,  dans  une  chapelle 
construite  en  i838  (2). 

(1)  L'uniforme  de  grande  tenue  des  pompiers  avait  quelque  ressemblance  avec  l'uniforme  des  voltigeurs  de  la  garde 
impériale.  Le  major  Donies,  qui  commandait  le  corps,  portait  l'aigrette  et  figurait  achevai  dans  les  revues. 

(2)  Nous  avons  consulté  pour  cette  statistique  divers  rapports  sur  la  situation  de  la  ville  présentés  au  conseil  communal 
par  le  collège  des  bourgmestre  et  échevins,  les  travaux  de  statistique  de  M.  Quetelet  et  la  Notice  historique  et  statistique  de 
M.  A.  Henné. 
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Nous  n'allons  pas  reprendre  la  description  minutieuse,  faite  déjà  avec  un  si  grand 
souci  de  vérité  précise  et  détaillée  dans  Bruxelles  à  travers  les  âges,  des  édifices 
religieux,  auxquels  peu  de  modifications,  au  surplus,  ont  été  apportées  pendant  la 
période  dont  nous  nous  occupons. 

Nous  ne  nous  arrêterons  que  là  où  nous  serons  attaché  et  retenu  par  quelque 
intérêt  et  nous  nous  bornerons  à  retracer  l'aspect  général  du  centre,  aujourd'hui 


Vue  du  boulevard  de  l'Entrepôt,  après  l'inondation  des  17  et  18  août  i85o. 
Fac-similé  d'un  dessin  d'après  nature  par  L.  Van  Peteghem. 

disparu  par  suite  des  travaux  de  voùtement  de  la  Senne,  du  tracé  des  nouveaux 
boulevards  et  de  la  démolition  d'anciens  quartiers  remplacés  par  d'autres  entièrement 
nouveaux  et  d'un  caractère  tout  différent. 

Pénétrons  au  cœur  de  la  ville  en  suivant  la  ligne  des  bassins.  En  face  de  l'Allée- 
Verte  et  de  la  porte  du  Rivage,  de  l'autre  côté  du  boulevard,  s'étend  le  grand  bassin, 
dominé  par  les  murs  massifs  de  l'Entrepôt.  Du  grand  bassin  jusqu'à  l'église  Sainte- 
Catherine  les  biefs  successifs  du  bassin  aux  Barques  et  du  bassin  des  Marchands 
vont  décrivant  une  courbe  légère.  De  l'extrémité  septentrionale  du  bassin  aux 
Barques  se  détache  le  bassin  de  l'Entrepôt,  qui  mène  à  l'ancien  Entrepôt,  bordé  par 
le  quai  aux  Foins  et  le  quai  aux  Pierres  de  taille  et  marbres.  La  rive  droite  des 


Le  Borgval. 
Dessin  original  de  E.  Puttaert. 
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bassins,  si  l'on  se  tourne  vers  le  centre,  est  occupée  par  le  quai  aux  Bois  de  cons- 
truction, le  quai  aux  Barques,  ouvert  sur  une  place  où  se  tiennent  les  marchés  aux 
cochons,  et  le  quai  aux  Briques,  Pannes  et  Carreaux.  De  l'autre  côté  se  succèdent 
le  quai  à  la  Chaux,  le  quai  à  la  Houille  et  le  quai  au  Bois. 

On  arrive  ainsi  au  bassin  Sainte-Catherine,  bordé  à  droite  par  le  quai  au  Sel  et  le 
quai  aux  Poissons,  sur  lequel  s'ouvre  la  rue  Sainte- Catherine.  C'est  là  qu'est  le 
porche  de  l'église  Sainte-Catherine,  dont  la  tour  jaillit  d'un  groupe  de  maisons 
entassées  au  pied  du  monument.  A  l'autre  extrémité  du  bassin  se  profile  la  silhouette 
bizarre  d'une  grue  gigantesque  destinée  au  déchargement  des  bateaux.  Cette  vaste 
machine  avait  donné  son  nom  à  la  place  sur  laquelle  elle  était  établie.  D'un  méca- 
nisme fort  primitif,  c'était  une  roue  tournante  en  bois,  de  grand  diamètre,  que  des 
manouvriers  mettaient  en  mouvement  à  l'aide  des  pieds  ;  véritable  supplice  pour  les 
malheureux  réduits  à  ce  travail  de  forçat,  et  inestimable  plaisir  pour  les  gamins  de 
l'époque  qui  trépignaient  avec  joie  dans  la  cage  sonore  de  la  vieille  roue  grinçante 
et  vermoulue. 

Tout  cela  a  disparu  aujourd'hui.  Et  depuis  longtemps.  Après  les  inondations 
de  i85o,  en  effet,  le  bassin  Sainte-Catherine  fut  comblé,  la  grue  démontée,  et  sur 
leur  emplacement  on  ne  tarda  pas  à  poser  les  fondements  de  la  nouvelle  église, 
dessinée  par  l'architecte  Poelaert. 

Ces  inondations  causèrent  d'immenses  dégâts.  Elles  durèrent  du  i5  au  18  août. 

Le  jeudi  i5  août,  jour  de  l'Assomption,  dans  la  soirée,  un  violent  orage  éclata; 
vers  huit  heures  une  pluie  diluvienne  fondit  sur  la  ville,  dispersant  dans  les  prome- 
nades publiques  la  foule  endimanchée  des  flâneurs. 

Les  eaux  de  la  Senne  envahirent  rapidement,  dans  les  environs  de  Bruxelles,  les 
prairies  et  les  champs.  Les  routes  devinrent  impraticables.  Les  digues,  pressées  par 
le  flux,  menaçaient  de  se  rompre.  En  ville  les  caves  s'emplirent  d'eau.  Des  égouts 
débordèrent.  Les  galeries  Saint-Hubert  furent  un  instant  comme  un  lac.  Sur  la 
pente  de  la  Montagne  de  Sion,  les  eaux,  descellant  les  pavés  dans  la  terre  amollie, 
les  entraînèrent  et  creusèrent  de  redoutables  excavations  dans  l'angle  de  la  rue  des 
Sables.  La  guérite,  où  se  tenait  en  faction  un  guide,  à  la  porte  de  la  caserne  de 
Sainte-Elisabeth,  fut  subitement  renversée  et  emportée  comme  une  nacelle. 

La  pluie  cessa  pendant  quelques  heures,  puis  se  remit  à  tomber  aussi  abondam- 
ment. Le  vendredi  matin,  les  rails  du  chemin  de  fer  du  Midi  furent  arrachés  de 
leurs  billes  et  les  convois  durent  rebrousser  chemin  et  aller  prendre  la  voie  de  Gand 
pour  pénétrer  en  ville  par  la  station  du  Nord.  Dans  les  faubourgs,  tous  les  ruisseaux 
débordaient.  Les  jardins  des  villas  étaient  soùs  l'eau  ;  une  digue  qui  protégeait  la 
campagne  de  M.  Faider  à  Etterbeek  pliait  devant  le  flot. 

L'École  vétérinaire  de  Cureghem  et  l'Abattoir  furent  submergés.  Lorsque  l'eau 
envahit  les  caves  de  l'Abattoir  il  en  sortit  des  légions  de  rats,  qui  furent  immédiate- 
ment noyés.  Les  tuyaux  de  gaz  crevèrent  et  se  remplirent  d'eau.  Il  fallut,  pendant  la 
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nuit,  planter  des  pieux  le  long  des  boulevards  et  y  attacher  des  fallots  pour  suppléer 
aux  réverbères  éteints. 

Le  dimanche  le  temps  se  rasséréna.  Le  courant  de  la  Senne  se  ralentit.  Les  eaux 
cédèrent,  s'infiltrant  dans  le  sol,  ou  retombant  dans  leur  lit  normal. 

Les  dommages  étaient  considérables  et  généraux.  Il  était  urgent  de  prendre  des 
mesures  pour  y  remédier. 

Le  bourgmestre,  M.  Charles  de  Brouckere,  qui  s'était  montré  au  milieu  du 
danger  l'homme  d'action,  d'énergie  et  de  courage  qu'il  lut  toujours,  convoqua  le 
conseil  communal.  Celui-ci  se  réunit  le  21  août,  et  le  bourgmestre,  au  nom  du  collège, 
donna  lecture  d'un  rapport  sur  les  circonstances  de  la  catastrophe  et  ses  suites. 

Le  péril  avait  été  à  son  comble  le  17,  à  midi  et  demie.  A  ce  moment  les  eaux  de 
la  Senne  s'étaient  jetées  avec  une  force  irrésistible  au-dessus  des  rives  et  s'étaient 
précipitées  dans  le  canal  de  Charleroi.  Le  lendemain  18,  la  situation  s'était  encore 
aggravée.  Les  eaux,  s'échappant  de  l'avant-dernier  bief  du  canal  de  Charleroi 
s'étaient  répandues  en  partie  par  la  rue  de  Flandre,  en  partie  par  les  quais.  Celles 
qui  suivaient  cette  dernière  direction  s'étaient  divisées  en  deux  torrents  dont  l'un, 
inondant  la  rue  Locquenghien,  était  allé  tomber  en  cascade  dans  le  bassin  du  canal 
de  Willebroeck,  à  côté  du  pont  des  Barques,  tandis  que  l'autre  s'engouffrait  dans  le 
canal  de  Charleroi.  Ces  eaux,  minant  par  derrière  les  murs  du  quai,  les  avaient 
entraînés  avec  elles,  creusant  deux  brèches  à  trente-six  mètres  de  distance,  larges 
l'une  de  cinquante,  l'autre  de  soixante  mètres.  On  avait  établi  alors  un  barrage 
formé  de  madriers  et  de  fumier,  et  l'on  était  parvenu  ainsi  à  parer  à  une  irruption 
nouvelle  qui  eût  causé  d'épouvantables  désastres. 

Des  centaines  de  personnes  privées  de  logement  et  de  pain  furent,  dès  la  nuit 
du  17,  recueillies  et  nourries  à  l'hôpital  Saint-Jean.  Des  agents  de  police  et  des 
pompiers  montés  sur  des  nacelles  étaient  allés  porter  des  provisions  et  des  tonnes 
d'eau  potable,  la  nuit,  à  la  lueur  de  torches  et  de  lanternes,  à  ceux  que  les  eaux 
tenaient  enfermés  dans  leur  logis. 

La  charité  publique  fut  à  la  hauteur  des  devoirs  qui  s'imposaient  à  elle.  On  donna 
généreusement.  Le  roi  envoya  10,000  francs.  Les  particuliers  suivirent  l'exemple 
venu  d'en  haut.  Une  commission  de  secours  fut  constituée  par  le  conseil  sur  la 
proposition  du  bourgmestre.  Et  elle  s'employa  tout  d'abord  à  mettre  des  outils 
nouveaux  aux  mains  des  ouvriers  qui  avaient  perdu  les  leurs.  Des  récompenses 
furent  distribuées  aux  citoyens  qui  s'étaient  distingués  dans  les  travaux  de  sauve- 
tage, parmi  lesquels  le  fils  même  du  bourgmestre,  aujourd'hui  sénateur  de  Bruxelles. 

Trois  personnes  seulement  périrent  dans  l'inondation.  C'étaient  trois  ivrognes. 
Les  ivrognes  étaient  particulièrement  nombreux  dans  la  soirée  du  i5  août,  après 
toute  une  journée  de  fête,  consacrée  à  des  libations  copieuses.  Aussi  fallut-il 
d'incroyables  efforts  pour  tirer  d'embarras  tous  ceux  à  qui  la  pluie  du  ciel  et  l'eau 
de  la  Senne  n'avaient  pas  suffi  pour  se  dégriser. 
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La  réparation  des  dégâts  matériels  coûta  cher  à  la  ville.  Il  fallut  renoncer  au 
dégrèvement,  promis  par  l'administration  communale,  des  dix-huit  centimes  addi- 
tionnels qui  pesaient  sur  la  propriété  foncière.  Des  sommes  importantes  durent  être 
affectées  à  la  reconstruction  des  quais.  D'autre  part,  la  fabrique  de  l'église  Sainte- 
Catherine,  dont  les  soubassements  avaient  été  gravement  endommagés  par  les 

eaux,  avait  immédiatement 
réclamé  des  subsides  pour 
faire  face  aux  nécessités  de 
reconstruction. 

Le  conseil,  après  l'exa- 
men de  divers  projets,  dé- 
cida le  comblement  du  bas- 
sin Sainte-Catherine,  que  le 
peuple  appelait  plus  sim- 
plement le  «  bac  »  Sainte- 
Catherine. 

Il  décida  également  la 
construction,  sur  l'emplace- 
ment du  bassin,  d'une  église 
nouvelle,  sur  la  proposition 
du  conseil  de  fabrique  d'in- 
tervenir à  concurrence  d'une 
somme  de  100,000  fr.,  et 
qui  offrit  en  outre  les  ter- 
rains occupés  par  l'ancienne 
église.  La  Société  Géné- 
rale, de  son  côté,  intervint 
dans  les  dépenses  pour 
100,000  francs. 

Le  décret  de  reconstruc- 
tion est  de  i852.  En  i853, 
les  fondations  furent  éta- 
blies et  le  26  septembre  1804,  le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant  posèrent  la  première 
pierre  de  l'édifice. 

La  vieille  église  n'avait,  au  surplus,  aucun  mérite  artistique  ou  archéologique. 
C'était  une  modeste  chapelle,  de  fort  antique  origine,  transformée  et  dénaturée  par 
de  nombreuses  et  maladroites  additions.  On  y  voyait  une  belle  toile  de  De  Crayer, 
représentant  Sainte  Catherine  reçue  au  ciel  et  le  tombeau  du  janséniste  Arnaud,  qui 
y  avait  été  inhumé  le  g  août  1694. 

Elle  subsiste  encore  en  partie,  attendant  d'année  en  année  une  démolition 


Marchande  de  rubans  et  vue  de  l'entrée  du  Marche  au-Beurre. 
Fac-similé  d'une  lithographie  deJ.-J.  Eeckhout. 
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définitive  et  complète,  que  l'on  retarde  sans  cesse  et  que  l'on  annonce  toujours 
comme  prochaine. 

Au  delà  du  bassin  Sainte-Catherine  s'étendait  le  Vieux-Marché-aux-Grains  vers 
lequel  se  tourne  le  front  de  la  nouvelle  église.  On  y  voyait  encore  la  porte  de 
l'ancien  couvent  de  Jéricho,  à  voûte  arrondie  en  arc  de  cercle,  encadré  de  pierres 
sculptées.  Plus  loin,  le  Nouveau-Marché-aux-Grains,  créé  à  la  fin  du  siècle  dernier 
dans  les  jardins  du  couvent  et  ombragé  de  tilleuls  qui  y  furent  plantés  en  1802. 

Nous  sommes  ici  au  cœur  même  de  Bruxelles,  à  deux  pas  de  l'île  Saint-Géry  qui 
est,  comme  on  le  sait,  le  berceau  de  la  capitale.  Là  où  s'élevait  autrefois  l'église 
Saint-Géry,  détruite  en  1799,  on  avait  dressé  une  fontaine  provenant  de  l'abbaye  de 
Grimberghe,  d'où  vint  à  la  place  le  nom  qu'on  lui  donna  sous  le  régime  français,  de 
place  de  la  Fontaine.  Aujourd'hui  le  centre  de  la  place  Saint-Géry  est  occupé  par  le 
Marché-au-Beurre. 

L'ancien  Marché-au-Beurre  était  encastré  dans  les  maisons  qui  couvraient  l'em- 
placement de  l'église  des  Récollets.  C'est  sur  ce  point  que  M.  Suys  a  construit  le 
Palais  de  la  Bourse.  En  18 13,  le  marché  avait  été  planté  d'arbres,  et  on  en  avait 
ceint  le  pourtour  d'une  galerie  couverte.  De  simples  bancs  de  bois,  en  plusieurs 
rangées  recevaient  les  gros  quartiers  de  beurre  sortant  leur  croupe  luisante  et  dorée 
des  paniers  et  des  linges  dans  lesquels  les  fermières  les  transportaient,  de  grand 
matin,  de  la  campagne  en  ville,  et  les  marchands  et  les  ménagères  se  pressaient  dans 
l'intervalle  des  étalages  ainsi  improvisés,  faisant  leurs  conditions  dans  un  grand 
tapage  de  disputes,  qui  mettaient  un  peu  de  vie  et  de  gaîté  dans  le  vaste  carré  perdu 
au  milieu  des  murailles  et  des  toits,  à  l'abri  des  rumeurs  et  du  mouvement  incessant 
du  dehors. 

Les  environs  du  Marché-au-Beurre  formaient  un  quartier  essentiellement  com- 
merçant et  actif. 

Aux  flancs  de  l'église  Saint-Nicolas  s'adossaient  des  boutiques  de  fripiers  qui 
exhibaient  à  leurs  vitrines  les  vieux  habits  et  les  vieux  galons  dont  s'alimentait  la 
garde-robe  des  paysans  amenés  par  les  marchés.  Puis,  dans  les  rues  voisines, 
s'allongeait  une  file  d'échoppes  modestes  et  bruyamment  achalandées  dont  la  majeure 
partie  était  occupée  par  le  petit  commerce  de  bijouterie  et  de  bonneterie;  on  n'y 
voyait  ni  fines  dentelles,  ni  pierres  précieuses  délicatement  ouvrées,  mais  des  colliers 
et  des  croix  montées  en  broche,  en  bon  or,  sans  alliage;  des  lingeries  de  grosse  toile 
solide  et  blanche.  Et  ce  commerce  simple  suffisait  aux  nécessités  pratiques  et  aux 
goûts  de  luxe  des  fraîches  paysannes  et  des  lourds  rustauds  qui  en  formaient  la 
clientèle  assidue. 

L'île  Saint-Géry  communiquait  avec  les  rives  opposées  de  la  Senne  par  la  rue  au 
Lin,  qui  aboutissait  à  la  rue  des  Pierres,  par  la  rue  de  la  Grande-Ile  qui  continuait  la 
rue  des  Sœurs-Noires,  primitivement  appelée  rue  du  Vieux-Chàteau  et  fermée  en 
son  milieu  par  une  poterne  dite  le  guichet  du  Lion,  et  par  la  petite  rue  du  Dam, 
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qui  rejoignait  la  rue  Middeleer,  percée  en  i835,  sur  des  terrains  compris  autrefois 
dans  le  jardin  du  couvent  des  Récollets. 

La  rue  au  Lin  est  devenue  aujourd'hui  la  rue  du  Borghval;  le  Borghval  lui-même 
n'était  autrefois  qu'une  obscure  impasse  aux  recoins  mystérieux  qui  s'ouvrait  dans 
la  rue  des  Pierres. 

La  Senne,  venant  du  boulevard  d'Anderlecht,  formait  près  de  l'église  de  Bon- 
Secours  un  ilot  que  traversait  la  rue  de  la  Petite-Ile.  Elle  ouvrait  les  deux  bras 
dont  elle  enserrait  l'île  Saint-Géry,  puis  les  refermait  et  se  reconstituait  à  l'entrée  de 
la  rue  Middeleer;  de  là  elle  courait  le  long  du  marché  aux  Poissons,  construit 
en  1826  par  l'architecte  Roget,  passait  sous  le  pont  des  Poissonniers  qui  unissait  la 
rue  de  l'Évêque  à  la  place  de  la  Grue,  et  d'où  partait  la  rue  de  Laeken,  s'élançait 
ensuite  vers  le  boulevard  d'x\nvers  presque  en  ligne  droite,  après  avoir  décrit  une 
courbe  qui  la  menait  à  la  rue  de  la  Fiancée  et  passé  sous  deux  ponts  jetés  aux 
extrémités  de  la  rue  des  Hirondelles  et  de  la  rue  du  Chant  d'Oiseaux.  La  rue  de  la 
Fiancée  avait  pour  prolongement  la  rue  Saint-Pierre  qui  allait  se  rattacher  au 
boulevard. 

Telle  est,  dans  ses  lignes  principales,  la  topographie  des  quartiers  traversés  par 
la  Senne  et  dont  les  travaux  entrepris  sous  l'administration  du  bourgmestre  x\nspach 
ont  amené  la  destruction  presque  complète. 

Ces  quartiers-là  ont  totalement  disparu.  Sur  leurs  ruines  on  a  édifié  de  longues 
rangées  d'hôtels  à  hauts  porches,  faits  de  cinq  ou  six  étages  superposés;  mais,  à  côté 
et  un  peu  plus  loin,  les  vieilles  rues  sont  restées;  commerçantes,  affairées  d'un 
perpétuel  va  et  vient  d'hommes,  de  voitures  et  de  chevaux  :  telles  la  rue  de  Flandre, 
la  rue  des  Fabriques,  la  rue  de  Laeken,  la  rue  Rempart-des-Moines ;  là,  près  de 
boutiques  mesquines  dont  la  modestie  discrète  ne  convient  plus  au  luxe  du  trafic 
moderne,  il  y  a  encore  de  respectables  hôtels  bourgeois,  à  la  mode  passée,  avec  de 
grands  jardins  et  de  larges  vestibules  dallés,  des  façades  grises  et  comme  attristées, 
portant  au  cadre  des  portes  ou  des  vieilles  fenêtres  à  carreaux  quelque  pierre  délica- 
tement ouvrée,  semblable  à  un  antique  jovau  de  famille  pieusement  conservé  et 
dont  l'éclat  s'éteint  doucement. 

Les  classes  aisées  ont  abandonné  ces  quartiers,  préférant  les  habitations  nouvelles 
du  haut  de  la  ville,  plus  confortables,  plus  brillantes,  plus  aérées,  dans  des  situations 
plus  en  vue,  au  bord  des  larges  artères  haussmaniennes  qui  font  se  ressembler  toutes 
les  grandes  villes  contemporaines,  sous  un  masque  identique  dont  les  traits  ne 
varient  point. 

C'est  une  redite  banale  que  de  se  lamenter  sur  l'uniformité  des  architectures 
contemporaines,  d'où  il  semble  que  le  souci  de  l'art  et  du  pittoresque  soit  absent, 
chassé  par  la  recherche  vulgaire  de  l'air  pur,  de  la  lumière  abondante,  du  passage 
facile,  de  la  circulation  rapide. 

Comme  si  toutes  les  vieilles  villes  ne  se  ressemblaient  point  un  peu  aussi.  Elles 
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ont  l'air  humble  des  choses  démodées.  Leur  mine  parcheminée  et  crevassée  jure 
avec  les  façons  nouvelles  dont  on  y  vit,  avec  les  mœurs  rénovées  et  l'allure  toujours 
rajeunie  et  modifiée  des  êtres  qui  y  passent.  On  les  visite  avec  curiosité,  mais 


La  maison  du  Roi  en  184.S. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  G.  Simoneau. 


lorsqu'on  en  sort,  il  semble  qu'on  respire  plus  librement  une  atmosphère  plus 
fraîche  et  plus  saine;  la  gaité,  enfermée  dans  les  vieilles  murailles  lézardées,  sous 
les  plafonds  bas,  se  fane  lentement  comme  une  plante  que  l'on  relègue  dans  une 
armoire  étroite  et  obscure.  La  vie  moderne  a  besoin,  pour  s'y  déployer  à  l'aise, 
pour  y  étaler  ses  forces,  son  énergie  décuplée,  ses  efforts  multipliés,  de  grands 
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espaces  libres;  elle  a  besoin  d'air  et  de  lumière.  Les  vieilles  villes  sont  de  vieilles 
défroques.  Il  arrive  un  moment  où,  usées  jusqu'à  la  corde,  il  faut  que  l'on  s'en 
débarrasse  et  que  l'on  s'habille  de  neuf. 

Cela  n'est  pas  pour  décrier  le  vieux  Bruxelles,  qui  avait  des  coins  charmants  et 
mystérieux,  d'autres  redoutables  et  pleins  d'horreur,  dans  l'ensemble  une  physio- 
nomie si  intéressante  et  si  pittoresque.  On  y  lisait,  sur  les  rides  des  édifices 
fatigués,  le  souvenir  des  choses  d'autrefois,  on  y  déchiffrait  l'énigme  du  passé, 
si  attrayante  pour  nos  esprits  curieux  et  nos  imaginations  blasées.  De  môme  devant 
quelque  portrait  d'aïeul  à  l'accoutrement  bizarre,  on  s'efforce  de  deviner  le  secret 
d'une  existence  séparée  de  la  nôtre  par  les  longs  espaces  des  âges,  et  l'on  recherche 
dans  le  regard,  dans  les  plis  du  front  et  des  joues,  dans  l'attitude  fière  ou  penchée 
du  corps,  dans  la  grâce  ou  la  vulgarité  du  mouvement,  la  trace  des  habitudes,  des 
émotions,  des  pensées,  des  actions  d'un  être  disparu  et  que  notre  curiosité  inquiète 
voudrait  ressusciter  de  l'ombre  où  il  est  enseveli. 

Les  recoins  sombres  et  effrayants  dans  le  vieux  Bruxelles  étaient  nombreux. 
Impasses  obscures,  resserrées  entre  de  hautes  murailles  aveugles,  avec,  au  milieu, 
quelque  rigole  infecte  charriant  d'immondes  débris  ;  replis  secrets  de  la  rivière 
tournoyant  lentement  sous  des  galeries  de  bois  pourri,  d'où  des  loques  infâmes 
pendaient,  caressées  par  le  flot  épais  et  corrompu;  culs-de-sac  affreux  où  le  crime 
trouvait  un  refuge  et  d'où  s'échappaient  la  nuit,  par  l'entrebaillure  d'une  porte 
louche,  des  chansons  d'ivrogne  et  des  rumeurs  de  débauche;  ailleurs,  des  rues 
calmes,  endormies  d'un  silence  paisible,  troublées  à  peine  par  le  pas  d'une  ménagère 
revenant  du  marché  ou  de  la  messe,  son  livre  de  prière  ou  son  panier  à  la  main, 
des  maisons  aux  fenêtres  régulièrement  espacées  avec  leurs  rideaux  de  mousseline 
blanche  correctement  tirés,  et  derrière,  dans  quelque  fauteuil  à  haut  dossier,  un  joli 
profil  pur  de  jeune  fille  brodant,  ou  la  mine  placide  d'un  vieux  propriétaire  fumant 
sa  pipe  et  lisant  son  journal;  ailleurs  encore,  des  échappées  de  vue  ravissantes  sur 
la  rivière.  Ici  un  moulin  gémissant  et  criant  avec  le  bruit  sourd  et  profond  des 
meules  tournant  sans  arrêt,  lourdement,  le  tapage  gai  de  l'eau  ruisselante  qui 
monte,  s'agite  et  retombe  en  écume,  puis,  un  instant  arrêtée,  reprend  sa  course; 
là  un  jardinet  penché  sur  la  Senne,  avec  de  grands  parcs  de  fleurs  et  des  buissons 
de  lilas  qui  jettent  des  reflets  fuyants  dans  l'onde  douteuse;  puis  des  façades 
jaunies,  patinées  par  les  vapeurs  humides  de  la  rivière  et  les  brûlures  vives  du  soleil, 
encrassées  par  la  pluie,  la  poussière  et  le  brouillard;  des  pignons  inclinés  comme, 
sur  des  dos  de  vieillards,  des  chefs  branlants  et  affaissés;  des  ponts  lourds  et 
irréguliers  et,  sous  leurs  arches  massives,  des  bouillonnements  tumultueux;  des 
arbustes  poussés  à  la  hâte,  fortuitement,  sur  une  berge  boueuse,  le  long  de  laquelle 
s'épandent  des  égouts  en  plein  ciel,  fétides  et  chargés  d'ordures. 

Van  Moer  a  admirablement  compris  la  poésie  complexe  de  tous  ces  coins  de 
paysage.  Il  a  fait  de  quelques-unes  de  ces  vues  du  vieux  Bruxelles  des  tableaux 
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charmants,  avec  des  ciels  heureux  ou  des  ciels  tragiques  où  se  perd  la  silhouette 
élancée  de  l'hôtel  de  ville. 

C'est  là  le  Bruxelles  artistique,  pittoresque,  curieux  d'autrefois. 

C'était  aussi  un  Bruxelles  méphitique  et  malsain,  empoisonné  par  les  relents 
combinés  de  la  Senne,  des  canaux,  des  bassins,  des  égouts,  des  usines  et  des 
manufactures  de  toutes  espèces. 

Le  Bruxelles  d'aujourd'hui  n'a  peut-être  plus  d'aussi  vives  attractions  pour  les 
artistes  épris  des  vieux  quartiers  et  de  vieux  aspects  ;  mais  il  a  d'inappréciables 
avantages  pour  les  braves  bourgeois  qui  demandent  à  boire  de  l'eau  potable  et  à 
respirer  de  l'air  salubre. 

Ce  vieux  Bruxelles  était  aussi  l'asile  et  comme  le  conservatoire  des  pures  mœurs 
brabançonnes,  des  us  anciens  traditionnellement  et  scrupuleusement  gardés,  comme 
dans  un  grenier  des  parchemins  antiques  jaunissant  intacts  sous  les  couches  de 
poussière  qu'y  accumulent  les  années. 

Le  type  bruxellois,  dans  toute  son  entièreté,  avec  ses  caractères  marquants  et 
persistants,  s'y  développait  à  l'ombre  des  vieilles  maisons  et  des  vieux  jardins,  sur 
le  vieux  terroir  de  la  cité  pétri  par  les  siècles,  non  encore  bouleversé  et  retourné  par 
les  sapes  et  les  démolitions. 

Près  des  quartiers  neufs,  c'était  comme  un  coin  de  province  ;  ses  habitants  s'y 
cantonnaient,  n'en  sortant  que  les  jours  de  fête,  où  l'on  allait,  en  toilette  endiman- 
chée, faire  le  tour  des  boulevards,  admirer  les  beaux  hôtels  de  construction  récente, 
ou  entendre  la  musique  militaire  dans  les  quinconces  du  Parc.  Dans  les  vastes 
maisons  bourgeoises  d'aspect  monacal,  se  conservaient  les  tapisseries  aux  nuances 
passées,  les  bahuts  sculptés  enfermant  les  argenteries  des  ancêtres,  les  horloges 
battant  la  marche  des  heures  dans  des  coffres  de  chêne  avec  des  sonneries  grêles, 
comme  une  voix  d'aïeul  chevrotante  et  cassée.  La  vie  y  était  régulière,  tirée  au 
cordeau,  toute  droite  et  monochrome;  la  messe  le  matin,  les  lents  travaux  à  l'aiguille 
et  les  mille  soins  du  ménage  pour  les  femmes;  le  dîner  à  midi,  le  café  et  les  tartines 
à  quatre  heures,  le  souper  à  huit;  pour  les  hommes,  le  journal,  la  pipe  et  la  tournée 
quotidienne  dans  les  cabarets;  jamais  un  livre;  deux  ou  trois  fois  l'an  une  représen- 
tation à  la  Monnaie,  un  concert  à  la  Grande-Harmonie  ou  à  la  Société  Philharmo- 
nique; une  nourriture  copieuse,  arrosée  de  bière  flamande  et  quelquefois  de  vieux 
vin  français  servi  dans  les  larges  verres  à  pied  massif;  de  longues  digestions  béates  ; 
d'interminables  discussions  politiques  autour  de  la  table  d'estaminet,  dans  la  fumée 
lourde  des  pipes;  honnête,  paisible  et  plate  existence  provinciale,  qui  serait  aujour- 
d'hui, au  milieu  des  tumultes,  des  fièvres,  des  passions  de  la  vie  moderne,  dans 
le  tourbillon  des  plaisirs  qui  s'offrent  de  tous  côtés,  dans  les  luttes  intellectuelles 
qui  sollicitent  les  esprits,  dans  le  bruit  ininterrompu  de  la  politique  qui  monte  sans 
cesse  et  assourdit,  un  rêve  exquis  peut-être,  mais  presque  irréalisable,  une  vision  du 
passé,  brusquement  effacée  au  souffle  de  la  réalité  qui  nous  presse  et  nous  enserre. 
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Tels  sont  le  cadre  et  le  tableau,  tels  l'habit  et  l'homme  qu'il  revêtait,  tels  sont 
l'atmosphère  et  le  ciel,  la  couleur  et  le  dessin  de  ce  morceau  de  Bruxelles  aujourd'hui 
ignoré  des  jeunes  et  méconnaissable  pour  les  anciens. 

A  l'époque  où  nous  nous  plaçons,  comme  d'un  observatoire  d'où  nous  dominons 
le  Bruxelles  central  d'il  y  a  quarante  ans,  peu  de  transformations  y  ont  été  opérées 
depuis  celles  qu'a  retracées  Louis  Hymans  dans  Bruxelles  à  travers  les  âges. 


L'ÉGLISE  ET  LE  BASSIN  SaINTE-CaTHERINE. 

Fac-similé  de  la  lithographie  de  G.  Vanderhecht. 

L'église  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  qui,  dans  un  passé  reculé  s'appelait 
Notre-Dame  dans  la  Guirlande  de  la  Vigne,  reconstruite  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  avait  été  entièrement  restaurée  en  i825. 

L'église  des  Riches-Claires,  qui  date  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  fut  dédiée  à 
Notre-Dame  des  Sept-Douleurs  et  dépendit  successivement  du  couvent  des  frères 
Hyéronimites  ou  frères  de  la  Vie  commune  et  du  coùvent  des  sœurs  Urbanistes  ou 
Riches-Claires,  avait  été,  en  i833,  considérablement  agrandie  et  embellie.  Les 
travaux  avaient  été  exécutés  sous  la  direction  de  Vanderstraeten  et  sur  l'initiative 
du  curé  de  l'église,  M.  Ocreman. 


Le  moulin  de  la  rue  de  Middeleek. 
Dessin  original  de  E.  Puttaert. 
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L'église  Notre-Dame  du  Finistère  est  église  paroissiale  depuis  1646;  on  perçait 
alors  la  Longue  rue  Neuve,  à  travers  des  terrains  vagues,  des  jardins  potagers  et  des 
vergers.  La  façade  fut  reconstruite  en  1700.  Elle  resta  inachevée.  Le  dôme  date 
de  1828;  l'Assomption  de  la  Vierge,  en  ronde-bosse,  qui  surmonte  le  portique, 
de  1843. 

L'église  Saint-Nicolas  eut  des  destinées  glorieuses.  C'est  elle  qui  supportait 
autrefois  le  beffroi  communal,  haute  tour  carrée  dont  la  solidité  ne  correspondait 
pas  à  la  grandeur  symbolique  de  son  rôle.  On  sait  que,  fort  ébranlée  déjà  par  les 
secousses  que  lui  avaient  infligées  les  boulets  français,  elle  s'écroula  en  1714,  pliant 
sous  le  poids  des  années  et  n'ayant  plus  la  force  de  résister  aux  poussées  brutales  des 
ouragans. 

Presque  en  face  de  l'église  Saint-Nicolas  était,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
une  vaste  agglomération  de  maisons,  au  centre  desquelles  s'ouvrait,  planté  d'arbres 
et  dominé  par  les  toits  et  les  pignons,  le  Marché-au-Beurre.  C'est  là  qu'est  aujour- 
d'hui la  Bourse. 

Dans  le  même  quartier,  au  Marché-aux-Herbes,  la  Grande  boucherie,  détruite 
par  le  bombardement  de  i6g5,  avait  été  réédifiée.  Le  perron  de  pierre  qui  menait 
aux  étaux  des  bouchers  fut  démoli  en  i852.  On  y  avait  été  déterminé  par  l'obstacle 
qu'il  mettait  à  la  circulation  très  active  rue  Marché-aux-Herbes.  On  établit  dans  la 
façade  du  monument  une  grande  porte  d'entrée  fermée  par  une  grille  de  fer,  et  l'on 
construisit  à  l'intérieur  un  escalier  menant  du  trottoir  à  la  halle  du  premier  étage. 
On  songe  aujourd'hui  à  restituer  à  la  Grande  Boucherie  le  perron  dont  la  suppression 
a  enlevé  tout  caractère  à  son  architecture  (1). 

Enfin,  la  Grand'Place  avait  gardé  l'aspect  dépeint  dans  Bruxelles  à  travers  les  âges. 
Là  aussi  peu  de  modifications. 

La  Maison  du  roi  servait  de  local  à  des  sociétés  privées.  Occupée  d'abord  par  la 
Société  la  Loyauté,  elle  le  fut  ensuite  par  le  Cercle  Artistique  et  Littéraire.  On  avait  fait 
abattre  le  plafond  qui  séparait  le  deuxième  étage  du  premier,  et  l'on  avait  ainsi  créé 
une  superbe  salle  de  fêtes,  décorée  de  tableaux  et  éclairée  par  le  haut.  La  façade 
fut  entièrement  restaurée  en  1841. 

Le  Cercle  Artistique  et  Littéraire,  qui  est  aujourd'hui  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
prospère  des  sociétés  d'agrément  bruxelloises,  a  eu  des  débuts  modestes.  Il  s'installa 
d'abord  aux  Galeries  Saint-Hubert,  dans  des  salons  qui  donnaient  sur  le  Marché- 
aux-Herbes.  Il  organisait  des  conférences  qui  excitaient  la  curiosité  de  tout  le  public 
lettré  de  la  capitale.  Emile  Deschanel,  Challemel-Lacour,  Pascal  Duprat,  Madier 
de  Montjau  et  d'autres  y  vinrent  souvent,  accueillis  par  une  admiration  empressée 
et  enthousiaste  qui  faisait  trop  étroites  les  humbles  installations  du  jeune  cercle. 

Il  lui  fallut  bientôt  un  aménagement  plus  vaste  et  mieux  approprié  à  son 


(1)  Rapport  de  la  section  des  travaux  publics  au  Conseil  communal.  Bulletin  communal,  i852,  p.  88. 
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importance  et  à  l'éclat  de  ses  fêtes.  Il  se  fusionna  avec  la  Loyauté  et  s'établit  à  la 
Maison  du  roi,  où  il  recueillit,  avec  le  mobilier  de  la  société  défunte,  «  un  petit 
groupe  de  vieillards  qui  n'auraient  consenti  pour  rien  au  monde  à  transporter 
ailleurs  leur  pipe  de  Hollande,  leur  demi-litre  et  leur  partie  de  whist  ou  de  piquet; 
c'étaient  pour  la  plupart  de  bons  bourgeois  de  Bruxelles;  puis,  égarés  dans  ce 
milieu,  le  docteur  Vleminckx  et  le  peintre  Navez,  répertoires  vivants  d'anecdotes 
sur  le  passé  de  la  Belgique  «  (1). 

Le  Cercle,  où  vivent  actuellement  côte  à  côte  des  groupes  distincts  d'hommes 
séparés  par  leurs  goûts,  leurs  occupations  et  le  monde  dans  lequel  ils  vivent,  est 
luxueusement  installé  au  Waux-Hall  dans  les  anciens  locaux  du  Cercle  des  Nobles, 
qui  ont  été  agrandis  et  embellis  à  son  usage.  Il  compte  près  de  dix-huit  cents 
membres. 

Mais  il  n'a  plus  l'intimité  qui  y  régnait  autrefois  et  faisait  l'attrait  de  ses  réunions 
quotidiennes.  On  y  voyait  des  magistrats,  des  écrivains,  des  savants  ;  Adolphe 
Quetelet  et  le  chimiste  Stas,  le  président  Mokel  et  le  conseiller  Kaieman,  Jean 
Portaels,  Simonis,  Edouard  de  Linge,  Louis  Hymans,  Lassen,  Stadtfeldt,  Jules 
Guillaume,  les  frères  Jouret,  François  Fétis  qui  y  dictait  ses  oracles  et  y  entamait 
de  furieuses  discussions  d'art,  bien  d'autres  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les  arts, 
la  politique  ou  la  science  et  qui  y  ont  passé  de  belles  heures  de  jeunesse,  dans 
l'ardeur  batailleuse  des  controverses  et  le  charme  des  causeries  amicales.  La  Maison 
du  roi  fut  acquise  par  la  ville  en  1860. 

L'hôtel  de  ville  lui-même  ne  subit  que  d'insignifiantes  restaurations.  En  1845,  on 
répara  et  l'on  orna  le  vestibule  sur  lequel  débouchait  la  galerie  conduisant  à  la  salle 
des  séances  du  Conseil  communal.  Les  travaux  de  restauration  de  la  tour,  com- 
mencés plus  tard,  ne  furent  achevés  qu'en  i85g,  sous  l'intelligente  direction  de 
M.  Jamaer,  tout  jeune  encore,  aujourd'hui  architecte  de  la  ville.  La  Louve  fut 
restaurée  en  1849  et  i856.  La  Maison  des  Brasseurs  fut  surmontée  en  1854  de  la 
statue  équestre  du  prince  Charles  de  Lorraine,  coulée  en  zinc  d'après  un  modèle 
de  M.  Jacquet.  Les  frais  de  ces  travaux  furent  supportés  en  partie  par  la  ville,  en 
partie  par  le  propriétaire  de  l'immeuble,  M.  Waefelaer.  Avant  1793,  trois  statues 
équestres  avaient  successivement  servi  de  couronnement  à  la  Maison  des  Brasseurs. 
Celle  du  duc  Maximilien-Emmanuel  de  Bavière  fut  renversée  par  le  vent  et  se  brisa 
sur  le  pavé.  On  la  remplaça  par  une  nouvelle  effigie  du  même  prince;  puis,  en  1752, 
celle-ci  fut  remplacée  à  son  tour  par  la  statue  équestre  de  Charles  de  Lorraine. 
Après  la  bataille  de  Jemmapes,  les  Français  la  démontèrent.  Après  la  victoire  de 
Neerwinde,  les  Autrichiens  la  remontèrent.  Enfin,  elle  n'échappa  point  à  la  fureur 
dévastatrice  de  1793.  Lorsqu'il  s'agit,  en  i852,  de  rendre  à  la  Maison  des  Brasseurs 
son  primitif  couronnement,  la  section  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts 


(1)  Louis  Hymans,  dans  Types  et  Silhouettes,  a  donné  de  piquants  détails  sur  les  origines  du  Cercle  Artistique  et  Littéraire. 


La  rue  des  Sœurs  Noires,  aujourd'hui  rue  Grande  Ile. 
Dessin  orginal  de  E.  Puttaert. 
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proposa  de  dresser  sur  le  piédestal  occupé  autrefois  par  la  statue  de  Charles  de 
Lorraine  la  statue  équestre  du  comte  d'Egmont.  «  Il  peut  bien  être  permis  à  la 
Belgique  »,  disait-elle,  «  de  restituer  à  ses  compatriotes  la  gloire  qu'ils  se  sont 
acquise,  alors  qu'elle  a  donné  tant  de  preuves  monumentales  de  sa  reconnaissance 
envers  les  étrangers.  »  Lorsque  la  question  vint  devant  le  conseil,  M.  Kaieman, 
esprit  original  autant  que  magistrat  érudit,  s'opposa  vivement  à  l'érection  sur  un 
toit  de  la  statue  d'Egmont.  ^  Si  vous  voulez  honorer  dignement  le  comte  d'Egmont  », 
dit-il,  «  ne  le  mettez  pas  en  l'air.  Mettez-le  à  pied,  sur  la  Grand'Place,  où  fut  dressé 
son  échafaud.  »  C'est  M.  Kaieman  qui  eut  en  quelque  sorte  la  vision  du  monument 
que  l'on  devait,  dix  ans  après,  élever  à  Egmont  et  à  Hornes.  «  Il  faudrait  », 
ajoutait-il,  «•  représenter  Egmont  à  côté  de  celui  qui  fut  le  compagnon  de  sa  vie  et 
de  sa  mort,  tous  deux  précédés  par  le  génie  de  l'histoire  qui  leur  montrerait  à 
l'horizon  le  triomphe  de  leurs  principes,  le  triomphe  de  la  tolérance  religieuse.  » 
M.  Kaieman  l'emporta  sur  tous  les  points. 

La  Maison  des  Brasseurs  reçut  son  complément  et,  plus  tard,  la  Grand'Place  le 
sien.  Le  vaste  bâtiment  qui  clôture  la  Grand'Place,  de  la  rue  de  la  Colline  à  la  rue 
des  Chapeliers,  était  orné  autrefois  des  bustes  des  ducs  de  Brabant,  portés  sur  des 
consoles  à  la  hauteur  du  premier  étage.  En  1793,  les  iconoclastes  révolutionnaires 
les  avaient  abattus.  Le  Conseil  communal  en  décida  le  rétablissement  en  i85r.  Les 
dix-neuf  bustes  des  ducs  de  Brabant  furent  exécutés  par  le  sculpteur  Marchand,  au 
prix  modique  de  100  francs  le  buste.  Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  au  Conseil 
à  ce  sujet,  M.  Bisschoffsheim  demanda  que  l'on  priât  les  propriétaires  des  maisons 
de  la  Grand'Place  de  s'entendre  pour  qu'elles  fussent  peintes  de  manière  à  éviter 
les  nuances  disparates.  Ce  à  quoi  le  bourgmestre  répondit  que  les  propriétaires 
étaient  récalcitrants  à  toute  contrainte  au  sujet  de  l'entretien  de  leurs  immeubles; 
que  la  beauté  d'une  place  ne  dépendait  pas  de  la  couleur  des  façades  qui  la 
bordaient  et  que  la  place  Saint-Marc,  à  Venise,  pour  être  la  plus  sale  de  l'Europe 
n'en  était  pas  moins  la  plus  belle. 

Les  foires  qui  se  tenaient  chaque  année  à  la  Grand'Place  furent  transportées  au 
Grand-Sablon,  à  partir  de  i833. 

On  voit  que  dans  cette  partie  de  la  ville,  les  transformations  furent  rares  et 
dépourvues  d'importance  au  cours  de  la  période  que  nous  étudions.  Sur  d'autres 
points,  au  contraire,  elles  furent  plus  nombreuses  et  méritent  d'être  enregistrées. 

Revenons  donc  sur  nos  pas  jusqu'au  centre,  près  de  l'église  Sainte-Catherine, 
à  l'emplacement  qu'occupait  l'enclos  du  Béguinage.  Il  s'étendait  de  la  place  du 
Samedi  à  la  rue  des  Baraques,  devenue  la  rue  du  Canal,  de  la  rue  de  Laeken  au 
quai  à  la  Houille.  Il  était  coupé  en  diagonale  par  la  rue  du  Béguinage,  de  laquelle 
se  détachaient,  d'un  côté,  sept  ruelles  parallèles,  celles  du  Romarin,  du  Peuplier, 
du  Cyprès,  du  Rouleau,  de  la  Serpette,  de  la  Ruche  et  de  la  Belette;  de  l'autre, 
les  ruelles  du  Sureau,  du  Muguet,  de  l'Acacia  et  de  la  Pensée.  Les  rues  du  Lilas 
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et  du  Marronnier  cerclaient  l'église.  En  179g,  l'enclos  contenait  i53  maisons. 

Par  l'effet  des  lois  successives  du  i5  fructidor  an  iv,  du  16  vendémiaire  et  du 
7  frimaire  an  v  et  du  5  frimaire  an  vi,  le  Béguinage  fut  supprimé  et  l'administration 
de  ses  biens  livrée  à  la  commission  des  hospices.  Quant  à  l'église,  elle  fut  rendue  au 
culte  par  un  arrêté  municipal 
du  29  thermidor  an  ix. 

Les  béguines  n'épargnè- 
rent aucun  effort  pour  ren- 
trer en  possession  des  biens 
dont  elles  persistaient  à  se 
prétendre  indûment  dépossé- 
dées. Leurs  démarches  avor- 
tèrent. Mais  les  béguines 
infirmes  ou  indigentes  ne 
restèrent  pas  sans  aide.  Un 
arrêté  royal  du  20  décem- 
bre 181g  avait,  en  effet,  dé- 
cidé que  les  revenus  des 
biens  du  Béguinage  de- 
vraient servir  à  -  l'entretien 
des  béguines  encore  exis- 
tantes, d'après  leurs  besoins 
respectifs,  ainsi  qu'à  l'entre- 
tien de  leurs  habitations, 
avant  d'employer  ces  revenus 
à  d'autres  dépenses  de  cha- 
rité plus  générales  ». 

Les  béguines  indigentes, 
malades  et  infirmes,  furent 
reçues  à  l'hospice  de  l'In- 
firmerie, annexé  autrefois  au 
Béguinage  lui-même,  et 
passé,  depuis  la  suppression 

de  celui-ci,  sous  l'administration  régulière  et  légale  de  la  commission  des  hospices 
de  la  ville  (1).  Quant  aux  béguines  aisées  qui  jouissaient,  antérieurement  à  la 
législation  révolutionnaire,  de  l'usufruit  d'une  maison,  on  ne  les  inquiétait  point 
de  leur  vivant,  mais  à  leur  décès,  les  biens  qu'elles  occupaient  faisaient  retour  à 
l'administration  des  hospices;  on  mettait  les  habitations  séparées  en  communication, 


L'Eglise  Saint-Jean-Baptiste  au  Béguinage. 
Dessin  de  Victor  De  Doncker. 


(1)  Voir  Van  der  Rest,  A  ferai  historique  sur  les  établissements  de  bienfaisance  de  la  ville  de  Bruxelles. 
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en  renversant  des  clôtures 
mitoyennes  ou  en  les  per- 
çant de  portes,  et  l'on  y 
installait  de  nouveaux  pen- 
sionnaires. 

L'hospice  de  l'Infirmerie 
étant  devenu  vite  insuffi- 
sant pour  le  nombre  des 
indigents  que  l'on  y  avait 
admis,  et  les  petites  mai- 
sons de  l'enclos  du  Bégui- 
nage ainsi  que  les  bâtiments 
principaux  se  trouvant  dans 
un  état  de  vétusté  mena- 
çante, le  conseil  de  régence 
avait  décidé,  le  5  mars  1819, 
sur  la  proposition  du  conseil 
des  hospices,  la  construc- 
tion, sur  les  terrains  de 
l'ancien  Béguinage,  de  deux 
édifices  destinés  aux  vieil- 
lards infirmes  des  deux 
sexes. 

La  première  pierre  du 
nouvel  établissement,  que 
l'on  appela  le  Grand-Hos- 
pice de  l'Infirmerie,  fut 
posée  le  21  avril  1824.  Les 
travaux,  exécutés  d'après 
les  plans  de  l'architecte 
Partoes,  furent  achevés  en 
1827. 

Le  quartier  tout  entier 
changea  d'aspect.  Une  par- 
tie des  terrains  de  l'ancien 
enclos  furent  vendus.  Trois 
rues  furent  percées  :  la  rue 
du  Grand-Hospice,  la  rue 

de  l'Infirmerie  et  la  rue  Marcq,  ainsi  nommée  en  souvenir  du  zèle  déployé  par 
M.  Marcq,  membre  du  conseil  des  hospices,  dans  la  surveillance  des  travaux. 


Vue  latérale  de  l'Église  Saint-Jean-Baptiste  au  Béguinage. 
Dessin  original  de  Louis  Titz. 


Vue  intérieure  de  l'Église  Notre-Dame  du  Sablon. 
D'après  la  lithographie  de  Canelle. 
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Au  centre  de  la  rue  se  tinrent  les  marchés  aux  pommes  de  terre.  Les  rues  du 
Béguinage,  du  Lilas,  du  Marronnier,  les  impasses  du  Peuplier,  du  Rouleau,  du 
Cyprès  et  du  Sureau  furent  respectées.  On  supprima  les  autres  ruelles  qui  primi- 
tivement sillonnaient  l'enclos  et  l'on  abattit  les  maisons  qui  les  bordaient. 

Les  maisons  conservées  cependant  se  dégradèrent  rapidement,  et,  en  i855,  on 
entreprit  de  nouveaux  remaniements  au  quartier  du  Béguinage.  On  ouvrit  une  place 
devant  l'église,  on  vendit  les  terrains  voisins  et  l'on  créa  trois  rues  qui  se  détachent 
en  éventail  et  ont  conservé  l'appellation  de  trois  ruelles  disparues  ;  ce  sont  les  rues 
du  Peuplier,  du  Cyprès  et  du  Rouleau. 

Le  Ier  janvier  1848,  le  Grand  Hospice  avait  642  pensionnaires.  Le  g  juillet  i85o, 
la  commission  des  hospices  décida  de  cesser  toute  admission  de  pensionnaires  dans 
cet  établissement,  de  n'y  recevoir  que  les  incurables,  d'accorder  des  secours  à 
domicile  aux  vieillards  indigents,  en  les  laissant  dans  leurs  familles,  et  de  placer 
ceux  qui  n'en  avaient  point  chez  des  nourriciers.  Cette  résolution,  inspirée  d'une 
pensée  charitable,  à  la  fois  pratique  et  généreuse,  eut  pour  effet  de  rendre  disponible 
une  grande  partie  des  locaux.  On  les  loua  à  la  ville  qui  y  installa  une  école  moyenne 
inférieure  et  la  section  professionnelle  de  l'Athénée. 

En  même  temps  que  l'on  transformait,  par  l'exécution  de  plans  nouveaux,  le 
quartier  du  Béguinage,  on  achevait  la  restauration  de  la  façade  de  l'église, 
commencée  dès  1844.  On  en  fit  revivre  tous  les  jolis  détails,  l'architecture  élégante, 
touffue,  un  peu  confuse,  mais  d'un  bel  effet  décoratif.  La  tour  de  l'église,  cachée  au 
milieu  d'un  massif  de  maisons  qui  n'en  sont  séparées  que  par  d'étroites  et  tour- 
nantes ruelles,  se  voit  d'une  ouverture  pratiquée  vers  la  rue  du  Grand-Hospice. 
Elle  a  de  la  sveltesse,  flanquée  de  clochetons  affilés  qui  s'élancent  le  long  de  ses 
parois. 

La  façade  de  l'église  des  Augustins,  du  même  style  que  celle  de  l'église  du 
Béguinage,  n'était  pas  autrefois  l'objet  des  railleries  méprisantes  dont  on  l'accable 
de  nos  jours.  Il  est  vrai  qu'on  en  prenait  soin  et  qu'elle  ne  menaçait  pas  encore  de 
s'émietter  sur  la  tête  des  passants  hardis  qui  en  affrontaient  l'approche. 

Nous  avons  lu  quelque  part  que  l'église  des  Augustins  passait  pour  la  plus 
remarquable  des  églises  modernes  de  Bruxelles.  Ses  destins  ont  été  variés.  Achevée 
en  1620  et  dédiée  à  la  fois  à  la  Vierge,  à  sainte  Apolline  et  à  saint  Augustin,  elle 
fat  désaffectée  du  culte  catholique  en  1814  et  transformée  en  temple  protestant. 
En  i83o,  on  lui  supprima  tout  caractère  religieux  et  elle  servit  aux  fêtes,  aux 
concerts  ou  aux  expositions.  Le  portail,  restauré  déjà  en  1782,  avait  subi,  en  1828, 
de  nouvelles  réparations. 

L'intérieur  de  l'église  reçut  une  décoration  appropriée  à  sa  nouvelle  et  brillante 
destination.  Le  gouvernement  fit,  dès  i833,  la  commande  à  un  jeune  peintre  qui 
promettait,  Decaisne,  d'un  tableau  représentant  les  Belges  illustres,  qui  serait  une 
sorte  de  Panthéon  des  gloires  artistiques,  militaires  et  scientifiques  de  la  patrie. 
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La  toile  de  Decaisne  fut  placée  dans  l'église  à  peu  près  en  même  temps  que  la 
Bataille  de  Woeringen,  de  De  Keyser,  et  un  Episode  de  la  révolution  de  1830,  de 
Wappers.  Ce  dernier  tableau  avait  été  commandé  au  prix  de  5,ooo  florins.  L'œuvre 
achevée  eut  un  énorme  succès.  Elle  ravivait  les  souvenirs  encore  chauds  des  combats 
de  septembre.  Elle  était  empreinte  d'une  mâle  et  fougueuse  inspiration.  L'admi- 
ration qu'elle  suscita  fut  telle  que  le  gouvernement  doubla  le  prix  promis  au  jeune 
artiste. 

Vers  la  même  époque,  Geefs  terminait  la  statue  destinée  au  monument  de  la 
place  des  Martyrs.  On  fit  une  exposition  particulière  du  tableau  de  Wappers  et  de 
l'œuvre  de  Geefs.  Tout  Bruxelles  y  courut.  Thiers,  qui  était  pour  quelques  jours 
à  Bruxelles,  la  visita.  Une  médaille  fut  frappée  pour  commémorer  ce  double  succès, 
qui  eut  l'importance  d'un  événement. 

Les  trois  tableaux  qui  décoraient  la  salle  des  Augustins  sont  aujourd'hui  au  Musée 
moderne.  Les  Belges  illustres,  de  Decaisne,  ont  quelque  valeur  à  raison  des  portraits 
assez  ressemblants  que  l'artiste  a  groupés  avec  science  sur  la  toile.  La  Belgique,  sur 
un  trône  élevé  qu'ombrage  un  dais,  distribue  des  palmes  et  des  couronnes  à  ses 
enfants.  Van  Artevelde,  Philippe  le  Bon,  Charles-Quint,  Van  Eyck,  Rubens  et 
Van  Dyck  fraternisent  autour  d'elle.  Ce  tableau  a  eu  son  heure  de  vogue,  qu'explique 
l'intérêt  orgueilleux  que  l'on  portait,  en  ces  premières  années  de  vie  autonome,  à  la 
glorification  des  illustrations  du  passé  national,  mais  que  ne  saurait  justifier  son 
mérite  artistique. 

Il  en  est  autrement  de  la  Bataille  de  Woeringen,  de  De  Keyser,  et  de  Y  Episode  de 
la  révolution  de  1830,  de  Wappers. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  l'impression  que  l'apparition  presque  simul- 
tanée de  ces  deux  œuvres  produisit  sur  le  public,  il  faut  se  reporter  à  ces  belles 
années  d'enthousiasme  et  de  foi  artistique  qui  suivirent,  dans  toute  l'Europe,  les 
bouleversements  généraux  et  profonds  de  i83o. 

La  crise  qui  fit  explosion  en  Belgique,  en  septembre  i83o,  ne  fut  pas  une  crise 
locale  et  particulière  dont  les  effets  se  restreignirent  aux  frontières  de  notre  pays. 
Ce  fut  une  des  manifestations  de  la  perturbation  générale  qui  secoua  l'Europe 
entière,  mettant  les  trônes  en  péril,  révolutionnant  les  régimes  politiques,  agitant 
les  esprits  et  les  consciences,  maladie  féconde  qui  accompagnait  et  marquait  une 
étape  dans  l'âge  et  le  développement  de  l'humanité.  Elle  fut  suivie  d'un  admirable 
épanouissement,  comme  ces  crises  mystérieuses  qui  troublent  l'adolescent  et  dont 
jaillit  la  virilité  dans  la  pleine  et  superbe  harmonie  de  ses  aspirations  et  de  ses 
forces. 

Il  y  eut  en  i83o  comme,  sous  un  soleil  d'été,  une  levée  de  moissons  glorieuses. 
L'art  déchire  les  bandeaux  dont  il  est  affublé,  et  qui  paralysent  ses  mouvements  et 
lient  ses  ailes.  Prenant  son  vol,  il  remonte  aux  sources  d'une  inspiration  libre  et 
élevée  et  s'échappe  des  banalités  conventionnelles  dont  il  a  subi  le  joug  pendant 


Le  Temple  des  Augustins. 
Le  roi  Guillaume  sortant  du  service  divin.  —  Fac-similé  de  la  lithographie  de  Boëns  et  Madou. 
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les  premières  années  du  siècle.  Du  sol  tourmenté  par  les  convulsions  politiques  et 
sociales  sort  une  génération  pleine  d'espérance,  avide  de  travail  et  de  gloire. 

Dans  notre  pays,  à  la  tête  de  la  génération  qui  surgissait,  on  acclamait  l'avène- 
ment de  deux  jeunes  peintres,  Wappers  et  De  Keyser,  qui  allaient  remettre  à  neuf 
le  vieux  blason  de  l'art  belge. 


Image  satirique  publiée  a  Bruxelles  a  l'occasion  du  concert  du  26  septembre  1834. 
«  Fête  populaire  d'où  le  peuple  est  exclu.  » 
Fac-similé  de  la  lithographie  communiquée  par  M.  le  baron  de  Vinck  de  Deux-Orp. 

Aujourd'hui  déjà  l'art  cherche  d'autres  horizons  et  s'aventure  dans  de  nouveaux 
chemins.  La  foi  des  artistes  de  l'école  de  i83o  est  une  foi  qui  se  perd  et  n'a  presque 
plus  d'apôtres.  Mais  quel  que  soit  le  changement  ou,  si  l'on  veut,  le  progrès  que 
l'on  ait  réalisé,  ceux-là  mêmes  qui  ont  travaillé  le  plus  à  l'accomplir  et  qui  prêchent 
les  dogmes  de  l'art  jeune  et  moderniste,  selon  l'expression  nouvelle  qu'à  dû  inventer 
pour  lui  l'école  nouvelle,  ceux-là  ne  peuvent  méconnaître  ce  qu'a  eu  le  mouvement 
de  i83o  d'éclat,  de  prestige,  de  vigueur  et  de  fertilité. 

Le  sentiment  patriotique,  violemment  impressionné  par  les  événements  politiques, 
en  reste  frémissant,  et  l'art,  poussé  par  les  souffles  de  l'atmosphère  où  il  se  déve- 
loppe, cherche  et  trouve  dans  l'histoire  nationale  des  sujets  qui  excitent  son 
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inspiration  et  répondent  aux  passions  de  la  foule.  On  s'explique  ainsi  le  succès 
d'enthousiasme  qui  salua  l'apparition  des  tableaux  de  De  Keyser  et  de  Wappers. 

Outre  l'émotion  qu'excitaient  les  œuvres  mêmes,  les  auteurs  étaient  accueillis 
comme  les  rénovateurs  et  les  restaurateurs  de  l'art  belge.  Et  il  y  avait  dans 
l'admiration  qu'on  leur  témoignait  une  part  d'orgueil  national,  qui  fit  qu'aux 
encouragements  de  l'élite  s'ajouta  bientôt  la  faveur  populaire. 

La  Bataille  de  Woeringen  et  surtout  Y  Épisode  de  la  révolution  de  1830  ont  gardé 
presque  intacte  leur  valeur  artistique.  Le  tableau  de  Wappers  particulièrement, 
avec  son  mélange  de  réalisme  et  de  poésie  romantique,  est  encore  admiré  de  nos 
jours.  C'est  une  révolution  sanglante  et  effrayante  qu'il  nous  montre,  avec  des 
cadavres  mutilés,  et  des  figures,  désolées  ou  redoutables,  de  mères  pleurant  leurs  fils 
blessés,  d'enfants  foulés  aux  pieds,  d'émeutiers  courant  aux  barricades  le  sabre  à  la 
main,  pendant  que  le  tambour  sonne  et  que  la  fusillade  crépite,  une  révolution 
beaucoup  plus  révolutionnaire  que  ne  le  fut  la  nôtre  ;  mais  le  coloris  a  du  relief  ;  les 
groupes  ont  du  mouvement;  on  se  sent  en  face  d'une  œuvre  sincère;  on  y  voit  reluire 
l'étincelle  sacrée  et  l'on  admire  un  grand  effort  puissamment  accompli. 

La  première  grande  fête,  pour  laquelle  on  choisit  la  salle  des  Augustins,  fut  un 
concert  monstre  organisé,  sous  la  direction  de  François  Fétis,  à  l'occasion  des  fêtes 
de  septembre  1834  et  qui  fut,  pour  diverses  raisons,  presque  un  événement. 

Le  prix  d'entrée  ayant  été  fixé  à  10  francs,  le  Belge,  qui  faisait  de  la  démocratie, 
réclama  contre  ce  qu'il  appelait  un  privilège  d'admission.  Un  de  ses  confrères  le 
plaisanta  sur  ses  parades  patriotiques  :  «  sans  doute,  pour  le  Belge,  il  aurait  fallu 
donner  le  concert  dans  la  plaine  de  Montplaisir;  mais  on  n'y  entendrait  pas 
l'orchestre,  tout  le  monde  n'ayant  pas  les  oreilles  aussi  longues  que  le  Belge,  v  La 
polémique  se  poursuivit  très  vive,  même  après  le  concert  dont  l'exécution  fut 
parfaite,  à  ce  que  rapportent  les  organes  artistiques  de  l'époque.  Certains  catholiques 
le  décriaient  à  raison  de  la  répugnance  qu'ils  éprouvaient  à  assister  à  des  fêtes  dans 
un  ancien  édifice  de  leur  culte.  Et  les  ennemis  de  Fétis,  qui  l'avait  dirigé  avec  son 
énergie  et  sa  fougue  habituelle,  ne  laissaient  point  passer  l'occasion  de  calomnier 
l'éminent  musicien  en  même  temps  que  de  critiquer  le  concert  lui-même.  Le  Méphis- 
tophélès  alla,  dans  un  article  intitulé  «  Industrie  Fétis  »,  jusqu'à  accuser  l'éminent 
musicien  d'avoir  exploité  à  son  profit  la  fête  des  Augustins  et  le  concert  d'harmonie 
qui  avait  eu  lieu  le  jour  précédent  au  Jardin  Botanique.  Fétis,  dans  une  lettre 
indignée,  fit  justice  de  ces  incriminations  ineptes  autant  qu'odieuses,  et  il  ne  resta 
du  concert  du  26  septembre  que  le  souvenir  d'une  belle  et  grande  solennité  artistique. 

D'autres  souvenirs  artistiques,  plus  brillants  et  peut-être  aussi  plus  émouvants, 
se  rattachent  à  la  salle  des  Augustins,  où  de  nos  jours  on  affranchit  des  lettres  et 
l'on  débite  des  cartes  postales. 

C'est  là  que  la  Malibran  donna  aux  Bruxellois  son  dernier  concert.  C'était  le 
10  avril  i836,  quelques  jours  après  la  célébration  de  son  union  avec  de  Bériot, 
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quelques  mois  avant  sa  mort.  Elle  s'était  mariée  le  29  mars.  Elle  mourut  le 
23  septembre,  fleur  fauchée  en  plein  épanouissement  de  beauté  et  de  talent. 

C'est  à  Bruxelles  que  la  Malibran  repose,  dans  le  cimetière  aristocratique  de 
Laeken;  c'est  à  Bruxelles  qu'elle  avait  connu  de  Bériot,  et  qu'ils  s'étaient  aimés  le 
mieux,  dans  la  paix  d'une  villa  perdue  au  milieu  des  feuillages  ixellois.  On  y  a 
installé  aujourd'hui  les  services  administratifs  de  la  commune  d'Ixelles,  devenue 
une  cité  populeuse.  Les  jolis  jardins  touffus,  les  vergers,  les  chemins  creux,  les 
maisons  de  campagne  isolées  au  fond  des  allées  ombreuses  ont  disparu,  rasés, 
abattus,  découpés  en  tranches  par  les  entrepreneurs  et  les  bâtisseurs  qui  y  ont  fait 
des  rues  et  des  places.  Et  devant  la  villa  de  Bériot  on  a  dressé  quelque  banale 
effigie  royale  qu'un  badigeonneur  a  teintée  odieusement  de  chrome,  et  qui  domine 
une  affreuse  place  de  province  où  stationnent  des  nacres  et  où,  le  dimanche,  les 
joueurs  de  balle  se  livrent  des  tournois  bruyants  (1). 

Le  concert  du  10  avril  i836  était  organisé  au  profit  des  Polonais,  et  l'initiative 
généreuse  en  appartenait  à  M.  et  à  Mme  de  Bériot.  A  côté  d'eux  parurent  le  pianiste 
de  Fiennes,  le  clarinettiste  Blaes.  A  la  fin  du  concert,  la  cantatrice  eut  une  touchante 
inspiration.  Comme  on  la  rappelait  sans  fin,  elle  se  mit  au  piano  et  chanta  une 
romance  fort  en  vogue  :  Bonheur  de  se  revoir.  On  y  vit  une  promesse  de  retour  et 
l'enthousiasme  ne  connut  plus  de  bornes.  La  Malibran  fut  couverte  d'une  pluie  de 
fleurs  tressées  en  palmes  et  en  couronnes,  que  l'on  jetait  par  grappes  sur  l'estrade. 
A  la  sortie,  des  fanatiques  voulurent  dételer  les  chevaux  et  traîner  à  bras  la  voiture 
de  la  cantatrice.  Lors  de  son  premier  voyage  à  Bruxelles,  la  Malibran  habitait 
avec  de  Bériot  un  appartement  dans  la  maison  qui  fait  l'angle  entre  la  rue  Léopold 
et  le  Fossé-aux-Loups.  Par  les  douces  nuits  de  printemps,  après  le  concert  ou  le 
spectacle,  elle  chantait,  et  lui  jouait  du  violon,  pour  eux  seuls,  la  croisée  ouverte, 
laissant  filtrer  dans  l'appartement  sombre  les  rayons  pâles  des  étoiles.  Un  vieil 
amateur  de  musique,  qui  n'a  pas  perdu  le  souvenir  des  triomphales  soirées  de  cette 
époque  et  qui  comptait  parmi  les  plus  chauds  admirateurs  de  la  Malibran,  nous 
racontait  récemment  qu'il  allait  se  poster  sur  le  trottoir,  désert  à  cette  heure  avancée, 
pour  entendre  les  concerts  intimes  qu'improvisaient  les  deux  grands  artistes  au 
milieu  de  la  solitude  et  du  silence,  se  surpassant  dans  une  sublime  communauté 
d'inspiration. 

Pendant  le  séjour  que  la  Malibran  et  son  mari  faisaient  alors  à  Bruxelles,  ils 
s'étaient  fait  entendre  plusieurs  fois,  entre  autres,  au  Grand-Théâtre,  devant  la  cour, 
et  à  Ixelles,  dans  le  local  de  YHarmonie  d'Ixelles.  Cette  société,  fort  prospère,  fit 
construire  plus  tard  un  fort  beau  local  à  l'avenue  de  la  Toison  d'or,  à  peu  près 
à  l'emplacement  qu'occupent  les  majestueux  hôtels  Allard,  Wittouck  et  Goffin. 
En  1854,  un  imprésario  le  transforma  en  théâtre  sous  le  nom  de  Théâtre  du  Gymnase 


(1)  La  stat'ie  de  Léopold  Ie'  à  laquelle  nous  faisons  allusion  est  due  au  sculpteur  Dutrieux,  qui  a  eu  son  heure  de  succès. 
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dramatique,  et  y  organisa,  après  la  dissolution  de  la  société,  des  représentations 
dramatiques.  Il  inaugura  la  saison  par  la  Gabrielle  d'Augier,  et  une  revue  du  terroir, 
les  Grenouilles  d'Ix elles,  qui  fit  long  feu.  L'exploitation  de  ce  théâtre  ne  dura  pas 
deux  hivers.  Il  devint  café-concert  et  le  resta  jusqu'à  sa  disparition  définitive. 

Outre  les  concerts  publics  où  la  Malibran  se  produisit,  elle  chanta  dans  des  salons 

et  dans  des  réunions  pri- 
vées, devant   des  céna- 
,  cles  attentifs  d'artistes  et 

p  1  .  -  -.  .  d'amis. 

;     /  -  Nous   avons  l'expres- 

sion, toute  fraîche  encore, 
de  l'admiration  dont  avait 
été  saisi  en  l'écoutant 
quelqu'un  qui  avait  eu  le 
privilège  d'assister  à  l'une 
de  ces  soirées.  De  Bériot 
avait  apporté  son  violon. 
Serda,  basse  dotée  d'une 
belle  voix,  qui  jouait  à  la 
Monnaie,  avec  beaucoup 
de  succès,  le  Bertram  de 
Robert  le  Diable,  était  là, 
avec  Mme  Serda,  qui  ac- 
compagnait au  piano. 

De  Bériot  joua  un  de 
ses  concertos.  On  applau- 
dit; on  va  se  retirer.  Mais 
on  supplie  la  Malibran, 
qui  a  écouté  avec  émotion 


Henri  Decaisne. 
Né  à  Bruxelles  en  1799,  mort  à  Paris  en  i852. 
D'après  la  lithographie  de  Baugniet. 


son  mari,    de  chanter. 


Elle  consent,  se  lève  et 
entame  avec  Serda  le  duo 
de  Sémiramis. 

Elle  fut  admirable,  comme  toujours.  Un  des  auditeurs,  transporté,  ravi,  ému 
jusqu'aux  larmes,  rentre  chez  lui.  Ses  nerfs,  son  âme  vibrent  encore  au  souvenir  de 
ce  qu'il  vient  d'entendre.  Il  veut  se  coucher  et  ne  parvient  pas  à  s'endormir.  Ne 
trouvant  pas  d'exutoire  à  son  enthousiasme,  il  veut  l'écrire.  Et  voici  ce  qu'il  écrit  : 
«  Je  rentre  chez  moi  sous  l'impression  de  la  plus  prodigieuse  fascination;  je  ne  sais 
si  je  dors  ou  si  je  veille;  si  ce  que  je  viens  d'entendre  est  une  illusion  ou  la  plus 
enivrante  réalité.  Je  suis  trop  ému  pour  espérer  le  repos.  »  Il  raconte  ensuite  les 


1 


Les  Belges  illustres. 
Tableau  d'Henri  Decaisne  (Musée  de  Bruxelles). 
Réduction  de  la  lithographie  de  Charles  Billoin. 
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détails  de  la  soirée,  du  concert.  Il  arrive  au  duo  de  Sémiramis.  «  Ici  »,  dit-il,  «  je 
renonce  à  peindre  les  impressions  que  j'ai  ressenties.  Je  suis  sorti  troublé,  enivré, 
mais  emportant  dans  mon  âme  un  souvenir  pour  toute  la  vie.  » 

Les  jeunes  gens  de  notre  époque,  à  qui  les  vieillards  racontent,  avec  une  émotion 
à  peine  attiédie  par  les  glaces  de  l'âge,  leurs  impressions  d'alors,  les  écoutent 
incrédules  et  défiants.  Ils  n'en  subissent  plus  de  pareilles.  Les  artistes  qu'ils 
entendent  et  qu'ils  applaudissent  ne  leur  en  donnent  plus,  en  ce  temps  qui  semble 
être  celui  de  la  médiocrité  universelle  et  souveraine. 

On  éprouve  quelque  défiance  en  entendant  ces  vieilles  mémoires  se  ressouvenir  et 
se  ranimer,  et  l'on  incline  à  mettre  ces  dédains  séniles  pour  les  artistes  contempo- 
rains sur  le  compte  de  goûts  anciens,  froissés  par  la  mode  du  jour,  et  d'un  certain 
orgueil,  naturel  aux  vieillards,  de  ce  qu'ils  ont  vu,  fait  et  entendu  dans  leurs  belles 
années  de  vigueur  et  d'enthousiasme,  comparé  à  ce  que  voit,  entend  et  fait  la 
jeunesse  actuelle.  Il  faut  bien  cependant  que  ces  vieillards  aient  raison,  puisque  nous 
n'avons  rien  dans  nos  souvenirs  présents,  dans  les  impressions  que  nous  rapportons 
du  théâtre  et  du  concert  qui  ressemble  aux  enthousiasmes,  aux  ferveurs  admiratives, 
aux  transports  d'émotion  qui  secouaient  nos  pères  il  y  a  cinquante  ans  lorsqu'ils 
entendaient  vibrer  la  voix  de  la  Malibran  ou  de  la  Sontag,  l'archet  de  Paganini, 
de  Vieuxtemps  ou  de  Servais.  Peut-être  aussi  nos  imaginations  sont-elles  moins 
excitables  et  plus  blasées,  et,  si  nous  croyons  n'entendre  que  des  chanteurs  ayant 
de  la  voix  mais  pas  de  talent,  ou  du  talent  mais  pas  de  voix,  la  faute  n'en  est-elle 
point  à  eux,  mais  à  notre  penchant  de  plus  en  plus  marqué  à  la  critique  qui  aigrit, 
à  l'analyse  qui  désenchante,  et  au  dénigrement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  dire  de  tous  ses  contemporains,  Mme  Malibran  était  une 
incomparable  nature  d'artiste,  avec  des  ressauts  de  génie  qui  déconcertaient, 
étourdissaient,  faisaient  trembler  ou  pleurer,  avec  une  voix  riche,  pénétrante  et  en 
quelque  sorte  fluide,  qui  s'insinuait  dans  l'âme  du  public,  la  remplissait,  et  qui, 
imprégnée  de  toutes  les  émotions,  les  lui  transmettait  chaudes,  vibrantes,  irrésis- 
tibles; voix  rebelle  parfois,  qu'un  travail  assidu,  obstiné  et  triomphant  forçait  à  se 
plier  à  toutes  les  volontés  et  à  tous  les  caprices.  On  raconte  qu'un  de  ses  amis  lui 
ayant  entendu  un  jour  exécuter  une  trille  sur  la  note  extrême  du  registre  du  soprano, 
alors  que  sa  voix  était  de  mezzo-soprano,  et  s'étant  récrié,  elle  lui  répondit  en  riant  : 
«  Cela  vous  étonne?  Oh!  la  maudite  note!  Elle  m'a  donné  assez  de  mal.  Voilà  un 
mois  que  je  la  cherche  toujours,  en  m'habillant,  en  me  coiffant,  en  marchant,  en 
montant  à  cheval.  Enfin,  je  l'ai  trouvée  ce  matin  en  attachant  mes  souliers. —  Et  où 
l'avez-vous  trouvée,  madame?  —  Là,  répondit-elle  en  se  touchant  le  front  du  bout 
du  doigt  r>  (i). 

Nulle  part  on  n'admira  plus  la  Malibran  qu'en  Belgique.  Elle  y  fut  populaire. 


(i)  Legouvé.  Soixante  Ans  de  souvenirs. 


CHAPITRE  IL 


223 


Elle  s'y  plaisait  d'ailleurs  et  y  revint  souvent,  au  milieu  de  ses  pérégrinations 
lointaines  à  travers  l'Europe. 

Quand  on  apprit  à  Bruxelles  sa  mort  précoce  et  inattendue,  un  comité  se  forma 
aussitôt  pour  l'organisation  d'une  souscription  destinée  à  lui  ériger  un  monument. 
On  y  voyait  réunis  dans  un  sentiment  de  commune  admiration  et  de  communs 
regrets  le  président  de  la  cour  des  comptes  M.  Fallon,  Rogier,  Henri  de  Brouckere, 
Fétis  et  Madou.  Après  maintes  difficultés,  suscitées  par  le  clergé  de  Manchester 
qui  refusait  de  laisser  enlever  des  caveaux  de  la  cathédrale  les  restes  de  la  jeune 
cantatrice  qui  y  avaient  été  provisoirement  déposés,  on  les  transporta  en  Belgique 
et  ils  furent  définitivement  inhumés  à  Laeken.  Geefs  a  sculpté  pour  son  tombeau 
une  statue  de  marbre  blanc,  idéale  figure  ailée  qui  prend  son  vol  vers  les  horizons 
célestes,  et  sur  le  piédestal  on  grava  ce  quatrain  de  Lamartine  : 

Beauté,  génie,  amour  furent  ses  noms  de  femme, 
Inscrits  dans  son  regard,  dans  son  cœur,  dans  sa  voix 
Sous  trois  formes  à  Dieu  appartenait  cette  âme. 
Pléurez,  terre,  et  vous  cieux,  accueillez-la  trois  fois! 

De  la  Malibran  à  la  Monnaie,  où  elle  parut  plusieurs  fois,  la  transition  est  facile. 
Comme  de  l'église  des  Augustins  au  Grand-Théâtre  la  distance  est  courte. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  avait  été  construit,  en  1817,  sur  les  plans  de  l'architecte 
Damesme.  La  façade  qui  donnait  sur  la  place  de  la  Monnaie  était  précédée  d'un 
péristyle.  Autour  du  théâtre,  le  long  des  rues  des  Princes,  de  la  Reine  et  Léopold, 
courait  une  galerie  à  arcades  qui  fut,  jusqu'à  l'incendie  du  21  janvier  i855,  une 
promenade  affectionnée  des  Bruxellois.  Ce  fut  pendant  longtemps  d'ailleurs  la  seule 
galerie  couverte  qu'il  y  eût  à  Bruxelles. 

La  salle  de  la  Monnaie  se  détériora  rapidement.  L'ornementation  se  fana,  et 
l'urgence  d'une  restauration  se  fit  bientôt  sentir  en  même  temps  que  d'améliora- 
tions à  apporter  aux  issues  pour  la  commodité  de  l'accès. 

Dès  1845,  le  Conseil  communal,  saisi  de  la  question  par  le  Collège,  vota  un  crédit 
de  5o,ooo  francs  pour  divers  travaux  à  exécuter  au  théâtre.  Il  s'agissait  principa- 
lement de  restaurer  les  peintures  du  plafond  et  du  rideau,  de  remplacer  par  des 
colonnes  les  cariatides  qui  supportaient  les  loges  d'avant-scène,  —  ces  cariatides, 
sculptées  par  Rude,  tombaient  en  pièces,  —  enfin  de  construire  deux  auvents  à  la 
double  sortie  du  théâtre  pour  mettre  le  public  à  l'abri  de  la  pluie.  Un  autre  crédit 
fut  voté  la  même  année  pour  l'éclairage  de  la  salle.  Celle-ci  était  déjà  depuis 
quelques  années  éclairée  au  gaz,  mais  fort  imparfaitement.  Depuis  longtemps  les 
habitués  de  l'orchestre  se  plaignaient  de  ne  pouvoir,  à  raison  de  la  lumière  douteuse, 
admirer  à  leur  aise  les  toilettes  ensevelies  dans  l'ombre  des  loges.  Quant  à  la  scène, 
elle  était  parcimonieusement  éclairée  à  l'aide  de  lampes  à  l'huile.  Et  il  n'y  avait 
dans  les  coulisses  et  les  loges  que  de  modestes  bougies.  On  éprouva  quelques 
difficultés  à  faire  voter  par  le  Conseil  les  sommes  nécessaires  pour  l'établissement 
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de  l'appareil  de  l'éclairage  au  gaz.  Un  membre  estima  que  l'on  dépensait  trop  déjà 
pour  le  théâtre  et  qu'il  valait  mieux  consacrer  les  ressources  de  la  ville  à  des  travaux 
d'utilité  publique.  Un  autre,  que  l'administration  du  théâtre  était  à  même  d'installer 
à  ses  propres  frais  les  appareils  qu'il  lui  fallait.  Le  Collège  répondit  que  la  ville 
passerait  pour  faire  des  économies  de  bouts  de  chandelle,  et  comme  le  mot  avait 

autant  d'à  propos  que  de 
justesse,  l'opposition  céda  et 
le  Conseil  vota  tout  ce  qu'on 
lui  demandait. 

Deux  années  après,  on 
décida  le  transfert  du  mar- 
ché aux  fleurs,  qui  s'était 
tenu  jusqu'alors  sur  la 
Grand'Place,  dans  les  gale- 
ries couvertes  qui  enca- 
draient le  théâtre.  Ces  gale- 
ries étaient  antérieurement 
toujours  encombrées  de  dé- 
cors que  la  négligence  des 
machinistes  laissait  traîner 
là,  exposés  aux  intempéries 
et  aux  imprudences  de 
quelque  promeneur  insou- 
ciant qui  pouvait,  d'une 
étincelle  envolée  de  sa  pipe, 
y  mettre  le  feu  et  occasion- 
ner des  désastres.  M.  Gen- 
debien  avait  maintes  fois 
réclamé  au  Conseil  com- 
munal contre  cet  état  de 
choses;  il  finit  par  déclarer 
stoïquement  que  puisque 
l'on  ne  prenait  point  de  mesures  pour  y  remédier,  il  renoncerait  à  la  promenade 
quotidienne  qu'il  faisait  le  long  des  galeries,  son  cigare  à  la  bouche,  et  qu'il  irait  le 
fumer  ailleurs.  On  ne  voulut  sans  doute  point  infliger  cet  ennui  au  vieux  redresseur 
d'abus  qui  siégeait  à  l'hôtel  de  ville,  et  l'on  tint  la  main  à  ce  que  les  galeries  du 
théâtre  fussent  débarrassées  des  décors  que  l'on  y  entassait.  Les  marchandes  de 
fleurs  y  installèrent  leurs  odorants  étalages,  et  ne  déménagèrent  que  pour  aller 
habiter  le  nouveau  marché  de  la  Madeleine,  construit  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
hôpital  Saint-Jean. 
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Les  réparations  assez  sommaires  que  l'on  exécuta  au  Grand-Théâtre  pendant  le 
printemps  de  1845,  ce  qui  permit  à  MM.  Hanssens  et  Van  Caneghem,  qui  dirigeaient 
alors  l'exploitation  théâtrale,  d'emmener  leur  troupe  à  Londres  et  d'y  donner  de 
fructueuses  représentations,  furent  vite  jugées  insuffisantes,  et,  en  i852  et  i853,  de 
nouveaux  travaux  furent  entrepris.  La  salle  fut  entièrement  remise  à  neuf. 

Enfin  on  compléta  l'or- 
nementation extérieure  de 
l'édifice  en  couronnant  le 
péristyle  d'un  frontispice, 
dont  les  dessins  et  l'exécu- 
tion furent  confiés  au  sculp- 
teur Simonis. 

Voici  l'histoire  assez  in- 
téressante de  ce  frontispice. 

Le  plan  primitifde  M .  Da- 
mesme ,  l'architecte  qui 
avait,  en  1817,  dirigé  la 
construction  du  théâtre, 
n'indiquait  pour  sujet  de 
fronton  qu'une  lyre  suppor- 
tée dans  l'espace  par  deux 
génies.  Le  sculpteur  Rude, 
qui  était  l'auteur  du  fronton 
de  l'Hôtel  des  Monnaies  et 
des  cariatides  qui  déco- 
raient autrefois  les  grandes 
loges  d'avant-scène,  avait 
offert  d'exécuter  l'idée  de 
M.  Damesme.  Le  Conseil 
communal  avait  hésité  entre 
cette  proposition  et  celle  du 
sculpteur   Godecharle  qui 

lui  avait  soumis  le  dessin  d'un  bas-relief  représentant  Apollon  et  les  neuf  muses  (1). 

(1)  Lambert  Godecharle  mourut  à  Bruxelles,  le  24  février  i835.  Il  avait  été  l'élève  de  Delvaux,  l'auteur  de  V Hercule  qui 
orne  l'escalier  du  Musée.  Distingué  par  le  prince  Charles  de  Lorraine,  il  avait  obtenu  de  lui  une  pension  qui  lui 
permit  de  visiter  la  France  et  l'Italie.  Il  exécuta  à  Berlin,  pour  le  grand  Frédéric,  de  nombreuses  statues  représentant 
les  plus  vaillants  généraux  de  l'armée  prussienne.  Revenu  en  Belgique,  il  sculpta  le  fronton  du  palais  des  Etats 
généraux,  qui  subsiste  encore  et  n'a  rien  perdu  de  sa  beauté.  Godecharle  a  dessiné  aussi  avec  beaucoup  d'art  le  parc  de 
Wespelaer  et  le  parc  de  la  villa  Coloma  dans  les  environs  de  Malines.  Ce  dernier,  après  la  mort  du  comte  de  Coloma,  était 
devenu  le  but,  de  la  part  des  Bruxellois  et  Anversois,  de  nombreuses  parties  de  campagne,  de  plus  en  plus  fréquentes  après 
la  mise  en  exploitation  du  premier  chemin  de  fer.  On  a  récemment  érigé,  dans  un  des  quinconces  du  Parc,  un  monument 
à  la  mémoire  de  Godecharle.  Il  est  dû  au  ciseau  de  M  Vinçotte. 

29 


Charles  De  Bériot,  violoniste  (1802-1870). 
D'après  une  lithographie  de  Baugniet. 
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En  i85i,  il  se  décida  à  confier  l'exécution  du  fronton  à  Simonis  dont  la  réputation, 
fondée  sur  de  brillantes  promesses  que  la  maturité  confirmait,  était  en  plein  éclat. 

M.  Simonis  choisit  pour  sujet  l'Harmonie  des  passions  humaines. 

Son  œuvre,  qui  a  des  parties  d'une  exécution  incontestablement  fort  belle,  est  d'une 
composition  confuse,  qui  a  besoin  d'un  commentaire.  Ce  commentaire  lui  fut  donné 
par  Eugène  Van  Bemmel,  dans  une  brochure  publiée  le  jour  de  l'inauguration,  le 
24  septembre  1854. 

Au  centre  du  fronton  se  tient  l'Harmonie,  debout,  majestueuse  et  sereine, 
appuyée  sur  une  lyre.  A  sa  droite  se  succèdent  le  Poème  lyrique  et  le  Poème 
héroïque,  l'Amour,  la  Discorde,  le  Remords  et  l'Homicide;  à  sa  gauche,  le  Poème 
satirique,  le  Poème  pastoral,  la  Volupté,  le  Désir  et  le  Mensonge,  l'Espérance,  la 
Douleur  et  la  Consolation. 

Ces  figures  sont  séparées  et  sans  lien  apparent  entre  elles;  quelques-unes  ont  de 
la  grâce  ou  de  la  noblesse;  telle  la  Volupté,  souriante  et  invitante  dans  sa  nudité, 
levant  d'un  geste  arrondi  l'écharpe  qui  voilait  les  secrets  de  sa  beauté. 

La  Volupté  est  isolée  entre  une  barque  qui  porte  le  Désir  accompagné  du 
Mensonge,  et  les  Poèmes  satirique  et  pastoral.  On  ne  comprend  guère  la  pensée  qui 
a  présidé  à  ce  groupement.  Des  œuvres  de  ce  genre  doivent  valoir  par  l'idée  qu'elles 
expriment  autant  que  par  l'exécution  — et  l'idée  elle-même  s'y  exprime  par  l'allégorie. 

L'ingéniosité  des  explications  données  complaisamment  par  Van  Bemmel  ne 
réfute  pas  la  critique  fondamentale  qui  s'adresse  à  l'œuvre  de  Simonis,  l'obscurité, 
le  manque  d'unité  et  de  caractère. 

Le  bas-relief  de  Simonis  survécut  heureusement  à  l'incendie  qui  détruisit  le 
théâtre  de  la  Monnaie,  une  année  après  son  inauguration,  le  21  janvier  i855. 

A  sept  heures  du  matin  le  feu  éclate.  La  cause  du  sinistre  reste  ignorée  pendant 
trois  jours.  On  finit  par  apprendre  qu'un  machiniste,  voulant  déplacer  des  toiles  de 
frise  avait  allumé  une  bougie  pour  s'éclairer,  et  qu'en  l'espace  d'une  minute  les 
combles  s'étaient  remplis  de  flammes  et  de  fumée.  Ce  malheureux,  nommé  Simon, 
et  le  pompier  de  faction  étaient  tombés  asphyxiés,  tandis  qu'ils  s'efforçaient 
d'arracher  les  toiles  embrasées  pour  empêcher  les  développements  de  l'incendie. 
Sous  l'amas  des  ruines,  on  retrouva  calcinés  quelques  ossements  attachés  par  des 
débris  informes  de  cartilages  et  de  chair. 

On  devait  donner  le  soir  le  Prophète.  Quelque  vingt  ans  plus  tard,  c'est  aussi 
à  l'occasion  d'une  représentation  du  Prophète  que  brûla  l'Opéra  de  Paris,  rue 
Lepelletier. 

A  neuf  heures  et  demie  les  flammes  s'échappaient  du  théâtre  par  toutes  les  issues 
de  l'édifice.  Une  chaleur  ardente  se  dégageait  de  l'immense  brasier,  telle  que  l'on 
eut  des  craintes  sérieuses  pour  la  sécurité  des  maisons  voisines  de  la  rue  des 
Princes,  de  la  rue  de  la  Reine  et  de  la  rue  Léopold.  On  crut  même  à  un  embrase- 
ment général  lorsque  l'on  vit  s'élever  des  toits  des  nuées  épaisses,  colorées  de  rouge. 
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C'était  la  neige  qui  les  couvrait  et  qui,  fondue,  se  condensait  en  vapeurs  troubles,  à 
travers  lesquelles  reluisaient  les  reflets  pourpres  de  l'incendie. 

Tandis  qu'il  gelait  à  pierre  fendre,  l'atmosphère  dans  les  rues  proches  du  théâtre 
était  suffocante.  Rue  des  Fripiers,  un  thermomètre  attaché  au  rebord  d'une  fenêtre 
marqua  trente  degrés  au-dessus  de  zéro. 

Un  conseiller  communal,  M.  Verstraeten-Demeurs,  qui  se  prodigua  en  actes  de 
courage,  insouciant,  était  couvert  de  glaçons  des  pieds  à  la  tête.  Un  pompier  qui, 
tout  ruisselant  d'eau,  n'avait  pas  interrompu  son  service,  se  trouva  raidi  dans  son 
pantalon,  transformé  en  un  fourreau  de  glace. 

Vers  dix  heures  et  demie,  un  effroyable  bruit  ébranla  tout  le  quartier.  Le  lustre 
suspendu  au  centre  de  la  salle  s'écroulait,  creusant  dans  le  sol  un  trou  profond  où  il 
se  brisa  en  mille  pièces  et  s'épandit  en  flots  de  fonte  ardente.  Les  toitures  de  zinc, 


Fronton  du  Théâtre  de  la  Monnaie.  —  L'Harmonie  des  passions  humaines. 
Dessin  de  Victor  De  Doncker. 

tordues  par  le  feu,  fondirent  et  il  en  jaillit  mille  feux  verts,  bleus  et  rouges,  qui 
faisaient  une  illumination  admirable  et  fantastique. 

Seuls  de  tout  le  monument  les  piliers  massifs  du  péristyle  restèrent  debout, 
supportant  le  frontispice  de  Simonis  qu'une  voûte  profonde  avait  protégé  contre  la 
contagion  de  l'incendie,  comme  une  ruine  orgueilleuse  de  quelque  temple  antique. 

Les  flâmmes  avaient  dévoré  le  reste.  Les  toitures  fondues,  les  maçonneries 
calcinées,  les  armatures  de  fer  tordues,  brisées,  pendant  dans  le  vide  comme  des 
cordages  affaissés,  la  salle  et  la  scène  ne  formant  plus  qu'une  sorte  d'abime  béant, 
noir,  affreux,  horrible  réceptacle  de  débris  sans  nom,  des  instruments  détruits  et 
détériorés,  les  costumes  brûlés,  des  partitions  perdues,  et  avec  elles  des  pensées  et 
des  inspirations  d'art,  des  espérances  et  des  ambitions  envolées  dans  les  tourbillons 
de  fumée,  enfin,  deux  cent  cinquante  malheureux  sur  la  paille,  sans  emploi,  privés 
de  tout  moyen  d'existence,  telle  était  l'œuvre  du  feu. 

Tout  au  plus  avait-on  pu  sauver  les  bijoux  de  la  première  chanteuse,  Mlle  Lemaire, 
quelques  meubles,  quelques  lorgnettes.  Quant  à  la  caisse  du  théâtre,  heureusement, 
grâce  à  des  prodiges  de  courage,  on  avait  pu  l'enlever  à  temps. 

Des  pompiers  et  des  agents  de  police  accompagnés  du  caissier  s'étaient  jetés  au 
milieu  du  formidable  déchaînement  des  flammes.  Ce  fut  une  scène  effrayante.  Le 
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caissier  essaye  d'ouvrir  le  coffre-fort.  Mais  la  peur  le  paralyse.  Il  oublie  le  mot  secret 
qui  doit  lui  livrer  l'accès  de  la  caisse.  Un  pompier  l'attaque  à  coups  de  hache.  Il  ne 
parvient  pas  à  en  briser  les  parois.  On  s'empare  alors  de  barres  de  fer  et,  par  des 
pesées  désespérées,  on  l'arrache  du  mur  où  elle  était  scellée,  on  la  transporte  sur  le 
bord  d'une  fenêtre  et  de  là  on  la  fait  glisser  jusqu'à  terre  le  long  d'une  échelle. 

A  la  nouvelle  du  désastre,  M.  Charles  de  Brouckere,  qui  était  à  Paris,  revint 
précipitamment  à  Bruxelles  et  convoqua  sur-le-champ  le  Conseil  communal.  Au  nom 
du  Collège  il  proposa  et  fit  voter  la  constitution  d'une  commission  de  secours  pour 

venir  en  aide  sans  retard  aux  mi- 
sères les  plus  pressantes.  Deux  cent 
cinquante  malheureux  étaient  sans 
travail  et  sans  ressources.  Il  fallait 
subvenir  à  leurs  besoins  immédiats 
et  assurer  leur  avenir. 

Le  Conseil ,  après  quelques 
séances  consacrées  à  la  discussion 
de  l'emplacement  sur  lequel  serait 
reconstruit  le  théâtre,  décida  qu'il 
serait  réédifié  dans  son  ancien  pé- 
rimètre et  adopta  les  plans  de 
l'architecte  Poelaert.  Les  travaux 
furent  rapidement  conduits.  Ils  coû- 
tèrent 1,284,22g  fr.  58  c,  et  furent 
achevés  une  année  après  l'incendie. 
On  en  fit  la  réouverture  solennelle, 
en  présence  de  la  cour,  le  24  mars 
1856;  par  une  représentation  de 
Jaguavita  l'Indienne,  de  Halévy. 
Le  public  bruxellois  aurait  souffert  cruellement  de  la  suppression  pendant  près 
de  deux  saisons  des  brillantes  soirées  d'opéra  et  de  comédie  auxquelles  il  était 
si  accoutumé  et  si  fidèle  dans  la  vieille  salle  de  la  Monnaie.  Aussi,  dès  le  lendemain 
du  désastre,  l'administration  communale  comprit-elle  la  nécessité,  dans  l'intérêt  du 
public  lui-même  autant  que  dans  l'intérêt  des  artistes  qui  ne  demandaient  qu'à 
éviter  tout  chômage,  de  trouver  pour  la  troupe  du  Grand-Théâtre  une  salle  appro- 
priée aux  nécessités  scéniques  du  grand  opéra.  On  hésita  quelque  temps  entre  la 
salle  du  Parc  et  celle  du  Vaudeville.  Mais'  toutes  deux  étaient  de  dimensions 
trop  restreintes.  Le  Vaudeville  était  un  petit  théâtre  de  création  assez  récente. 
Il  était  situé  rue  de  l'Évèque  et  avait  été  inauguré  le  ier  janvier  1845.  Il  avait 
promptement  obtenu  la  vogue  en  montant  les  opérettes  à  succès  des  scènes 
parisiennes,  et  il  la  garda  jusqu'à  sa  disparition.  Vers  1860,  le  bâtiment  fut  démoli, 


Eugène  Simonis,  statuaire  (1810-1882). 
Auteur  du  fronton  du  Théâtre  de  la  Monnaie. 
D'après  la  lithographie  de  Baugniet. 


Incendie  du  Théâtre  de  la  Monnaie  le  21  janvier  1 855 
Dessin  de  Louis  Titz,  d'après  une  lithographie  de  1  epo.que. 
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et  l'on  construisit  sur  ses  ruines  des  maisons  qui  elles-mêmes  n'eurent  qu'une  assez 
brève  existence.  Elles  furent  englobées  dans  les  expropriations  nécessitées  par  les 
travaux  de  voûtement  de  la  Senne. 

On  se  décida  pour  le  Théâtre  du  Cirque,  fort  bien  monté  et,  lui  aussi,  d'origine 
peu  ancienne.  Il  avait  été  ouvert  en  1846  par  Franconi  qui  y  avait  donné  des 
représentations  équestres  et  y  avait  monté  également  des  féeries,  pièces  à  grand 
spectacle  et  scènes  militaires.  Rachel  y  était  venue  à  deux  reprises,  en  1848  et 
en  i85i,  et  y  avait  attiré  une  foule  enthousiaste.  Après  le  départ  de  la  troupe  de  la 
Monnaie,  qui  y  joua  pendant  toute  la  durée  des  travaux  de  reconstruction  du 
Grand-Théâtre,  le  cirque  Dejean  et  une  troupe  d'opérette  s'y  succédèrent.  Le 
8  août  i856,  le  théâtre  fut  mis  en  vente.  Malgré  le  chiffre  infime  de  la  mise  à  prix, 
i5o,ooo  francs,  aucune  offre  d'acquisition  ne  se  produisit  et  le  cirque  resta  inoccupé 
pendant  deux  années. 

Il  y  aurait  un  vif  intérêt  à  retracer  l'histoire  des  théâtres  bruxellois  depuis  i83o 
jusqu'à  nos  jours.  Ce  serait  une  tâche  immense,  qui  engloberait  une  énorme  quantité 
de  faits  et  nécessiterait  de  longues  et  pénibles  études.  Le  livre  serait  curieux  et 
beau.  L'enfantement  en  serait  difficile  et  laborieux. 

Cette  histoire  des  théâtres  à  Bruxelles  durant  la  période  moderne,  complète, 
détaillée,  minutieuse,  registre  où  seraient  gravés  toutes  les  péripéties  de  l'histoire 
matérielle  de  l'exploitation  théâtrale,  derrière  lesquelles  se  refléteraient  les  mouve- 
ments infiniment  variés  du  goût  public,  les  évolutions  capricieuses  de  la  mode,  les 
ondulations  précipitées  de  la  vogue  qui  court  de  droite  et  de  gauche,  se  donne  et  se 
reprend,  vagabonde  au  hasard  ou  se  fixe  à  demeure;  galerie  où  défileraient  les 
portraits  de  toutes  les  grandes  figures  d'artistes  qui  ont  passé  sur  nos  petites  et 
grandes  scènes,  gaies  ou  tragiques,  avec  le  rire  déployé  de  la  farce  ou  du  vaudeville, 
le  sourire  fin  de  la  comédie  mondaine,  le  masque  cruel  ou  douloureux  du  drame, 
cette  histoire-là  ne  peut  trouver  place  en  ce  volume;  pressés,  étreints  de  toutes  paris 
par  les  matériaux,  il  nous  faut  choisir,  éliminer,  de  manière  qu'en  les  limites 
étroites  de  notre  livre  ils  aient  leur  place,  aisée,  en  bon  air  et  bonne  lumière,  sans 
entassement  ni  confusion. 

Nous  nous  contenterons,  par  conséquent  pour  le  moment,  d'exposer  dans  ses 
lignes  principales  la  situation  du  théâtre  dans  les  vingt  premières  années  qui 
suivirent  i83o,  d'indiquer  les  acteurs  en  renom,  les  pièces  à  succès,  les  faits 
saillants,  dans  une  revue  rapide  prise  d'ensemble. 

On  alla  beaucoup  au  théâtre  à  partir  de  i83i  et  i832.  Les  inquiétudes  entretenues 
par  les  périls  et  les  embarras  de  la  politique  .étrangère  et  intérieure,  l'instabilité  de 
l'état  de  choses  nouveau  à  peine  réglé  dominaient  et  sollicitaient  moins  les  esprits. 
Il  y  eut  une  recrudescence  et  comme  une  excitation  dans  la  soif  des  plaisirs  et  du 
luxe.  On  donna  dans  la  société  des  fêtes  nombreuses.  Et  l'on  se  pressa  dans  les 
salles  de  spectacle. 
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Un  contemporain,  frappé  de  ce  fait,  le  constate  en  ces  termes  :  «  Le  goût  des 
plaisirs  du  théâtre  s'est  singulièrement  accru  depuis  une  couple  d'années.  Jamais  on 
n'a  vu  autant  de  personnes  se  donner  rendez-vous  à  la  Monnaie.  »  Mais  le  public 
était  difficile  à  satisfaire,  avait  des  exigences  multiples  et  sévères,  aussi  l'écrivain 
ajoute-t-il  :  «  Cet  empressement  serait  plus  grand  encore  si  le  répertoire  ordinaire 
offrait  plus  de  variété  et,  par  conséquent,  plus  d'attrait.  »  Et  il  concluait  que  la 
jeunesse  était  plus  avide  de  plaisirs  intellectuels  et  de  distractions  de  l'esprit,  et  que 
décidément  «  l'estaminet  était  en  décadence  ».  Sa  conclusion  était  un  peu  trop 
optimiste.  Et  si  les  théâtres  ont  aujourd'hui  à  Bruxelles  une  clientèle  que  des 
calculs  ont  permis  de  fixer  approximativement  à  cinq  mille  spectateurs  par  jour, 
les  estaminets  n'ont  certes  pas  vu  décroître  la  leur.  Le  culte  du  théâtre  n'a  pas 
détruit  le  vieux  culte  brabançon  pour  les  joyeuses  lampées  de  bière  blonde. 

Nous  disions  que  le  public  était  exigeant  et  difficile.  Il  l'est  encore  aujourd'hui. 
Il  affiche  ses  exigences,  et  s'en  est  fait  une  réputation  de  public  délicat  et  connais- 
seur. Tout  public  a  ses  travers.  Le  public  bruxellois  a  les  siens,  mêlés  à  des  mérites 
que  nous  ne  lui  contestons  pas.  Mais  comme  on  l'adule  beaucoup,  il  n'est  pas 
mauvais  qu'on  lui  dise  ses  vérités. 

Le  public  français  est  un  public  fébrile,  sensible,  généralement  bienveillant. 
Il  voit  et  sent  vite  ce  qui  est  bien,  ferme  aisément  les  yeux  sur  ce  qui  l'est  moins, 
s'enthousiasme  facilement;  facilement  aussi  il  s'irrite  et  se  rebiffe.  C'est  en  somme 
un  bon  public  de  théâtre.  Mais  comme  il  cède  sans  peine  aux  entraînements,  il  est 
sujet  à  se  tromper,  et  ses  jugements  immédiats  ne  sont  pas  toujours  équitables. 
Le  public  belge  est  tout  autre.  Il  est  froid,  gouailleur  et  malveillant.  Son  épiderme 
est  dur;  son  pouls  calme  et  régulier.  Il  faut  qu'on  le  secoue  violemment  pour  lui 
arracher  une  larme  ou  un  applaudissement.  Sa  froideur  et  son  scepticisme  viennent 
de  son  tempérament  et  de  son  éducation.  Il  se  connaît,  et  se  targue  de  sa  placidité, 
qu'il  considère  comme  une  vertu.  S'il  n'applaudit  ni  souvent  ni  fort,  c'est  qu'il  est 
exigeant,  et  s'il  est  exigeant,  c'est  donc  qu'il  est  connaisseur.  Comme  il  est  de 
sang-froid,  il  juge  souvent  bien  et  ses  sentences  ont  de  l'autorité.  Mais  ce  sang-froid 
même  n'est  parfois  que  pure  indifférence  ou  insensibilité.  Et  c'est  pourquoi  nous  ne 
sommes  point  convaincus  du  goût  infaillible  et  de  la  justice  parfaite  de  ce  public 
bruxellois,  autant  qu'il  l'est  lui-même. 

De  ces  exigences  méticuleuses  du  public,  nous  avons  un- échantillon  curieux  qui 
date  déjà  de  loin. 

Mlle  Stoltz,  qui  dès  i838  entra  à  l'Opéra  de  Paris  sur  la  recommandation  du 
célèbre  Nourrit  qui  l'avait  entendue  à  Bruxelles,  chantait  à  la  Monnaie  en  i836. 
La  Stoltz,  qui  pendant  les  neuf  années  qu'elle  passa  à  l'Opéra  de  Paris  obtint  des 
succès  retentissants  et  persistants,  pour  qui  Donizetti  écrivit  le  rôle  de  Léonor  de 
la  Favorite,  qu'elle  a  marqué  d'une  empreinte  si  personnelle  et  si  puissante,  ne 
satisfaisait  pas  les  dilettanti  bruxellois.  On  reconnaissait  la  beauté  de  son  timbre 
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de  voix,  mais  on  la  jugeait  artiste  insuffisante,  et  on  allait  jusqu'à  la  déclarer 
indigne  de  figurer  dans  la  troupe  du  Grand-Théâtre. 

Voici  ce  qu'un  critique  disait  d'elle  en  i836  :  «  Il  est  très  rare  de  rencontrer  une 
aussi  belle  qualité  de  voix  que  la  sienne,  mais  elle  n'en  tire  qu'un  médiocre  parti. 
Il  lui  faudrait  des  études  conduites  par  un  maître  habile  pour  faire  disparaître  de 


Le  Théâtre  de  la  Monnaie  après  sa  reconstruction  par  Poelaert  (i85fi). 
Dessin  original  de  E.  Puttaert. 


détestables  habitudes  d'une  trivialité  insoutenable.  Nous  avions  espéré  qu'appelée 
à  notre  théâtre  de  premier  ordre,  elle  comprendrait  la  nécessité  de  devenir  artiste 
et  de  perfectionner  les  précieux  avantages  qu'elle  a  reçus  de  la  nature;  jusqu'à 
présent  nous  n'avons  pu  constater  que  des  défauts.  Les  progrès  n'apparaissent  pas 
encore.  » 

Le  soir  de  la  première  de  Robert  Bruce,  un  opéra  nouveau,  qui  n'était  qu'une 
traduction  de  la  Donna  del  Lago  de  Rossini,  tout  à  coup,  au  second  acte,  sa  voix 
baissa  d'un  quart  de  ton.  Les  admirateurs  à  tout  prix  de  la  cantatrice  l'applau- 
dirent. Des  sifflets  leur  répondirent.  Un  tumulte  épouvantable  éclata.  De  plates 
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injures  furent  lancées  par-dessus  la  rampe  à  Mme  Stoltz  qui,  affolée,  cria  :  «  Mais 
on  m'insulte!  C'est  odieux;  je  suis  brisée!  -  et  déchira  son  mouchoir  dont  elle  jeta 
violemment  les  morceaux  à  terre.  Elle  chanta  une  fois  encore  dans  une  représentation 
d'adieux  et  quitta  la  scène  pour  n'y  plus  reparaître. 

On  n'était  pas  sévère  seulement  pour  les  artistes  qui  débutaient;  l'on  n'épargnait 
pas  l'orchestre  de  la  Monnaie,  qui  déjà  à  cette  époque  avait  une  renommée  brillante. 
On  l'accusait  de  jouer  trop  fort.  «  Deux  cents  bras  -,  disait  un  journal  d'alors 
décrivant  une  représentation,  «  vont 
et  viennent  avec  un  admirable  achar- 
nement. Les  joues  s'enflent  outre  me- 
sure, les  lèvres  se  contractent  avec 
une  véritable  fureur  et  le  son  arrive  for- 
midable, pressé,  étourdissant,  comme 
s'il  s'agissait  de  renouveler  le  miracle 
des  trompettes  de  Jéricho.  »  La  cri- 
tique est  exagérée  autant  sans  doute 
que  le  chiffre  des  bras  dont  on  décrit 
l'agitation  effrénée. 

L'orchestre  de  la  Monnaie  ne  comp- 
tait à  cette  époque  que  cinquante-deux 
musiciens. 

Snel  le  dirigea  jusqu'en  1834.  On 
jugeait  depuis  quelque  temps  que  sa 
direction  manquait  d'énergie  et  de 
fermeté.   On  se  plaignait  vivement 
du  lâché  et  de  la  négligence  des  exé- 
cutions orchestrales.  Snel  donna  sa 
démission  pour  devenir,  l'année  sui- 
vante, maître  de  chapelle  à  Sainte- Gudule ,  et  exerça  ces  nouvelles  fonctions 
cumulativement  avec  celles  de  chef  du  corps  de  musique  de  la  garde  civique,  qui 
venait  d'être  constitué,  et  de  chef  de  l'orchestre  de  la  Grande  Harmonie,  qui  donnait 
alors  de  nombreux  et  brillants  concerts. 

C'est  François  Snel  qui  composa  pour  les  funérailles  de  la  Malibran  la 
grande  marche  funèbre,  dont  on  a  fait  aujourd'hui  une  chanson  politique  en  y 
adaptant  comme  paroles  le  nom  sonore  d'un  ministre  des  chemins  de  fer,  postes  et 
télégraphes. 

Snel  mourut  en  1861.  Peu  de  jours  après  son  enterrement,  quelqu'un  écrivit  au 
crayon  sur  son  tombeau  ces  vers,  en  guise  d'épitaphe  : 


Charles  Hanssens  aîné,  1777-1852, 
Compositeur  de  musique  et  chef  d'orchestre  du  Théâtre 
de  la  Monnaie. 
D'après  la  lithographie  de  Baugniet. 


Ci-gît  maestro  Snel  sous  la  pierre  verdàtre; 
Il  dînait  de  l'autel  et  soupait  du  théâtre. 
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Snel  fut  remplacé  à  la  Monnaie  par  Charles-Louis  Hanssens,  qui  avait  de 
vivaces  qualités  artistiques,  amplement  attestées  au  cours  d'une  carrière  déjà 
brillante.  Hanssens  fut  professeur  au  Conservatoire  royal  et  membre  de  l'Académie. 

Lors  de  son  début,  après  la  retraite  de  Snel,  au  pupitre  du  théâtre  de  la  Monnaie, 
une  cabale  éclata,  organisée  contre  lui,  par  les  amis  du  chef  dépossédé.  L'orchestre, 
qui  était  enchanté  de  son  nouveau  directeur,  eut  une  ingénieuse  idée  pour  y  couper 
court.  Il  entonna  la  Brabançonne.  Le  public  applaudit  et  la  cabale  fut  désarmée. 

Hanssens  avait  pleinement  con- 
science de  sa  valeur,  ce  qui  ne  va 
point,  en  général,  sans  de  la  vanité 
chez  les  âmes  petites,  et  de  l'orgueil 
chez  les  grands  esprits.  Il  était  donc 
orgueilleux,  partant  susceptible,  et 
cette  susceptibilité  eut  parfois  à  souf- 
frir. Elle  se  heurta  notamment  à  celle 
de  Fétis,  qui  lui  non  plus  ne  péchait 
ni  par  la  modestie  ni  par  la  douceur 
des  procédés. 

L'incident  fit  assez  de  bruit  dans  le 
temps.  C'était  en  i836,  à  l'occasion 
des  études  pour  la  représentation 
des  Huguenots.  Les  Huguenots  venaient 
d'être  montés  à  Paris.  On  voulait  les 
donner  à  Bruxelles  immédiatement 
c  -l.  Hanssens  jeune,  1802-1871,  après.  Mais   les  parties  d'orchestre 

compositeur  de  musique  et  chef  d'orchestre  du  Théâtre        n'étant  point  encore  gravées  et  les 

de  la  Monnaie.  .    .  -,  ,  ,.  , 

L.   J  „      .  musiciens  devant  étudier  sur  des  par- 

D  après  la  lithographie  de  Baugniet.  r 

ties  manuscrites,  et,  d'autre  part,  le 
désir  de  Meyerbeer  étant  que  l'on  veillât  scrupuleusement  aux  moindres  détails  de 
l'exécution,  le  grand  compositeur  chargea  Fétis,  pour  qui  il  avait  une  grande  amitié 
et  dans  les  talents  duquel  il  avait  foi,  de  diriger  les  répétitions  de  son  opéra. 
Pour  donner  une  marque  de  sympathie  au  public  bruxellois,  il  écrivit  spécialement 
pour  lui  un  pas  de  trois  qu'il  intercala  dans  le  second  acte,  après  le  chœur  des 
baigneuses,  de  si  berçante  cadence.  Hanssens  se  montra  froissé  de  l'autorité  prise 
par  Fétis  sur  la  demande  même  de  Meyerbeer.  Il  y  eut  un  échange  de  lettres  que 
les  journaux  publièrent.  En  fin  de  compte,  Fétis  l'emporta.  Et  ce  fut  justice,  car  il 
avait  incontestablement  raison.  Mais  il  avait  de  bruyants  et  obstinés  détracteurs 
qui  ne  lui  épargnèrent  ni  une  critique  ni  une  calomnie. 

L'oncle  de  Charles-Louis  Hanssens,  — ■  pour  les  distinguer  on  appelait  celui-ci 
Hanssens  jeune, —  Charles-Louis-Joseph,  fut  à  diverses  reprises  et  pendant  plusieurs 
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années  directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie.  Il  dirigea  l'exploitation  théâtrale  concur- 
remment avec  Jansenne,  Guillemin,  Van  Caneghem,  Paul  Philippon,  Valmore,  depuis 
le  Ier  septembre  1840  jusqu'au  icr  juin  1847.  Il  ne  paraît  point  que  les  entreprises  de 
ce  genre  fussent  alors  plus  aisément  fructueuses  qu'aujourd'hui.  La  direction  de  la 
Monnaie  fut  pour  Hanssens 
ainé  une  spéculation  mal- 
heureuse, à  laquelle  il  ne 
survécut  guère.  Il  mourut 
en  i852. 

Déjà  en  i838,  on  écrivait, 
au  sujet  des  résultats  finan- 
ciers de  l'exploitation  du 
Grand-Théâtre  :  «  Depuis 
près  de  vingt  ans  que  le 
théâtre  existe,  on  compte 
à  peine  six  années  où  les 
recettes  aient  dépassé  les 
dépenses ,  y  compris  la 
subvention  royale  et  celle 
beaucoup  moins  élevée  de 
la  régence.  »  On  attribuait 
la  cause  de  cette  situation 
aux  lourdes  obligations 
qu'imposait  à  la  direction 
le  recrutement  d'une  troupe 
de  grand  opéra,  d'une  troupe 
d'opéra  comique,  d'un  corps 
de  ballet,  d'une  troupe  de 
comédie,  enfin  d'une  troupe 
de  vaudeville. 

La  concession  compre- 
nait le  théâtre  de  la  Mon- 
naie et  le  théâtre  du  Parc. 

Le  Parc  était  spécialement  affecté  aux  représentations  de  comédies  et  de  vaudevilles, 
qui  s'y  donnaient  le  dimanche  et  le  samedi.  Mais  les  issues  de  la  salle  étaient 
étroites,  les  loges  incommodes,  et  bientôt  s'y  prit  l'habitude  chez  la  jeunesse 
gaie  d'y  faire  hebdomadairement  du  bruit;  on  apostrophait  les  dames,  on  entonnait 
des  chansons  populaires,  on  conversait  de  l'amphithéâtre  au  parterre.  Un  journal 
blâmait  ces  scènes,  amusantes  parfois  et  plus  souvent  grossières,  en  ces  termes  : 
«  Le  théâtre  du  Parc  a  le  privilège  d'attirer,  les  dimanches,  la  bande  bruyante 


Delacroix, 
Premier  rôle  au  Théâtre  de  la  Monnaie. 
D'après  un  dessin  de  Baugniet. 
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et  indisciplinée  des  élèves  des  lycées,  des  jeunes  commis  et  des  étudiants  déjà 
nombreux.  Ils  sont  là  comme  chez  eux,  riant,  tapagcant  avec  le  plus  naïf  abandon; 
et  quand  ils  ont  épuisé  le  vocabulaire  des  facéties  ordinaires,  ils  entament  des 
conversations,  parfois  un  peu  lestes,  avec  les  aristocrates  des  premières  et  des 
secondes,  qui  prennent  la  liberté  grande  de  se  servir  de  leurs  chapeaux  pendant  les 

entr'actes  pour  éviter  les  rhumes, 
qui  laissent  pendre  un  moment 
un  malencontreux  mouchoir,  ou 
simplement  dont  la  figure  dé- 
plaît à  ces  messieurs  du  par- 
terre, gens  très  délicats,  au 
moins  en  matière  de  physio- 
nomie. Ces  scènes  sont  deve- 
nues si  fréquentes  que  la  bonne 
compagnie  s'abstient  désormais 
des  samedis  et  des  dimanches 
du  théâtre  du  Parc.  » 

La  vogue  du  théâtre  du  Parc 
diminua  sensiblement  à  raison 
des  turbulences  juvéniles  qui 
s'y  déployaient  sans  retenue. 
D'autre  part,  le  public  bruxel- 
lois n'était  que  rarement  satis- 
fait de  l'interprétation  qu'on  y 
donnait  des  pièces  du  réper- 
toire. Les  artistes  étaient  peu 
payés,  parce  que  la  troupe  était 
nombreuse  et  les  subsides  in- 
suffisants. Il  en  résultait  des 
représentations  médiocres,  dans 
une  mise  en  scène  parcimo- 
nieuse et  quelquefois  même  ridicule.  On  s'en  plaignit  ouvertement. 

«  La  mise  en  scène  des  ouvrages  du  répertoire  courant  n'est  pas  fort  soignée  », 
écrivait  un  critique.  «  Rarement  on  voit  tous  les  artistes  s'astreindre  à  l'observance 
rigide  des  costumes  et  des  habitudes  locales.  Rarement  les  accessoires  répondent  à 
l'époque  de  l'action.  Ainsi  une  comédie  de  Molière  sera  représentée  dans  un  salon 
moderne,  avec  des  meubles  modernes.  Une  partie  des  artistes  aura  le  vêtement  du 
siècle  de  Louis  XIV,  les  dames  seront  en  grande  toilette  selon  la  mode  de  1834  et, 
pour  le  reste,  vous  aurez  la  série  des  révolutions  de  costumes  depuis  Louis  XV 
jusqu'à  nos  jours.  » 


Albert  Dommange, 
Fort  ténor  au  Théâtre  de  la  Monnaie. 
D'après  Baugniet. 
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L'éducation  du  public  bruxellois  était  assez  affinée  pour  qu'il  fût  choqué  et  froissé 
de  ce  manque  de  goût  et  de  ces  violations  grossières  apportées  aux  règles  du  tact 
scénique.  Les  recettes,  pour  ces  multiples  causes,  n'étaient  donc  point  élevées. 

Le  plus  gros  succès  d'argent  de  l'époque  fut  Robert  le  Diable,  que  l'on  donna  vingt- 
sept  fois,  en  i833,  avec  un  succès  persistant.  Le  soir  de  la  première,  cependant,  le 
public  était  resté  froid.  On  en 
donna  cette  explication,  qui  est 
piquante  aujourd'hui,  lorsqu'on  la 
rapproche  d'impressions  analo- 
gues produites,  par  des  œuvres  de 
style  nouveau,  sur  les  admirateurs 
de  l'école  dont  il  y  a  quarante 
ans  l'on  saluait  l'avènement  avec 
enthousiasme  :  «  Un  ouvrage  co- 
lossal comme  Robert  le  Diable  ne 
peut  être  compris  à  une  première 
audition.  Pour  en  sentir  les  beau- 
tés, il  faut  que  le  sentiment  de  la 
curiosité  ait  fait  place  à  celui 
d'une  attention  plus  soutenue.  La 
walse  infernale  (on  écrivait  encore 
valse  par  un  w)  chantée  par  les 
cornets,  a  semblé  particulièrement 
indisposer  le  parterre  qui  ne  s'at- 
tendait pas  à  cet  effet  tout  nouveau 
pour  lui.  »  L'interprétation  de 
Robert  était  bonne.  Mlle  Prévost, 
pour  laquelle  on  avait  un  véritable 
engouement,  et  Mllc  Lavry,  qui 
fournit  une  belle  carrière,  y  furent 
applaudies.  Plus  tard  ,  la  basse 

Serda,  dans  le  rôle  de  Bertram,  et  Mlle  Ambroisine,  charmante  et  frêle  danseuse, 
dans  le  ballet  du  troisième  acte,  y  eurent  des  succès  variés  et  bruyants. 

Le  théâtre  du  Parc  cessa  définitivement  de  faire  partie  de  la  concession  des 
théâtres  royaux  en  1854.  En  1867,  Letellier  en  reprit  la  direction  conjointement 
avec  celle  de  la  Monnaie,  mais  pour  fort  peu  de  temps.  Le  théâtre  des  Galeries 
Saint-Hubert,  qui  s'ouvrit  en  1847,  fut,  lui  aussi,  englobé,  dès  son  inauguration, 
dans  la  concession  générale  des  théâtres  royaux.  Auguste  Nourrit,  le  frère  du  ténor 
célèbre,  entreprit  cette  triple  et  difficultueuse  gestion,  qu'il  fut  obligé  d'ailleurs 
d'abandonner  bientôt.  Pendant  la  saison  1848-1849,  les  Galeries  se  détachèrent  et 


Catinka  Heinefettek, 
Forte  chanteuse  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  1840. 
D'après  Léon  Noël. 
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reprirent  leur  autonomie.  Quélus,  de  son  vrai  nom  Jean-Baptiste  Grognier,  les 
adjoignit  de  nouveau  au  Parc  et  à  la  Monnaie  pour  la  saison  de  1849-1850.  Il  aban- 
donna alors  la  direction  des  théâtres  royaux  et  garda  le  théâtre  des  Galeries  seul  ; 
peu  après,  il  entreprit  cumulativement  l'exploitation  du  théâtre  du  Vaudeville. 
Il  redevint  plus  tard,  à  deux  reprises,  directeur  de  la  Monnaie;  on  le  nomma 
professeur  de  déclamation  au  Conservatoire;  il  est  mort  il  y  a  quelques  années. 
Quélus  était  un  homme  de  théâtre  dans  toute  l'acception  du  mot;  excellent  acteur 


joué  à  la  Monnaie  dans  la  troupe  de  comédie  dès  1846;  trois  ans  après,  entreprenant, 
hardi,  aventureux  comme  tous  ceux  qui  n'ont  rien  à  perdre,  il  assumait  pour  la 
première  fois  la  direction  des  théâtres  royaux. 

Les  directions  les  plus  importantes  avant  la  première  direction  de  Quélus  avaient 
été  celles  de  Cartigny,  de  i83i  à  i835,  de  Hanssens  aîné  et  Van  Caneghem,  associés, 
de  1840  à  1846.  Entre  sa  première  et  sa  seconde  direction,  se  succédèrent  celles  de 
De  Balathier,  associé  avec  Hanssens  jeune,  celle  de  Hanssens  jeune,  seul,  puis  celle 
de  Letellier,  qui  dura  de  i852  à  i858.  Pendant. cette  première  période  de  l'histoire  de 
notre  théâtre,  de  i83o  à  nos  jours,  il  y  eut  des  saisons  obscures  et  sans  éclat;  il  y  en 
eut  d'heureuses,  où  des  talents  jeunes,  dont  la  maturité  eut  un  bel  épanouissement, 
firent  éclosion  aux  feux  de  la  rampe  bruxelloise.  Le  théâtre  de  la  Monnaie  prit  un 
rang  honorable  et  brillant  même  parmi  les  grandes  scènes  de  l'Europe. 


lui-même  et  ayant 
brillé  dans  des  rôles 
que  de  grands  artis- 
tes avaient  marqué 
de  leur  empreinte,  et 
où  il  sut  avoir  de 
la  personnalité,  une 
physionomie  et  un 
caractère  propres.  Il 
avait  eu  des  com- 
mencements diffici- 
les et  divers.  Fils 


Constance  Jawureck, 
Forte  chanteuse  au  Théâtre  de  la  Monnaie. 
D'après  Baugniet. 


d'un  avocat  français, 
il  s'était  engagé  dans 
la  marine;  cédant  à 
une  vocation  impé- 
rieuse, il  avait  quitté 
le  pont  du  navire 
pour  les  planches  de 
la  scène,  était  venu 
en  Belgique ,  avait 
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Dans  l'opéra  et  l'opéra-comique,  Chollet,  Dommange,  Laborde,  Montaubry, 
Borsary,  Carman,  Wicart  et  Depoitier,  Mmes  Linsel,  Heinefetter,  Constance 
Jawureck,  Jenny  Colon-Leplus,  Treillet-Nathan,  Cabel,  Lemaire;  dans  la  comédie, 
Baron,  Delacroix  et  Valmore,  Mmes  Doligny,  Thuillier  et  d'autres  furent  applaudis 
et  fêtés. 

Ouelques-uns  méritent  une  mention  spéciale.  Caroline  Linsel  épousa  Henri 
Monnier,  l'impitoyable  satirique.  Borsary  était  un  noctambule,  renommé  dans  les 
cafés  de  la  ville  pour  son  inextinguible  soif.  C'est  lui  qui  disait,  après  une  longue 
pérégrination  à  travers  les  tavernes  et  les  cabarets,  qu'à  Bruxelles,  à  partir  d'une 
heure  du  matin,  on  ne  savait  où  passer  la  soirée.  Montaubry  épousa  la  fille  de 
Chollet.  Chollet  lui-même,  après  la  révolution,  avait  joui  de  la  faveur  enthousiaste 
du  public.  Il  termina  sa  carrière  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  en  même  temps  que 
MUe  Prévost,  qui  avait  partagé  ses  succès  à  la  Monnaie.  Delacroix  était  poète  en 
même  temps  que  comédien,  et  plagiaire  en  même  temps  qu'auteur  dramatique. 
Il  démarqua  plusieurs  pièces  belges  qui  avaient  réussi  à  Bruxelles  et  les  fit  jouer 
sous  son  nom  à  Paris.  Catinka  Heinefetter,  sœur  de  Sabine  Heinefetter,  la  célèbre 
cantatrice  allemande,  fut  mêlée  à  un  drame  sanglant  qui  se  dénoua  devant  la  cour 
d'assises  du  Brabant.  Deux  jeunes  gens,  entre  lesquels  Catinka  avait  partagé  ses 
faveurs,  se  rencontrèrent  un  soir  chez  elle.  Une  dispute  éclata  entre  eux.  L'un, 
M.  de  Caumartin,  un  jeune  avocat  parisien,  qui  venait,  par  d'heureux  débuts, 
d'annoncer  un  brillant  avenir,  portait  une  canne  à  épée.  Son  adversaire,  le  comte 
Sirey,  par  un  brusque  mouvement,  saisit  la  canne.  Le  fourreau  lui  resta  dans  la 
main  et  le  malheureux  jeune  homme  s'enferra  et  tomba  mortellement  blessé. 
Caumartin  se  constitua  volontairement  prisonnier  et  comparut  devant  la  cour 
d'assises.  Ce  fut  un  mémorable  et  retentissant  procès.  Chaix  d'Est-Ange  vint  à 
Bruxelles  défendre  son  confrère.  Son  stagiaire,  Me  Vervoort,  que  le  barreau 
bruxellois  s'est  depuis  donné  à  maintes  reprises  comme  bâtonnier  et  dont  le  souvenir 
n'est  pas  perdu  au  palais,  l'assistait.  C'est  d'alors  que  date  sa  réputation  d'orateur. 
Vervoort  avait  dérobé  à  son  illustre  patron  le  secret  des  périodes  sonores  et 
cadencées,  des  gestes  saisissants,  des  accents  terribles  ou  charmeurs.  Ils  eurent  pour 
adversaires  M.  d'Anethan,  alors  avocat  général,  depuis  ministre  d'État,  et  pour  la 
partie  civile,  Me  Roussel,  un  de  nos  plus  ardents  et  plus  chaleureux  avocats  d'assises. 
La  lutte  passionna  vivement  l'opinion  publique,  qui  confirma  par  ses  manifestations 
le  verdict  du  jury.  Caumartin  fut  acquitté.  Chaix  d'Est-Ange  avait  été  accueilli  à 
Bruxelles  par  les  témoignages  d'une  profonde  et  sympathique  admiration.  Ses 
confrères  bruxellois  lui  offrirent  un  banquet.  On  lui  fit  à  la  Grande-Harmonie  les 
honneurs  d'une  réception  solennelle.  Pour  Mlle  Heinefetter,  le  procès  Caumartin  fut 
un  désastre.  Sa  froideur,  son  indifférence  firent  autant  d'impression  que  sa  beauté. 
On  jugea  fort  sévèrement  le  rôle  qu'elle  avait  joué  dans  la  lamentable  scène  qui 
s'était  déroulée  chez  elle.  Henri  Heine  la  fouetta  d'ironies  cinglantes.  «  Les  dames 
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sont  indignées  »,  écrivait-il,  «  contre  cette  dinde  allemande  qui,  malgré  son  séjour  de 
plusieurs  années  en  France,  n'a  pas  encore  appris  l'art  de  savoir  empêcher  que  deux 
coqs  amoureux  ne  se  rencontrent  sur  le  champ  de  bataille  de  leur  bonheur.  »  Catinka 
devint  odieuse  au  public  et  n'osa  plus  reparaître  au  théâtre.  Sa  carrière  artistique 
fut  brisée  net. 

Jenny-Colon  eut  des  succès  d'artiste  et  de  femme  également  vifs.  Théophile 
Gautier,  qui  admirait  d'autant  plus  sa  beauté  blonde,  qu'il  prétendait  les  blondes, 

et  particulièrement  les  blondes 
jolies,  fort  rares  au  théâtre,  l'a 
décrite  ainsi  :  «  Le  front,  large, 
plein,  bombé,  beaucoup  plus  dé- 
veloppé qu'il  ne  l'est  habituelle- 
ment chez  les  femmes,  attire  et 
retient  bien  la  lumière,  qui  s'y 
joue  en  luisants  satinés;  le  nez, 
fin  et  mince,  d'un  contour  assez 
aquilin  et  presque  royal,  tem- 
père heureusement  la  gaieté  un 
peu  folle  du  reste  de  la  figure. 
Singularité  charmante,  une  pru- 
nelle brune  scintille  sous  un  sourcil 
pâle  et  velouté  d'une  extrême  dou- 
ceur. Quant  à  la  bouche,  elle  est 
pure,  bien  coupée,  aisément  sou- 
riante, avec  une  certaine  inflexion 
moqueuse  à  la  lèvre  inférieure  qui 
lui  ajoute  un  grand  charme.  L'ovale 
de  ses  joues  se  distingue  par  la  gra- 
cieuse plénitude  de  contour  et  l'ab- 
sence de  saillie  des  pommettes;  le 
menton  est  frappé  au  milieu  d'une  petite  fossette,  excellent  nid  pour  les  amours, 
comme  aurait  dit  un  poète  du  temps  de  Louis  XV   La  poitrine  n'a  pas  l'exu- 
bérance de  contour  de  la  beauté  flamande,  mais  elle  est  ronde  et  pleine,  d'une 
saillie  modérée,  mais  cependant  complètement  féminine,  car  un  des  agréments  de 
Mme  Leplus,  c'est  qu'elle  est  femme  dans  toute  l'acception  du  mot,  par  ses  cheveux 
blonds,  par  sa  taille  fine  et  ses  hanches  puissamment  développées,  par  le  timbre 

argentin  de  sa  voix,  par  la  molle  rondeur  de  ses  bras       »  Le  ramage  valait  le 

plumage,  et  ce  que  valait  celui-ci,  Théophile  Gautier  nous  le  dit  abondamment. 

Des  Belges  ont  brillé  à  côté  de  ces  astres  de  ciels  étrangers.  Marie  Dreullette, 
plus  tard  Mme  Cabel,  était  Liégeoise.  A  neuf  ans,  elle  chantait  déjà.  Mme  Viardot 
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l'entendit  et  l'encouragea.  «  Tu  as  une  voix  charmante  »,  lui  dit-elle,  «  tu  acquerras 
du  talent,  de  la  réputation,  puis  de  la  richesse;  tu  auras  un  château,  des  voitures; 
tu  seras  un  jour  ce  qu'était  ma  sœur.  »  Mme  Cabel  devint,  en  effet,  une  artiste  de 
premier  ordre. 

Elle  chanta  à  l'Opéra-Comique 
de  Paris  avec  succès.  Puis,  à  la 
suite  d'un  échec,  vint  à  Bru- 
xelles, d'où  elle  repartit  bientôt 
pour  l'étranger;  elle  rentra  en 
i856  à  l'Opéra-Comique  et  y 
créa,  entre  autres,  avecun  charme 
exquis,  Dinorah  du  Pardon  de 
Ploërmcl. 

Peu  après  le  départ  deMme  Ca- 
bel, les  premiers  rôles  à  la  Mon- 
naie se  trouvèrent  tous  confiés  à 
des  Belges.  Mme  Vandenhaute, 
cantatrice  gantoise,  y  débuta 
presque  en  même  temps  que  le 
«  trio  belge  »,  composé  du  ténor 
tournaisien  Wicart,  du  baryton 
liégeois  Carman  et  de  la  basse 
Depoitier,  un  pur  Bruxellois;  le 
trio  de  Guillaume  Tell,  chanté  par 
Carman,  Wicart  et  Depoitier, 
était  régulièrement  bissé  et  ac- 
clamé. Au  grand  concert-gala 
donné  à  l'occasion  des  fiançailles 
de  l'archiduc  Maximilien  avec  la 
princesse  Charlotte,  ils  le  chan- 
tèrent devant  une  foule  enthou- 
siaste avecun  succès  étourdissant . 

Des  artistes  célèbres,  qui  rayonnaient  au  firmament  parisien,  faisaient  souvent 
des  séjours,  parfois  prolongés,  sur  les  scènes  bruxelloises.  Rachel  vint  plusieurs 
fois.  Frédérick  Lemaître  aussi.  Nourrit  et  Duprez,  Mme  Dorus-Gras  chantèrent  à  la 
Monnaie.  Fanny  Elssler  et  la  Taglioni  y  dansèrent.  Mlle  Déjazet  joua  au  Vaudeville. 
Mme  Dorval  joua  au  Parc.  Le  public  d'alors,  on  le  voit,  n'était  point  à  plaindre. 
Il  eut  de  fins  régals  à  déguster.  On  n'en  a  plus  d'aussi  délicats  à  offrir  au  public 
d'aujourd'hui. 

Ce  public,  avisé,  et  parfois  d'humeur  grincheuse,  prenait  ses  précautions.  Et  quand, 
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Jenny  Colon  (Madame  Leplus)  (1808-1842). 
Chanteuse  légère  au  Théâtre  de  la  Monnaie. 
Portrait  contemporain  par  A.  Lacauchie. 
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au  début  de  l'année  théâtrale,  un  acteur  n'emportait  point  du  coup  ses  sympathies, 
il  ne  se  gênait  point  pour  marquer  ses  mécontentements.  On  sifflait  et  l'on  huait, 
au  parterre  et  à  l'orchestre,  et  il  fallait  bien  que  le  directeur  s'exécutât,  en  exécutant 
le  disgracié.  Le  premier  mois  se  passait  parfois  tout  entier  en  scènes  de  ce  genre; 
le  ténor  avait  des  partisans  et  le  baryton  des  ennemis.  Les  camps  opposés 
manifestaient  bruyamment.  Les  applaudissements  ripostaient  aux  sifflets.  Pour 
mettre  fin  à  ces  tumultes,  le  Conseil  communal  vota,  le  26  août  1854,  l'ordonnance 
suivante  : 

«  Art.  Ier.  Au  commencement  de  l'année  théâtrale,  tout  artiste  nouvellement 
engagé  sera  soumis  à  trois  débuts.  Il  n'y  aura  qu'une  seule  épreuve  pour  ceux  qui 
ont  fait  partie  de  la  troupe  une  des  deux  années  précédentes. 

"  Art.  2.  Après  l'épreuve  décisive,  il  y  aura  un  scrutin  auquel  tous  les  specta- 
teurs, soit  abonnés,  soit  munis  de  cartes  prises  au  bureau,  prendront  part. 

«  Art.  3.  Des  bulletins  de  vote  seront  remis  au  public  payant,  en  même  temps 
que  le  billet  d'entrée;  ils  seront  délivrés  aux  abonnés  par  le  contrôleur  en  chef. 

«  Art.  4.  Ces  bulletins  seront  divisés  en  deux  parties  :  l'une,  pour  l'admission, 
portant  le  mot  oui;  l'autre,  pour  le  refus,  portant  le  mot  non. 

«  Art.  5.  Le  spectateur,  pour  voter,  déchirera  et  déposera  la  partie  dont  il  voudra 
se  servir.  Tout  bulletin  déposé  en  entier  ne  sera  pas  compté  comme  un  vote. 

«  Art.  6.  Les  votes  seront  recueillis  par  des  officiers  de  police  dans  des  boîtes 
fermées,  et  vérifiés  à  l'hôtel  de  ville.  Le  résultat  du  scrutin  sera  annoncé  au  public 
avant  l'ouverture  du  spectacle  suivant.  Il  y  aura  un  scrutin  distinct  pour  chaque 
débutant.  » 

On  avait  voulu  condamner,  par  l'application  du  système  qu'édictait  l'ordonnance 
du  26  août,  le  sifflet,  que  M.  Bartels  appelait  avec  mépris  «  un  instrument  indigne 
de  la  civilisation  moderne  ».  Mais  en  supprimant  un  abus  on  en  créa  de  nouveaux. 

On  avait  organisé  le  suffrage  universel  au  théâtre.  La  corruption  électorale 
aussitôt  s'étala  cyniquement  à  la  Monnaie.  Les  chefs  de  parti  achetaient  ouverte- 
ment les  électeurs  accessibles  aux  séductions  d'un  verre  de  faro.  On  recrutait  à  la 
porte  des  badauds  à  qui  l'on  offrait  un  billet  de  parterre  à  la  condition  de  chuter 
où  d'acclamer  tel  acteur.  Ou  bien  l'on  payait  cinq  billets  de  paradis  et  l'on  votait 
cinq  fois. 

Les  abus  se  développèrent  avec  tant  de  rapidité,  qu'on  dut,  en  i855,  élever  le 
taux  de  la  majorité  nécessaire  pour  l'admission  aux  trois  cinquièmes  des  voix. 
Ce  n'est  qu'en  1862  que  les  débuts  furent  supprimés  et  que  la  direction  reprit  toute 
liberté  pour  le  choix  des  artistes. 

Si  les  acteurs  belges  fournirent  au  théâtre  de  la  Monnaie  et  aux  autres  scènes 
bruxelloises  de  moindre  importance  un  contingent  important,  d'où  émergent 
des  personnalités  artistiques  marquantes,  les  auteurs  belges  approvisionnèrent  les 
directions  théâtrales  de  pièces,  scénarios  et  livrets  dont  quelques-uns  eurent  du 
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succès,  mais  un  succès  passager,  que  la  postérité  n'a,  il  faut  bien  l'avouer,  ni  retenu, 
ni  confirmé. 

Les  pièces  patriotiques,  dernier  reflet  des  émotions  de  i83o,  sont  les  plus 
nombreuses  pendant  la  période  décennale  qui  suivit  la  révolution.  C'étaient,  pour 
la  plupart,  des  scènes  populaires  où  paradaient  des  gardes  civiques  et  des  blessés 
de  septembre  aux  sons  de  Brabançonnes  variées,  que  le  public,  toujours  friand  de 
ces  spectacles  nationaux  et  chau- 
vins, accompagnait  en  chœur. 

L'auteur  dramatique  qui  tenait 
la  spécialité  de  cette  fourniture 
était  un  brave  garçon,  d'un  naturel 
un  peu  exalté,  mais  plein  de  bons 
sentiments,  Auguste  Jouhaud. 

C'était  un  producteur  d'une  in- 
fatigable fécondité;  il  écrivit  près 
de  quatre-vingts  pièces.  Jouhaud 
finit  assez  piteusement.  Il  fit  un  S 
mariage  où  il  ne  trouva  pas  le 
bonheur,  et  fonda  un  théâtre  où  il  || 
ensevelit  ses  économies. 

Ce  théâtre,  ouvert,  en  i856, 
dans  un  local  situé  près  de  la  porte 
de  Cologne,  reçut  de  son  créateur 
le  nom  poétique  de  Paradis  des 
Roses.  Marie  Sass  et  Hittemans 
y  débutèrent  dans  le  vaudeville. 
L'exploitation,  à  ses  débuts,  fut 
heureuse;  Jouhaud,  encouragé, 
voulut  développer  son  entreprise, 

et  il  inaugura  des  fêtes,  des  concerts  et  des  jeux  dans  un  jardin  voisin  de  son 
théâtre,  qu'il  appela  le  Pré  Catclan,  à  l'instar  d'un  établissement  parisien.  Ce  fut  le 
commencement  de  la  ruine.  Les  recettes  furent  dérisoires  et  la  faillite  engloutit  le 
Paradis  des  Roses  (1)  et  le  Pré  Catelan. 

Le  pauvre  Jouhaud  y  perdit  sa  gaité  et,  en  même  temps,  le  goût  du  théâtre.  Il  a 
depuis  végété  obscurément;  à  peine,  lorsqu'il  mourut,  il  n'y  a  pas  longtemps,  se 
souvint-on  de  son  nom  autrefois  applaudi  sur  toutes  les  scènes  bruxelloises. 

Jouhaud  avait  eu  à  subir,  alors  qu'il  dirigeait  le  Paradis  des  Roses,  l'assaut  d'une 
forte  concurrence,  qui  sollicitait  le  public  aux  portes  mêmes  de  son  théâtre.  Le 


Baron. 

Artiste  dramatique  des  théâtres  de  Bruxelles. 
Fac-similé  de  la  lithographie  de  Baugniet. 


(1)  Le  théâtre  de  la  porte  de  Cologne  fut,  en  1867,  rouvert  sous  le  nom  de  Théâtre  des  Délassements  comiques. 
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Château  des  Fleurs,  fondé  en  i855,  chaussée  d'Anvers,  alléchait  le  public  par  de 
croustillants  programmes  de  café-concert  et  la  fraîcheur  des  ombrages  qui  l'entou- 
raient, tandis  que  le  Théâtre  des  Variétés  amusantes,  fondé  en  i856,  et  situé  également 
chaussée  d'Anvers,  et  le  Théâtre  des  Nouveautés,  fondé,  au  boulevard  d'Anvers,  en 
1844,  fermé,  puis  rouvert  en  i856,  jouaient  les  vaudevilles  de  récente  importation 

parisienne  que  des  troupes  verveuses 
enlevaient  lestement.  Le  théâtre  des 
Nouveautés  brûla  en  1862.  Il  fut 
reconstruit,  prit  le  titre  de  Théâtre 
des  Boulevards  et  retrouva  une  cer- 
taine vogue. 

Les  pièces  de  Jouhaud  qui  eurent 
quelque  succès  sont,  entre  autres,  le 
Volontaire  belge  ou  Deux  Ans  après, 
drame  en  deux  époques,  mêlé  de 
couplets,  épisode  de  la  révolution  de 
Belgique, joué,  le  20  décembre  i83o, 
au  théâtre  du  Parc  ;  le  Blessé  de  sep- 
tembre ou  Cinq  Ans  après,  à-propos 
national  en  un  acte,  mêlé  de  cou- 
plets, joué  au  Théâtre  national  du 
Gymnase  (1),  le  28  septembre  i835; 
les  Hommes  de  septembre  ou  1830  et 
1838,  tableau  populaire  et  patrio- 
tique en  un  acte,  joué  au  théâtre  du 
Parc,  le  22  septembre  18  38,  et  repris 
à  Paris  sous  le  titre  de  les  Amis  de  la 

Première  chanteuse  du  Théâtre  de  la  Monnaie.  JOie. 

Fac-simiie  de  la  lithographie  de  r.  Gazes.  Ce  ne  sont  pas  les  drames  «  popu- 

laires et  patriotiques  »  de  Jouhaud 
qui  pouvaient  constituer  en  Belgique  un  théâtre  national. 

On  a  beaucoup  philosophé,  disserté,  écrit  et  discouru  sur  les  moyens  de  créer  un 
théâtre  national  :  il  fallait  donner  des  prix,  ouvrir  des  concours,  distribuer  des 
récompenses  et  des  encouragements.  On  a  eu  beau  dire  et  beau  faire.  Des  hommes 
d'esprit,  des  écrivains  de  mérite  ont  fait  de  louables  efforts,  que  le  public  a  parfois 

(1)  Le  théâtre  national  du  Gymnase  s'appela  primitivement  le  Théâtre  du  Panorama  dramatique.  Celui-ci  avait  été  inauguré, 
le  7  juillet  1834,  par  un  prologue  du  terroir,  Manneken-Pis  ou  la  Folie  à  Bruxelles.  Il  était  installé  dans  une  salle  de  la  rue 
des  Alexiens,  la  salle  Saint-Georges,  qui  donna  plus  tard  l'hospitalité  à  une  entreprise  dramatique  éphémère,  le  Théâtre 
National.  M.  Faber,  dans  son  intéressante  Histoire  du  Théâtre  français  en  Belgique,  donne  sur  tous  ces  points  des  détails 
curieux  et  fort  complets  auxquels  nous  avons  fréquemment  eu  recours. 
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Mademoiselle  Guichard. 
Dugazon  du  Théâtre  de  la  Monnaie. 
Fac-similé  de  la  lithographie  de  Baugniet. 
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bien  accueillis.  Ils  n'ont  point  créé  de  théâtre  national.  Aujourd'hui  un  groupe 
vaillant  de  jeunes  écrivains  s'est  remis  à  la  tâche.  Ils  ont  produit  quelques  aimables 
dialogues,  de  style  précieux  et  d'esprit  fin,  quoique  un  peu  maniéré.  Mais  ils  ne  peu- 
vent encore  assurément  se 
flatter  d'avoir  réussi  là  où 
d'autres,  depuis  cinquante 
ans,  ont  sans  cesse  échoué . 

Serait-ce  donc  que  no- 
tre sol  est  stérile  et  qu'une 
œuvre  artistique  ne  peut 
fleurir  en  notre  atmos- 
phère? Serait-ce  que  le 
public  est  rétif  ou  son  édu- 
cation incomplète?  Serait- 
ce  que  nos  directeurs  sont 
grincheux  et  systémati- 
quement hostiles  à  toute 
tentative  indigène  que 
n'a  point  préalablement 
accueillie  la  censure  des 
parterres  parisiens  ?  Le 
champ  des  hypothèses  est 
largement  ouvert.  Mais 
le  fait  est  là  et  n'est  point 
niable.  Nous  n'avons  pas 
de  théâtre  belge. 

Il  ne  faut  point  trop 
s'en  inquiéter  en  somme 
pour  le  bon  renom  de 
notre  pays.  Ce  n'est  pas 
une  honte,  pour  peu  que 
l'on  veuille  le  comparer  à 

la  plupart  des  pays  européens.  Il  n'y  a  en  réalité  qu'un  seul  théâtre  au  monde,  c'est 
le  théâtre  français.  A  lui  seul,  il  alimente  toutes  les  scènes  de  la  vieille  Europe  et 
de  la  jeune  Amérique.  On  le  traduit  et  on  le  contrefait,  on  le  démarque,  on  le 
déforme  et  on  le  défigure,  mais  c'est  lui  seul  en  somme  que  l'on  joue,  à  Rome 
comme  à  Berlin,  à  Londres  comme  à  Saint-Pétersbourg,  à  Vienne  comme  à 
New-York  et  à  Buenos-Ayres.  Et  ce  n'est  pas  une  marque  d'infériorité  pour  la 
Belgique  de  n'avoir  point  de  théâtre  national,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  théâtre 
hollandais,  pas  de  théâtre  allemand,  de  théâtre  anglais,  italien  ou  russe  plus  qu'il 
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n'y  a  de  théâtre  belge.  Si  ce  n'est  point  une  raison,  c'est  tout  au  moins  une  excuse 
et  une  consolation. 

Au  début  de  notre  existence  libre,  il  y  eut  de  bien  autres  tentatives  que  celles  de 
M.  Jouhaud  pour  créer  en  Belgique  un  art  dramatique  libre  aussi,  indépendant  de 

l'étranger,  pétri  de  notre 
sang  et  fait  de  notre 
chair,  vivant  de  nos 
mœurs  et  inspiré  de  nos 
gloires.  On  l'entrevoyait 
et  on  l'espérait  comme 
un  rêve,  mais  les  efforts 
furent  insuffisants;  la 
force  manquait  aux  hom- 
mes qui  s'y  essayèrent, 
et  l'on  fit  des  pièces 
belges,  mais  qui  n'a- 
vaient pas  beaucoup 
d'autres  mérites  que  ce- 
lui-là. 

En  1834,  on  donna 
au  Grand -Théâtre  une 

"  H'      K  tragédie  imitée  de  lord 

1  '    |w  \  Byron,  Sardanapale,  d'un 

lL'"V-  P  ilWl  •  ....   ,  . 

jeune  littérateur  qui 
cherchait  sa  voie,  qui  la 
trouva  plus  tard  et  la 
parcourut  non  sans  éclat. 
Sardanapale  était  de  Louis 

Le  lieutenant-colonel  baron  Auguste  de  Teellaert  (1703-1876).  ai    '  j.    :  1 

IJ     '  '  Alvm,  qui  mourut,  il  y 

Homme  de  lettres,  compositeur  de  musique  et  dessinateur  belge. 

D'après  la  lithographie  de  Baugniet.  a  un  an>  Conservateur  Cil 

chef  de  la  Bibliothèque 

royale  et  membre  de  l'Académie.  La  pièce  eut  deux  représentations.  Ce  fut  un  four 
immédiat  et  incontesté,  mais  on  ne  voulut  pas  décourager  le  jeune  audacieux  qui,  le 
premier  en  Belgique,  affrontait  les  périls  de  la  haute  littérature  dramatique.  Un 
critique  aimable,  Charles  Levèque,  jugea  la  pièce  en  ces  termes  :  «  La  chute  de 
Sardanapale  ne  prouve  contre  M.  Alvin  qu'un  manque  d'expérience  dramatique.  Sous 
le  rapport  littéraire  proprement  dit,  sa  traduction  est  souvent  digne  d'éloges.  Nous 
avons  saisi  au  passage  des  vers  bien  frappés,  de  belles  tirades.  La  partie  poétique 
est,  en  général,  assez  bien  traitée,  et,  en  retouchant  son  ouvrage,  nous  croyons  que 
M.  Alvin  trouvera  des  lecteurs  qui  pourront  le  consoler  de  la  sévérité  des  specta- 
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teurs,  sévérité  que  nous  sommes  forcé  d'approuver,  parce  qu'elle  nous  semble 
juste.  » ...  «  Cet  échec  »,  ajoutait  Levèque,  «  ne  découragera  personne,  nous  l'espérons. 
Avant  de  parvenir  à  pouvoir  nous  glorifier  d'un  théâtre  national,  plusieurs  téméraires 
auront  succombé,  mais  ces  chutes  auront  leur  utilité.  D'un  côté,  le  public  apprendra 
à  juger.  Et  de  l'autre, 
nos  jeunes  écrivains  se- 
ront forcés  d'étudier  les 
goûts  du  public  et  de 
chercher  ainsi  les  élé- 
ments d'une  littérature 
indigène.  » 

Charles  Froment , 
moins  indulgent  que  son 
confrère  Levêque,  se  mo- 
qua de  la  pièce  impi- 
toyablement. C'est  lui 
qui  dénonça  le  fameux 
vers  : 

Le  sceptre  dans  ses  mains  n'est  pas 
[un  petit  poids. 

C'était  une  parodie. 
Alvin  avait  écrit,  et  cela 
ne  valait  guère  mieux  : 

Le  sceptre  dans  ses  mains  n'est  pas 
[un  faible  poids. 

La  tragédie  de  Louis 
Alvin  eut  un  singulier 
sort.  Franconi,  qui  diri- 
geait un  cirque  célèbre, 
en  fit  un  drame  équestre 

qui  eut  de  nombreuses  représentations.  Et  Sardanapalc  qui,  à  pied,  chaussé  du 
cothurne,  avait  été  impitoyablement  sifflé,  eut,  à  cheval,  beaucoup  de  succès. 

Le  beau  temps  de  la  tragédie  était  passé  et  la  tragédie  équestre  était  une  tentative 
hardie,  mais  tenait  plus  de  l'art  hippique  que  de  l'art  dramatique. 

Le  goût  public  était  lassé  des  trois  unités  de  l'antiquité  orientale,  grecque  ou 
romaine,  des  larges  alexandrins  de  coupe  classique  et  de  césure  régulière.  Il  lui 
fallait  du  neuf.  Et  le  neuf,  alors,  c'étaient  les  enjambements  hardis  et  les  rimes 
osées;  c'était  tout  le  brillant  et  redoutable  arsenal  moyenâgeux;  les  aventures  de 
guerre  et  d'amour,  en  pourpoints  de  velours  et  fraises  brodées;  le  cliquetis  des 


Gustave  Vaes  (J.-N.G.  Van  Nieuwenhuysen)  (1812-1862). 
Auteur  dramatique  belge. 
D'après  le  portrait  lithographié  par  Raugniet  en  i835. 
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épées  et  des  dagues,  les  chansons  galantes  des  troubadours  et  les  exploits  chevale- 
resques des  preux,  au  milieu  de  farouches  décors,  où  se  dressaient  des  créneaux  de 
châteaux-forts  et  des  flèches  de  cathédrales  gothiques. 

Les  hommes  qui  tenaient  à  Bruxelles  le  bâton  de  la  critique  proclamaient  que  le 
seul  moyen  de  créer  en  Belgique  un  théâtre  belge  était  de  recourir  aux  grands 
souvenirs  de  l'histoire  nationale.  Ne  renfermait-elle  point  des  épisodes  émouvants, 


Le  Château  des  Fleurs. 
Porte  de  Laeken,  chaussée  d'Anvers.  —  Fac-similé  de  la  lithographie  de  Gerlier. 


d'illustres  figures,  teintes  de  gloire  ou  de  sang?  C'étaient  ces  épisodes  qu'il  fallait 
reconstituer  dans  le  milieu  où  ils  s'étaient  déroulés,  milieu  admirablement  propre 
aux  prestigieuses  et  saisissantes  mises  en  scène;  c'étaient  ces  grandes  figures, 
vénérées  ou  haïes,  qu'il  fallait  ressusciter  aux  yeux  du  public.  Ainsi  l'on  ferait 
du  théâtre  émotionnant  et  vrai  ;  du  théâtre  vraiment  national,  puisqu'il  serait  inspiré 
du  passé  des  ancêtres  belges,  de  leurs  souffrances,  de  leurs  héroïsmes,  de  leurs 
combats  pour  la  liberté  de  la  patrie. 

Des  efforts  isolés,  excités  par  les  batailles  triomphales  que  le  romantisme  livrait 
en  France,  se  produisirent  à  différentes  reprises.  Quelques-uns  réussirent.  La  plupart 
échouèrent,  et  ceux-là  mêmes  qui  réussirent  furent  vite  oubliés. 

Trois  pièces  méritent  qu'on  les  mentionne.  Ce  sont  Jacqueline  de  Bavière,  de 
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Prosper  Noyer,  Ferdinand  Alvarez  de  Tolède,  de  Félix  Bogaerts,  Agneessens  ou  le 
Martyr  de  la  patrie,  de  Gustave  Vaez. 

La  première  reçut  un  accueil  chaleureux.  On  fêta  l'auteur.  La  presse  déclara 
unanimement  que  c'était  la  meilleure  et  la  plus  fertile  en  promesses  qu'eût  produite 
un  écrivain  belge.  Enfin  nous  avions  un  théâtre  national  !  Van  Hasselt  le  célébrait 
en  des  strophes  animées  qu'il  dédia  à  Prosper  Noyer,  et  qui  se  terminaient  par 
ces  vers  : 

Aussi  le  doute  est  mort  dans  notre  âme  à  jamais, 

A  l'avenir  des  arts  nous  croyons  désormais, 

Moi  surtout  qui  de  cœur  t'applaudis  et  qui  t'aime. 

Heureuses  illusions  suivies  de  déceptions  prochaines.  Prosper  Noyer  abandonna 
le  théâtre  et  entra  dans  la  diplomatie.  Six  mois  après  Jacqueline  de  Bavière,  le  théâtre 
de  la  Monnaie,  qui  l'avait  montée,  lui  donna  un  successeur,  Ferdinand  Alvarez 
de  Tolède.  L'auteur,  Félix  Bogaerts,  était  un  professeur  de  l'athénée  d'Anvers. 
La  pièce,  horriblement  tragique,  écrite  dans  un  style  exalté  et  grandiloque,  d'un 
romantisme  désordonné,  étonna  d'abord  le  public,  puis  l'amusa.  On  y  avait 
accumulé  les  assassinats  et  les  exécutions.  De  scène  en  scène  leur  nombre  allait 
se  multipliant.  Le  premier  acte  se  terminait  par  un  meurtre.  «  Ferdinand  Alvarez 
de  Tolède  »,  s'écriait  d'un  ton  fatal  un  gueux  fort  ému  de  l'aventure,  «  voilà  ta 
première  victime!  »  Au  deuxième  acte,  qui  avait  une  fin  tout  aussi  dramatique, 
il  revenait  et,  apostrophant  à  nouveau  le  duc  d'Albe,  clamait  :  «  Ferdinand  Alvarez 
de  Tolède,  voici  ta  seconde  victime  !  » 

Enfin,  pendant  le  troisième  acte,  se  déroulait  toute  une  série  de  meurtres  supplé- 
mentaires. Le  même  gueux  faisait  l'addition  des  morts.  Quand  la  fameuse  apostrophe 
revint,  toutes  les  émotions  excitées  dans  le  public  se  dénouèrent  en  un  formidable 
éclat  de  rire.  Décidément  nous  n'avions  pas  de  théâtre  national. 

Heureusement,  treize  ans  plus  tard,  le  succès  de  la  pièce  de  Gustave  Vaez, 
Agneessens,  drame  national  en  cinq  actes  et  dix  tableaux,  rendit  quelque  espoir  à 
ceux  qui,  depuis  i83o,  rêvaient  pour  leur  pays  qu'il  eût  un  théâtre  à  lui,  comme  il 
a  une  constitution  et  une  garde  civique. 

Agneessens  fut  repris  à  Paris,  à  l'Odéon,  le  i5  mai  1849,  sous  le  titre  de  le  Bourgeois 
des  métiers  ou  le  Martyr  de  la  patrie.  Paris  sortait  à  peine  des  agitations  révolution- 
naires qui  l'avaient  secoué.  Les  tirades  brûlantes  de  la  pièce  de  Gustave  Vaez 
allumèrent  sans  peine  l'enthousiasme  du  parterre.  Ce  fut  un  succès  bruyant.  Le  bruit 
même  fut  si  fort  qu'il  arriva  aux  oreilles  du  gouvernement  et  l'inquiéta.  Le  préfet  de 
police  interdit  la  pièce  après  quelques  représentations.  La  première  avait  été  fort 
chaude  et  orageuse.  Un  journal  parisien  la  racontait  en  ces  termes  :  »  Les  mots 
patrie  et  liberté  dont  la  pièce  était  remplie  ne  pouvaient  laisser  indifférent  le  public 
de  l'Odéon;  aussi  dans  la  scène  où  le  peuple  révolté  criait  :  A  bas  les  Autrichiens! 
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le  parterre  s'identifia  tellement  avec  les  personnages  qu'il  répéta  ce  cri  avec  eux. 
Après  une  scène  d'audience  dans  laquelle  on  présentait  l'amnistie  comme  le  plus  sùr 
moyen  de  gouvernement,  la  Marseillaise  fut  demandée;  les  acteurs  se  mirent  en  deux 
files  et  M.  Gahyer  vint  chanter,  Dieu  sait  comment,  l'hymne  de  Rouget  de  Lisle. 
Ce  fut,  toute  la  soirée,  une  tempête  d'acclamations,  un  feu  roulant  d'allusions  ». 

Gustave  Vaez,  qui  de  son  vrai  nom  s'appelait  Van  Nieuwenhuyzen,  avait  débuté 
par  une  comédie-vaudeville  en  trois  actes,  représentée,  en  1834,  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  le  Cheval  de  Grammont.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  de  pièces  diverses  et  de 
livrets  d'opéras,  entre  autres,  pour  Donizetti,  le  livret  de  la  Favorite.  Il  est  mort 
à  Paris,  le  12  mars  1862. 

Dans  cette  première  période  de  l'histoire  des  théâtres  bruxellois  depuis  i83o,  les 
œuvres  musicales  originales  et  fortes  sont  à  peu  près  aussi  rares  que  les  drames 
émouvants  et  inspirés,  que  les  comédies  délicates  ou  les  vaudevilles  étourdissants. 
Il  n'y  a  guère  à  signaler  que  des  ballets  des  deux  Hanssens,  de  mélodie  facile  et 
parfois  bien  venue,  et  un  Faust,  du  baron  de  Peellaert,  que  l'on  prit  pour  un  chef- 
d'œuvre.  Faust  fut  joué  à  la  Monnaie  le  ig  février  1834.  L'œuvre,  vivement  applaudie, 
fournit  une  belle  carrière,  et  le  gouvernement  en  récompensa  l'auteur  par  l'octroi 
d'une  médaille  d'or  de  5oo  francs.  Le  baron  de  Peellaert,  après  avoir  parcouru  la 
carrière  militaire  jusqu'au  grade  de  lieutenant-colonel,  avait  abandonné  son  régiment 
pour  le  théâtre.  Il  fit  beaucoup  pour  le  théâtre  belge,  et  crut  avoir  fait  plus  encore. 
Il  a  laissé  des  souvenirs  (1)  qui  ne  présentent  qu'un  intérêt  relatif,  sa  personne  y 
jouant  sans  cesse  le  premier  rôle  et  tenant  toute  la  scène.  Il  eut  des  mérites  comme 
poète  et  comme  musicien.  Il  eut  des  honneurs,  puisqu'il  fut  membre  de  la  commis- 
sion du  Conservatoire  et  du  Comité  de  lecture  des  théâtres  royaux  et  président  de 
la  Société  des  gens  de  lettres  belges.  Mais  on  ne  lui  reconnut  pas  tous  les  mérites 
qu'il  se  croyait,  et  on  ne  lui  attribua  pas  tous  les  honneurs  auxquels  il  se  croyait 
droit.  On  explique  ainsi  l'amertume  qui  transparait  dans  l'épitaphe  qu'il  se  fit  à 
lui-même,  et  qui  est  d'ailleurs  fort  touchante  : 

Soldat,  littérateur,  peintre,  musicien, 
J'ai  fait  un  peu  de  tout  sans  réussir  à  rien. 
J'implore  du  passant,  comme  grâce  dernière, 
Pour  l'homme  un  souvenir,  pour  lame  une  prière. 

Telle  est,  résumée  et  concentrée,  l'histoire  du  théâtre  belge  à  Bruxelles  pendant 
les  vingt  années  qui  suivirent  la  formation  de  la  Belgique  indépendante. 

Nous  en  avons  retenu  et  signalé  seulement  les  manifestations  saillantes,  les  faits 
en  dehors,  qui  surgissent  de  la  banalité,  comme  un  géographe  note  sommairement 
par  un  trait  l'arête  des  collines  émergeant  d'une  plaine  uniforme  et  monotone. 


(1)  Cinquante  Ans  de  souvenirs  recueillis  en  1866,  par  A  de  Peellaert.  2  vol.  Bruxelles.  Mucquart,  1867. 


L'Église  des  SS.  Michel  et  Gudule  avec  le  nouvel  escalier. 
D'après  le  plan  de  l'architecte  Coppens.  —  Fac-similé  de  la  lithographie  de  Canelle. 
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IV 

La  longue  digression  où  nous  nous  sommes  engagé  ne  nous  a  pas  fort  éloigné  du 
point  où  nous  en  étions  resté  dans  notre  description  de  la  cité  bruxelloise  il  y  a 


L'escalier  de  Sainte  Gudule. 
Projet  de  l'architecte  Trappeniers.  —  Fac-similé  d'une  lithographie  publiée  par  Géruzet  en  1854. 


quelque  quarante  ans.  Nous  avions  fait  une  halte  devant  le  théâtre  de  la  Monnaie, 
dont  nous  avons  dépeint  l'architecture  et  dressé  l'historique  tant  monumental 
qu'artistique  et  dramatique. 

Les  abords  du  Grand-Théâtre  n'ont  pas  beaucoup  varié  depuis  sa  reconstruction 
après  l'incendie  de  i855. 

La  place  de  la  Monnaie  et  les  rues  voisines  étaient  occupées  en  majeure  partie 
par  des  cafés,  des  restaurants  et  des  tavernes,  dont  quelques-uns  étaient  presque 
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populaires  et  qui  représentaient  un  des  côtés  les  plus  animés  et  les  plus  originaux 
de  la  vie  bruxelloise. 

«  Rien  que  sur  la  place  de  la  Monnaie  »,  écrivait  un  Bruxellois  qui  se  piquait  de 
n'être  étranger  à  rien  de  ce  qui  se  faisait  dans  le  Bruxelles  d'alors,  «  vous  trouvez 
les  Mille  colonnes,  le  Suisse,  les  Trois  Suisses  et  Y  Ancien  Domino.  Pendant  quelques 
mois,  on  y  a  vu  le  Café  Cardinal.  Montez  jusqu'à  la  rue  de  l'Écuyer,  vous  rencon- 
trerez le  Café  de  l'Europe;  à  deux  pas,  dans  la  rue  de  la  Fourche,  le  Café  des  Arts  et 
le  Café  de  l'Orient,  jadis  l'Univers.  Viennent  ensuite  les  cafés  des  galeries  Saint- 
Hubert,  les  Arts,  le  Café  du  Théâtre,  le  Café  Foy,  la  Renaissance,  tous  établissements 
nés  avec  le  passage,  avant  lequel  la  rue  de  la  Fourche  était  la  suprême  limite.  Puis, 
plus  rien  jusqu'au  Café  royal,  l'ancien  Café  de  l'Amitié,  enfin  Vclloni,  qui  est  la 
dernière  et  jusqu'ici  infranchissable  barrière.  » 

Tous  ces  établissements  avaient  leur  clientèle  propre  et  bien  distincte.  Tandis 
que  les  artistes  et  les  gens  de  lettres  se  retrouvaient  aux  Arts,  au  Café  du  Théâtre,  à  la 
Renaissance,  que  la  jeunesse  dorée  avait  son  quartier  général  chez  Velloni,  les  gens 
sérieux  faisaient  la  clientèle  des  Mille  colonnes,  et  les  officiers  celle  des  Trois  Suisses. 
Aux  Mille  colonnes,  les  fonctionnaires,  les  hommes  d'affaires,  gens  pesants  et  graves, 
s'assemblaient  en  cénacles  où  l'on  parlait  politique  et  cours  de  la  Bourse;  aux  Trois 
Suisses,  il  y  avait  des  jours  où  toutes  les  tables  étaient  occupées  par  les  élèves  de  l'école 
militaire  ou  de  l'école  d'application;  en  temps  de  carnaval,  c'est  là  que  se  faisaient 
les  soupers  nocturnes  et  que  les  grelots  de  la  folie  sonnaient  le  plus  joyeusement. 

La  Bourse  se  tenait  non  loin  de  là,  dans  le  vestibule  d'un  bâtiment  attenant  à 
l'Hôtel  des  Monnaies. 

Après  avoir  ainsi  fait  le  tour  des  quartiers  centraux  de  la  ville,  nous  arrêtant 
devant  les  monuments  et  les  églises,  y  pénétrant,  parcourant  les  rues  et  poussant 
notre  pointe  jusque  dans  les  impasses  sombres,  aux  abords  marécageux  de  la  Senne, 
il  nous  faut  remonter  vers  le  haut  en  passant  par  le  parvis  de  Sainte-Gudule,  d'où 
nous  redescendrons  vers  les  galeries  Saint-Hubert  pour  regagner  ensuite,  par  les 
rues  de  la  Madeleine  et  la  Montagne  de  la  Cour,  la  place  Royale,  terme  final  de 
notre  excursion  rétrospective  dans  le  Bruxelles  ancien. 

Il  n'y  avait  pas,  en  réalité,  de  parvis  devant  l'église  Sainte-Gudule.  En  face  du 
grand  portail  s'avançaient  les  bâtiments  qui  formaient  l'angle  de  la  rue  de  la 
Cathédrale  et  de  la  rue  du  Marquis,  la  première  de  celles-ci  prolongeant  la  rue 
d'Assaut,  la  seconde  débouchant  sur  la  rue  de  Loxum.  Depuis,  la  rue  de  la 
Cathédrale  a  changé  de  nom.  Elle  s'appelle  aujourd'hui  rue  de  la  Collégiale. 

La  rue  Sainte-Gudule  qui  s'ouvre  devant  le  monumental  escalier  de  l'église 
n'existait  pas,  et  les  constructions  au  travers  desquelles  elle  a  été  percée  consti- 
tuaient un  angle  aigu,  borné,  à  droite,  par  la  rue  du  Marquis,  à  gauche,  par  la  rue 
de  la  Cathédrale,  et  dont  la  pointe,  formée  par  les  installations  de  l'hospice 
Sainte-Gertrude,  faisait,  comme  nous  venons  de  le  dire,  face  au  grand  portail. 
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A  droite  de  l'église,  en  remontant,  la  rue  des  Vents,  étroite  et  ardue,  escaladait  la 
colline  et  atteignait  la  rue  des  Paroissiens.  Ici  l'espace  s'élargissait  et  formait  une 
esplanade  qui  portait  le  nom  de  plaine  Sainte-Gudule.  Enfin,  à  gauche  de  l'église, 
dans  la  rue  du  Bois-Sauvage,  là  où  s'élève  aujourd'hui  le  palais  de  la  Banque 
Nationale,  étaient  les  locaux  de  l'hospice  des  Enfants-Trouvés. 

Telle  était  la  topographie  générale  de  ce  quartier,  tant  modifié  et  embelli 
depuis. 

Jusque  dans  les  premières  années  du  siècle,  le  sommet  de  la  plaine  Sainte-Gudule 
était  occupé  par  le  primitif  cimetière  de  l'église,  qui  descendait  en  pente,  derrière  le 
chœur,  le  long  de  la  rue  du  Bois-Sauvage.  En  1647,  ce  cimetière  avait  été  entouré 
d'une  muraille  de  pierre,  dont  la  construction  avait  été  décidée  par  le  chapitre  sur 
la  proposition  des  maîtres  de  la  fabrique.  Dès  la  fin  du  siècle  dernier,  on  cessa  d'y 
inhumer,  en  exécution  d'un  édit  sévère  et  fort  sagement  inspiré  de  l'empereur 
Joseph  II,  qui  interdisait  formellement  les  inhumations  à  l'intérieur  des  villes. 
Le  cimetière  de  Sainte-Gudule  fut  abandonné.  Les  monuments  funéraires  qui  y 
étaient  érigés  tombèrent  en  ruine,  les  pluies  en  firent  un  réceptacle  boueux  où  les 
habitants  du  quartier  jetaient  des  immondices;  du  sol  remué  et  fermenté  s'échap- 
pèrent des  odeurs  insupportables;  on  y  vit  des  ossements  émergeant  des  tombes  et 
mêlés  à  des  débris  de  toute  espèce;  les  murailles  d'enceinte  s'effritèrent;  l'escalier 
qui  menait  à  la  rue  du  Bois-Sauvage  se  démantela.  Il  devint  urgent  de  supprimer 
le  cimetière  et,  tant  dans  un  but  d'hygiène  publique  qu'afin  de  dépouiller  le  quartier 
de  cette  plaie  hideuse  qui  le  déparait  et  le  souillait,  dès  180g,  on  commença  les 
travaux  de  démolition  et  de  nivellement  (1). 

Sur  l'emplacement  du  cimetière  furent  construites  une  série  de  maisons  qui 
s'adossèrent  à  l'église,  humbles  vassales  de  l'édifice  antique,  vivant  à  ses  pieds,  sous 
la  protection  de  son  ombre.  D'autres  maisons  remplissaient  l'angle  qui  se  creuse 
entre  la  façade  de  droite  et  le  petit  portail  faisant  face  à  la  rue  des  Paroissiens. 
Elles  servaient  de  sacristie,  d'habitation  aux  vicaires,  de  salle  de  délibération  au 
conseil  de  fabrique.  On  ne  tarda  pas  à  juger  que  ces  bicoques  faisaient  à  l'église  une 
garniture  mesquine  et  irrégulière,  et  que  la  majesté  de  son  architecture  en  était 
atteinte.  Aussi,  dès  1844,  la  Commission  des  monuments  émit  un  vœu  tendant  à 
leur  démolition,  en  même  temps  qu'elle  concluait  à  la  construction  d'un  nouvel 
escalier  devant  le  grand  portail.  En  i85i,  un  premier  crédit  de  400,000  francs  fut 
voté  par  l'administration  communale  pour  la  démolition  de  trois  maisons  adossées 
à  l'église.  Et,  peu  après,  elles  disparurent  toutes,  laissant  à  nu  les  parois  de  pierre 
auxquelles  elles  étaient  accrochées. 

(  1  )  Dans  un  rapport  adressé  au  maire  de  Bruxelles,  le  _»7  octobre  1S08,  le  directeur  des  travaux  de  la  ville  décrivait  ainsi 
l'état  du  cimetière  de  Sainte-Gudule  :  »  Le  cimetière  présente  l'aspect  le  plus  hideux  et  le  plus  dégoûtant.  Les  eaux  pluviales 
se  mêlent  avec  les  immondices  qui  s'écoulent  des  latrines  et  les  débris  des  ossements  humains  que  la  démolition  de  plusieurs 
murs  et  l'enlèvement  de  quelques  parties  de  terre  laissent  ;i  découvert   >>  t 
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Il  fallut  pas  mal  de  temps,  on  le  voit,  pour  résoudre  cette  question.  Mais  il  en 
fallut  bien  plus  encore  pour  la  question  de  l'escalier.  Elle  traîna  pendant  des  années, 
discutée  au  sein  du  Conseil  communal  et  de  la  Commission  des  monuments,  discutée 
par  le  Collège  et  par  le  Gouvernement,  discutée  par  le  public  et  par  la  presse.  La 
question  de  l'escalier  de  Sainte-Gudule  avait  fini  par  entrer  dans  les  mœurs,  comme 


Vue  iatéfale  de  l'église  Sainte-Gudule,  prise  de  la  rue  du  Bois-Sauvage. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  1 835 . 


ces  gros  problèmes  sociaux  que  l'on  agite  incessamment  sans  les  résoudre  et  dont  la 
discussion  devient  l'aliment  habituel  et  monotone  de  la  politique. 

Au  début  du  dix-huitième  siècle,  en  1703,  on  avait  établi  un  escalier  à  plusieurs 
rampes,  bordées  de  balustrades  de  pierre.  Il  succédait  à  un  escalier  tout  droit, 
fort  simple,  à  un  seul  palier.  Un  usage  de  cent  années  le  rendit  impraticable. 
Un  rapport  de  1808  constate  qu'  ^  une  partie  des  marches  a  été  volée  et  que  la 
partie  restante  est  tellement  dégradée  que  la  montée  est  pour  ainsi  dire  devenue 
impossible.  » 

L'administration  s'émut.  Et,  en  181  r,  l'escalier  fut  réparé,  modifié  et  remis 
complètement  en  état.  Mais  de  nouvelles  dégradations  survinrent  et  la  question  de 


L'autel  de  la  chapelle  du  Sacrement  de  Miracle,  a  Sainte-Gudule. 
Dessin  original  de  L.  Titz. 
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l'escalier,  à  peine  enterrée,  ressuscita  avec  de  nouvelles  et  plus  considérables 
complications.  On  se  plaignait,  en  effet,  non  seulement  de  l'état  matériel  de 
l'escalier,  mais  de  son  aspect  vulgaire  qui  jurait  avec  la  mine  altière  des  tours  et  du 
portail.  On  se  plaignait  aussi  de  ce  qu'il  était  dirigé  obliquement  vers  la  rue  de  la 
Cathédrale  et  n'était  pas  dans  l'axe  de  l'église,  disposition  nécessitée  par  l'angle  que 
formait  la  jonction  de  la  rue  de  la  Cathédrale  et  de  la  rue  du  Marquis;  on  se 
plaignait  enfin  de  la  difficulté  du  passage  des  voitures  sur  la  pente  raide  de  ces  rues, 
au  pied  de  l'escalier.  Il  n'était  pas  aisé,  comme  on  le  voit,  de  satisfaire  à  toutes  les 
récriminations  et  d'apaiser  tous  les  griefs. 

Le  premier,  M.  Suys  entreprit  de  résoudre  la  question.  Il  soumit  en  1843  un 
plan  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  Sainte-Gudule.  D'autres  architectes  suivirent 
son  exemple.  Les  projets  divers  qu'ils  avaient  élaborés  furent  publiés  et  soumis  à 
l'appréciation  du  public.  On  les  discuta;  l'attention  s'excita  et,  peu  à  peu,  la 
nécessité  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  afin  d'améliorer  les  abords  de  l'église  et  de 
lui  faire  un  cadre  spacieux  où  sa  beauté  fût  plus  à  l'aise,  se  fit  urgente  et  s'imposa. 
Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  ni  longueur  de  temps.  En  1854  seulement  l'autorité 
communale  se  décida  à  agir.  Elle  résolut  d'abord  d'établir  devant  le  grand  portail  un 
simulacre  fait  au  moyen  de  châssis  de  toile  peinte  et  de  marches  en  bois.  Puis  elle 
y  renonça  par  crainte  des  retards  qu'occasionnerait  l'installation  de  cette  coûteuse 
mise  en  scène. 

La  section  des  travaux  publics  du  Conseil  communal  se  réunit  pour  examiner  les 
plans  proposés  et,  en  son  nom,  M.  l'échevin  Blaes  présenta  au  Conseil  deux 
rapports  (1)  concluant  finalement  à  l'exposition  publique  des  plans.  On  indiquerait, 
en  outre,  sur  le  terrain  même,  l'emplacement  et  les  proportions  de  l'escalier  à 
construire. 

Les  réflexions,  les  perplexités  et  les  discussions  absorbèrent  encore  deux  années. 
Le  2  février  i856,  le  Conseil  alloua  au  Collège  un  crédit  de  1,200  francs  pour  la 
construction  provisoire  d'un  escalier  de  bois  dont  on  pût  se  servir  en  attendant  une 
décision  définitive.  En  même  temps  il  vota  la  constitution  d'une  commission  spéciale 
dont  le  mandat  serait  d'étudier  les  diverses  solutions  proposées  et  de  désigner  la 
plus  pratique  et  la  plus  satisfactoire,  tant  au  point  de  vue  des  intérêts  matériels 
engagés,  qu'au  point  de  vue  artistique  et  monumental. 

Il  s'agissait,  en  effet,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  non  seulement  de  donner 
à  l'église  un  accès  élégant  et  aisé,  mais  d'en  dégager  les  abords,  d'élargir  le  parvis 
et  de  faciliter  la  circulation  des  voitures  dans  les  rues  avoisinantes. 

La  commission  fut  composée  des  architectes  Coppens,  Roelandt  et  Durlet,  et  du 
peintre  Simonau.  Elle  adopta  le  plan  de  M.  Coppens,  qui  avait  déjà  dressé  ceux  de 
la  gare  du  Nord.  Le  11  juillet  1857,  le  Conseil  communal  l'adopta  à  son  tour  et  vota 


(1)  11  mars  et  10  août  1854. 
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des  remerciments  à  M.  Coppens  (i).  Deux  ans  s'écoulèrent  encore  avant  que  l'on 
mit  la  main  à  l'œuvre.  On  les  avait  consacrés  à  négocier  avec  le  gouvernement,  à 
obtenir  son  consentement,  à  régler  les  détails  de  l'entreprise.  Enfin,  le  29  avril  i85g, 
un  arrêté  royal  parut  portant  approbation  des  plans,  et  aussitôt  les  travaux 
commencèrent. 

La  question  de  l'escalier  avait  duré  seize  ans.  La  section  des  travaux  publics  lui 
avait  consacré  cinquante  séances  et  son  président  douze  rapports. 

On  ne  s'était  pas  fait  scrupule  de  railler  les  hésitations  et  les  lenteurs  des  édiles 
bruxellois,  leurs  indécisions  et  leurs  variations.  Félix  Bovic,  qui  avait  de  l'esprit, 
mit  en  vers  la  légende  de  l'escalier  (2).  La  voici,  elle  est  vive  et  bien  troussée  : 


HISTOIRE  D'UN  ESCALIER. 


(Air  de  Frétillait  ) 


Messieurs,  écoutez  l'histoire 
D'un  malheureux  escalier, 
Qui  causa  bien  du  déboire 
A  maint  et  maint  conseiller. 

Cet  escalier  (bis). 

Notre  ville 

Le  mutile 
En  y  gâchant  son  mortier. 

On  fit  d'abord  une  place; 
Elle  gêna  l'escalier  ; 
L'escalier  gênant  la  place, 
On  déplaça  l'escalier. 

Puis  l'escalier  (bis) 

Sur  la  place 

Voulut  place 
Pour  qu'on  plaçât  son  palier. 

On  fit  donc  un  simulacre 
Représentant  du  moellon. 
Mais  aussitôt  saint  Fiacre 
Réclama  pour  son  timon. 

Et  l'escalier  (bis) 

Vite  file, 

Puis  la  ville 
Ne  sait  à  qui  se  fier. 

De  peur  qu'elle  ne  se  trompe, 
Aux  quatre  coins  du  pays 
On  annonce,  à  son  de  trompe, 
Qu'on  fera  des  plans  gratis 
De  l'escalier  (bis) 
Ce  système 
Qu'on  blasphème, 
Qu'a-t-il  donc  de  singulier? 


Dieu  dit  à  Pierre  :  l'Eglise 
T'aura  pour  soubassement; 
Mais  un  beau  jour  l'on  s'avise 
D'attaquer  son  fondement, 

Et  l'escalier  (bis) 

De  la  base 

Qui  l'écrase 
Fait  l'effet  d'un  poulailler. 

Restait  le  portail  gothique. 
On  l'allongea  de  beaucoup  ; 
Bientôt  il  devint  étique 
En  grandissant  tout  d'un  coup. 

Et  1  escalier  (bis) 

Dans  l'église, 

Par  surprise, 
Cherche  à  se  réfugier. 

Depuis  un  an  l'on  nous  berne. 
Pour  nous  tirer  d'embarras, 
Gudule,  avec  sa  lanterne, 
Devrait  bien  guider  leurs  pas 

Dans  l'escalier  (bis); 

Mais  le  diable 

Intraitable 
Souffle  sur  le  chandelier. 

Heureux  dans  ses  entreprises, 
Notre  Conseil  communal 
Nous  montre  dans  ses  bêtises 
Un  idéal  magistral. 

Son  escalier  bis), 

Sans  médire, 

Fera  rire 
Notre  pays  tout  entier. 


(1)  Il  y  eut  procès  entre  M.  Coppens  et  M.  l'architecte  Trappeniers  qui  avait  également  dressé  un  plan  et  prétendait  que 
celui  de  son  confrère  n'était  qu'une  contrefaçon  du  sien.  Nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  les  deux  projets,  p.  252  et  253. 

(2)  M.  Henri  Adan,  directeur  de  la  Royale  Belge,  a  bien  voulu  nous  en  communiquer  le  texte,  qu'il  conserve  dans  sa 
curieuse  collection. 
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La  construction  du  grand  escalier  de  Sainte-Gudule,  succédant  à  la  démolition 
des  maisons  adossées  à  l'église,  fut  accompagnée  d'autres  travaux  qui  modifièrent 
tout  l'aspect  de  ce  quartier. 

Comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  on  réclamait  depuis  de  nombreuses 
années  une  rectification  de  l'alignement  des  rues  de  la  Cathédrale  et  du  Marquis 
dont  l'angle  s'avançait  en  pointe  vers  le  centre  du  grand  portail.  L'espace  laissé  aux 

passants  et  aux  voitures  était  fort  étranglé 
et  il  était  d'autant  plus  nécessaire  de 
l'élargir,  que  le  nouvel  escalier,  beaucoup 
plus  vaste  que  l'ancien,  en  absorbait 
encore  une  partie  par  ses  rampes  monu- 
mentales. Afin  de  créer  au  pied  de  celui-ci 
un  parvis  qui  en  dégageât  les  abords  et 
en  permit  aisément  l'accès,  il  fallait  dé- 
molir les  constructions  qui  formaient 
l'angle  des  deux  rues  et  qu'occupait 
l'hospice  de  Sainte-Gertrude  (i). 

Le  refuge  de  Sainte-Gertrude,  destiné 
à  l'entretien  des  vieillards  indigents  des 
deux  sexes,  avait  été  créé,  presque  en 
même  temps  que  le  refuge  des  Ursulines, 
où  l'on  admettait  les  ménages,  par  une 
personne  charitable,  M.  S'Jonghers.  Il 
avait  été  installé  au  début  dans  une  mai- 
son de  la  rue  de  Schaerbeek,  puis  dans 
les  locaux  de  l'ancien  hôpital  de  Sainte- 
Gertrude,  près  de  Sainte-Gudule  (2).  Il 
y  resta  jusqu'en  1802 .  A  cette  époque, 
une  partie  des  bâtiments  fut  détruite  afin 
d'agrandir  la  voie  publique.  L'hospice 
fut  alors  transféré  dans  un  immeuble  situé  au  Vieux-Marché-aux-Grains. 

Vers  la  même  époque,  on  corrigea,  par  des  expropriations  et  des  démolitions, 
l'alignement  de  la  rue  des  Vents,  et  l'on  arriva  ainsi  à  isoler  suffisamment  l'église,  de 
manière  à  lui  laisser  en  quelque  sorte  une  plus  grande  liberté  d'allure,  à  agrandir 
son  cadre  en  y  mettant  une  marge  suffisante  pour  qu'on  pût  mieux  la  voir  et  qu'elle 

(1)  Le  refuge  de  Sainte-Gertrude  forme  l'extrémité  de  la  rangée  de  maisons  à  droite  dans  la  lithographie  de 
Simonau,  page  249. 

(2)  Cet  hôpital  avait  été  converti  en  couvent  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  ou  au  commencement  du  seizième. 

Voir,  pour  plus  de  détails,  l'Histoire  de  Bruxelles,  par  Henné  et  Wauters,  et  l'Aperçu  historique  sur  les  établissements  de 
bienfaisance  de  la  ville  de  Bruxelles,  par  J.-F.  Vander  Rest. 


Monument  du  chanoine  Triesï,  a  Sainte-Gudule. 
Sculpture  de  Simonis. 
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fût  plus  à  l'aise  au  milieu  des  maisons  qui,  primitivement,  enserraient  sa  base  et 
obstruaient  son  approche. 

Un  autre  établissement  de  bienfaisance  occupait  de  vastes  locaux  dans  la  rue  du 
Bois-Sauvage,  —  depuis,  MM.  Beyaert  et  Wynant  Janssens  ont  construit  sur  leur 
emplacement  les  bureaux  et  l'hôtel  de  la  Banque  Nationale,  —  c'était  l'hospice  des 
Enfants-Trouvés  (1). 

En  181 1,  à  l'époque  où  parut  le  décret  impérial  qui  régla  la  comptabilité  des 
hospices  d'enfants  trouvés  et  le  sort  des  petits  malheureux  que  l'on  y  recueillait, 
l'hospice  de  Bruxelles  comptait  626  pensionnaires. 


Mausolée  du  comte  Félix  de  Merode,  a  Sainte-Gudule. 
Sculpture  de  Guillaume  Geefs.  —  Fac-similé  de  la  lithographie  de  Vander  Haert. 


Le  système  du  décret  du  ig  janvier  1811  avait  été  habilement  conçu  par  Napoléon, 
pour  servir  ses  desseins  militaires  et  fournir  à  ses  armées  décimées  les  recrues 
indispensables  pour  y  combler  les  lacunes,  que  créaient  sans  cesse  de  nouvelles 
guerres  et  des  batailles  meurtrières.  L'État  octroyait  aux  hospices  un  subside 
annuel  de  quatre  millions,  pour  les  frais  d'entretien  et  d'éducation  des  enfants. 
Le  surplus  de  la  dépense  était  laissé  à  la  charge  des  hospices.  Par  contre,  les 
enfants  trouvés  et  les  enfants  abandonnés  étaient  à  la  disposition  de  l'Etat,  qui  en 
faisait  à  sa  guise  des  soldats  ou  des  marins.  Dès  l'année  même  de  la  promulgation 
du  décret  impérial,  6,000  enfants  trouvés  de  Belgique,  dont  109  de  Bruxelles,  furent 
enrôlés  dans  le  régiment  des  pupilles  de  la  garde  et  transportés  à  Versailles. 


(1)  Voir  les  ouvrages  cités  en  note  à  la  page  précédente. 
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L'hospice  de  Bruxelles,  depuis  1809,  avait  un  tour  destiné  à  recevoir  les  enfants 
que  leurs  parents  abandonnaient.  C'était  un  berceau  circulaire  rembourré,  tournant 
sur  son  axe  et  dont  la  moitié  faisait  saillie  au  dehors,  dans  le  vestibule.  On  y 
déposait  l'enfant,  le  berceau  tournait  sur  lui-même,  un  coup  de  sonnette  se  faisait 
entendre,  et  un  employé  de  l'hospice,  en  faction  derrière  la  muraille,  prenait 

Napoléon  multiplia  les  tours  afin 
de  créer  dans  chaque  ville  des  pépi- 
nières de  soldats  et  de  marins.  Mais 
on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  «  des 
inconvénients  de  ce  régime  qui  en- 
courageait la  débauche  et  l'immora- 
lité. Les  parents  considéraient  les 
hospices  d'enfants  trouvés  comme 
des  maisons  d'éducation  qui  leur 
épargnaient  une  foule  de  soins  et 
de  dépenses,  et  ils  y  déposaient  sans 
mystère  le  fruit  de  leurs  relations 
légitimes  ou  même  illégitimes  (1)  ». 

La  loi  belge  de  1834  (2),  qui  régla 
le  mode  de  payement  des  frais  d'en- 
tretien des  enfants  trouvés  et  aban- 
donnés, resta  muette  sur  la  question 
des  tours.  Mais  il  résulte  clairement 
des  discussions  auxquelles  elle  donna 
lieu  au  Parlement  que  la  suppression 
des  tours  était  laissée  à  l'apprécia- 
tion des  autorités  locales.  Une  cir- 
culaire ministérielle  du  23  août  1834 
l'a  dit  en  termes  formels  :  «  Le  si- 
lence de  la  loi  est  l'expression  du  désir  formel  de  voir  tomber  cette  institution  en 
désuétude.  » 

Successivement,  dans  la  plupart  des  provinces,  les  tours  furent  supprimés. 
En  i852,  le  tour  existant  à  Mons,  le  seul  qui  fit  encore  la  concurrence  à  celui  de 
Bruxelles,  disparut  également.  C'est  à  Bruxelles,  dès  lors,  que  les  parents  désireux 
de  se  débarrasser  du  soin  d'élever  leurs  enfants  vinrent,  de  tous  les  coins  du  pays, 
les  déposer.  La  nécessité  de  la  suppression  du  tour  bruxellois  devint  inéluctable. 

(1)  Giron,  conseillera  la  cour  de  cassation,  Le  Droit  administratif  de  la  Belgique,  3  vol.  Bruxelles,  Bruylant-Christophe. 

(2)  Depuis,  des  lois  récentes  ont  établi  une  législation  nouvelle  et  complète  sur  l'entretien  des  enfants  trouvés  et  abandonnés 
et  les  orphelins. 
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Elle  fut  décidée  le  20  décembre  i856  par  le  Conseil  communal,  sur  la  proposition 
de  l'administration  des  hospices. 

Le  nombre  des  enfants  abandonnés  et  trouvés  diminua  aussitôt  dans  de  considé- 
rables proportions.  En  i856,  il  s'était  élevé  au  chiffre  énorme  de  488.  En  1857,  il 
tomba  brusquement  à  64  seulement.  Déjà,  depuis  i85i,  l'hospice  des  Enfants- 
Trouvés  avait  déménagé.  Le  12  janvier,  on  l'avait  établi  à  l'hôpital  Saint-Jean  où 
il  se  trouve  encore  aujourd'hui. 

Revenons  à  l'église  Sainte-Gudule,  après  avoir  achevé  l'historique  descriptif  de 
ses  abords,  du  quartier  qui  l'environne  et  des  divers  changements  qui  se  sont  opérés 
dans  son  voisinage. 

En  i83g,  on  entreprit  la  restauration  des  deux  tours  et  du  grand  portail. 
La  façade  de  l'église  avait  beaucoup  souffert,  à  deux  siècles  d'intervalle,  du  fanatisme 
des  iconoclastes  et  des  fureurs  aveugles  des  révolutionnaires  de  1793.  Les  niches 
étaient  veuves  de  leurs  statues  saintes.  Il  fallait  les  repeupler  et  restituer  de  jolis 
détails  d'architecture  brisés  par  la  hache  ou  effacés  par  le  temps.  Les  travaux  furent 
dirigés  par  M.  Suys,  et  achevés  vers  1844.  A  la  même  époque,  des  restaurations  et  des 
embellissements  importants  furent  exécutés  à  l'intérieur  de  l'église.  On  désobstrua 
les  arcades  du  chœur  en  i83g,  afin  de  dégager  la  galerie  gothique  qui  l'entoure,  et, 
en  1840,  dans  le  pourtour  du  choeur,  la  fabrique  fit  placer  quatre  vitraux  dus  à  un 
artiste  en  renom,  M.  Capronnier,  qui  releva  haut  l'école  de  la  peinture  sur  verre 
en  Belgique  et  qui  est  également  l'auteur  des  vitraux  que  la  famille  de  Mérode  fit 
placer  en  1843  dans  la  chapelle  de  la  Madeleine,  derrière  le  grand  chœur,  et  dont 
le  peintre  Navez  avait  dressé  les  cartons.  C'est  à  la  collaboration  de  M.  Navez  et 
de  M.  Capronnier  qu'est  dù  aussi  le  vitrail  qui  orne  la  chapelle  du  Saint-Sacrement 
de  Miracle,  située  à  gauche  du  chœur  (1). 

Cette  chapelle  reçut  en  184g  un  bel  autel  en  bois  sculpté,  dont  M.  Geerts,  de 
Louvain,  est  l'auteur.  Le  jubé  de  l'église  fut  construit  en  1828,  sur  les  plans  de 
M.  Vanderstraeten  père.  Les  orgues,  commencées  à  la  même  date,  ne  furent 
achevées  qu'en  1840,  par  M.  Loret,  de  Termonde.  Elles  étaient  composées  de 
3,3gi  tuyaux  (2). 

L'église  Sainte-Gudule  s'est  enrichie  depuis  i83o  de  plusieurs  monuments  funé- 
raires remarquables,  tant  par  la  renommée  des  hommes  à  la  mémoire  desquels  ils 
sont  voués  que  par  le  mérite  des  artistes  dont  ils  sont  l'œuvre. 

Dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Délivrance,  la  famille  de  Mérode  fit  ériger 
au  comte  Frédéric,  mortellement  blessé  au  champ  de  bataille  de  Berchem,  pendant 

(1)  On  trouvera  sur  les  verrières  modernes  de  Sainte-Gudule  d'intéressants  détails  accompagnés  de  belles  planches  dans 
Y  Histoire  de  la  peinture  sur  verre,  par  M.  Edmond  Lévy.  On  y  constatera  aussi  la  grande  place  qu'occupa  M.  Capronnier 
dans  la  restauration  de  la  peinture  sur  verre  en  Belgique.  Consulter  aussi  sur  l'histoire  des  verrières  anciennes  le  remar- 
quable travail  de  M.  Alphonse  Wauters  sur  Bernard  Van  Orley. 

(2)  Notice  historique  sur  la  ville  de  Bruxelles,  par  M.  Henné. 
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la  campagne  de  i83o,  un  tombeau  sur  lequel  s'appuie  l'effigie  en  marbre  de  l'illustre 
patriote.  Le  sculpteur,  Guillaume  Geefs,  l'a  représenté  à  demi  couché,  abattu  par  la 
balle  ennemie,  mais  tentant  encore  de  se  relever,  et  tenant  un  pistolet  dans  sa  main 
droite  crispée,  la  blouse  du  combattant  de  septembre  ouverte  sur  la  poitrine  qu'elle 
laisse  à  découvert.  L'idée  est  belle  et  l'exécution  en  est  digne. 

Félix  de  Mérode,  qui  lui  aussi  consacra  toute  son  existence  à  son  pays,  a  également 


Le  Marché  aux  Herbes  avec  la  fontaine  des  Satyres. 
D'après  la  lithographie  de  Madou. 


à  Sainte-Gudule  son  mausolée,  œuvre  de  Fraikin.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les 
combats  sanglants  qu'il  s'illustra.  Il  prit  une  part  brillante  à  nos  luttes  politiques  et 
aux  débats  de  nos  chambres;  il  avait  une  éloquence  impertinente  et  vive,  cette 
éloquence  aristocratique  que  Timon  définit  «  un  mêlé  d'insolence  et  d'esprit,  qui  se 
débite  du  ton  de  gens  qui  savent  ce  qu'ils  valent  ou  ce  qu'ils  croient  valoir,  et  ce  que 
les  autres  ne  valent  pas  ».  «  Il  ne  sentait  pas  cependant  »,  a  dit  un  écrivain  politique, 
«  son  patricien  d'une  lieue.  »  Et  cet  écrivain  le  dépeignait  ainsi  :  «  Tout  était  peuple 
en  lui,  comme  on  a  dit  de  Manuel,  et  son  originalité  n'y  perdait  point.  Il  aimait  les 
saillies,  comparait  la  Chambre  à  une  volière,  traitait  les  libéraux  de  libêrâtres,  jetait 
sur  le  parquet  de  la  salle  et  écrasait  du  pied  le  modèle  d'une  plaque  d'argent  ciselé 
que  l'on  voulait  donner  comme  insigne  aux  représentants  dans  les  cérémonies 
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publiques.  On  lui  pardonna  plus  d'une  incartade  à  cause  des  immenses  services 
qu'il  avait  rendus  au  pays  en  i83o,  exposant  sa  vie  et  sa  fortune  pour  la  cause  de  la 
révolution.  Son  gendre,  le  comte  de  Montalembert,  a  dit  qu'il  avait  une  éloquence 
parfois  bizarre,  mais  toujours  originale  et  spontanée.  Sa  spontanéité  était  lente,  car 
il  écrivait  tous  ses  discours.  Il  a  laissé  le  souvenir  d'un  homme  doué  d'un  rare 
désintéressement,  mais  aussi  d'une  nature  impressionnable  et  d'un  esprit  facile  à 
s'emporter,  dépassant  parfois  les  bornes  du  juste  par  l'effet  d'une  trop  ardente  passion 
de  ce  qu'il  croyait  la  justice  »  (i). 

En  1846,  le  gouvernement  fit  ériger  dans  la  petite  nef  de  droite  de  l'église  un 
monument  à  la  mémoire  du  chanoine  Triest,  mort  dix  ans  auparavant.  L'exécution 
en  avait  été  confiée  au  sculpteur  Simonis.  Le  chanoine  Triest  fut,  à  la  fin  du  siècle 
dernier  et  au  début  du  siècle  présent,  en  un  temps  troublé  par  les  agitations  révolu- 
tionnaires, par  la  guerre  et  les  conquêtes,  un  émule  glorieux  et  bienfaisant  de  saint 
Vincent  de  Paul. 

Né  à  Bruxelles  en  1760,  il  entra  dans  les  ordres  à  vingt-six  ans  et  occupa  diverses 
charges  ecclésiastiques  en  Flandre.  Déjà  en  179 1,  lors  des  épidémies  de  typhus  qui 
ravagèrent  le  pays  flamand,  il  déploya  un  admirable  dévouement  dans  la  visite  et  le 
soin  des  malades.  Lorsque  la  Constituante  donna  au  clergé  une  organisation  civile 
et  exigea  de  lui  la  prestation  du  serment  civique,  Triest  s'y  refusa  et,  afin 
d'échapper  aux  poursuites  dont  les  prêtres  étaient  l'objet,  il  dut  se  cacher.  Mais  il 
ne  sut  point  sacrifier  à  son  salut  les  devoirs  de  la  charité,  et  l'on  a  retenu  de  cette 
période  de  sa  vie  un  fait  d'une  simplicité  héroïque.  Il  alla  administrer  le  viatique  à 
la  femme  mourante  d'un  gendarme  qui  avait  l'ordre  de  le  rechercher  et  de  l'arrêter. 
En  1802,  il  devint  curé  de  la  paroisse  de  Lovendeghem  et  obtint  de  Napoléon  la 
concession  de  l'ancienne  abbaye  de  Terhaegen,  à  Gand,  pour  une  communauté 
hospitalière  qu'il  venait  de  fonder,  la  communauté  des  Sœurs  de  la  Charité  de  Jésus 
et  de  Marie,  qui  se  développa  rapidement.  Triest  fut  élevé  ensuite  à  la  dignité  de 
chanoine  de  Saint-Bavon.  Il  s'adonna,  dès  lors,  entièrement  aux  œuvres  de  bienfai- 
sance qui  attiraient  son  activité  et  séduisaient  son  cœur.  Il  fonda  successivement 
l'ordre  des  Frères  de  la  Charité,  ayant  pour  mission  de  s'occuper  des  sourds-muets, 
des  aveugles  et  des  aliénés,  la  congrégation  des  Dames  de  la  Charité  maternelle 
(1822),  celle  des  Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu  et  l'Institut  des  Sœurs  de  l'Enfance, 
pour  l'éducation  des  enfants  trouvés.  Triest  mourut  à  Bruxelles  en  i836.  N'ayant 
que  des  ressources  minimes,  il  était  parvenu,  dit  le  chevalier  Marchai,  dans  sa 
notice  sur  Simonis  (2),  à  créer  vingt-sept  établissements  où  les  pauvres,  les  malades 
et  les  infirmes  trouvaient  un  asile,  des  soins  et  des  consolations.  »  La  charité  et 
l'abnégation  avaient  rempli  son  existence  et  en  avaient  été  les  seules  inspiratrices.  » 

Le  tombeau  sculpté  par  Simonis  a  moins  l'allure  d'un  mausolée  que  d'un 

(1)  Louis  Hymans.  La  Belgique  contemporaine.  Mons.  Hector  Manceaux.  18S0. 
(j)  Annuaire  de  l'Académie,  1887. 
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monument  destiné  à  une  place  publique.  Il  n'est  pas  empreint  de  l'esprit  religieux 
qui  convient  à  une  église;  mais  il  a  des  mérites  supérieurs  de  conception  artistique 
et  d'exécution.  Sur  un  sarcophage  où  court  une  guirlande  de  fleurs  soutenue  par  deux 
anges  éplorés  et  qui  porte  les  inscriptions  commémoratives,  se  dresse  le  médaillon 
linement  ciselé  du  chanoine.  Un  génie,  penché  sur  lui,  lui  tend  une  couronne,  tandis 
que,  lui  faisant  pendant,  un  ange  s'apprête,  une  trompette  à  la  main,  à  proclamer 
ses  vertus.  Au-dessus,  un  groupe  charmant  se  développe;  c'est  la  Charité  berçant 
un  nourrisson.  D'une  main,  elle  soutient  celui-ci  ;  de  l'autre,  elle  donne  à  boire  à  un 
enfant.  Sur  ses  genoux  s'appuie  un  autre 
enfant  qui  joint  les  mains  et  lève  les  yeux 
au  ciel  dans  une  attitude  de  reconnaissance 
pieuse.  L'ensemble  a  une  grâce  un  peu  af- 
fectée, mais  charmante,  en  somme,  et  pleine 
de  goût. 


V 


Redescendons  des  hauteurs  du  parvis  de 
Sainte-Gudule  vers  le  centre  de  la  ville  par 
la  rue  de  la  Montagne,  qui  nous  mène  au 
Marché-aux-Herbes.  Nous  passons  succes- 
sivement devant  la  Grand'Poste,  qui  y  a 
subsisté  jusqu'à  une  date  fort  rapprochée 
de  nous,  et  Y  Hôtel  du  Grand-Miroir,  une  des 
plus  anciennes  et  plus  renommées  auberges 
de  Bruxelles.  C'est  là  qu'en  141g  Marguerite 
de  Bavière  alla  chercher  un  asile  lorsque, 
outrée  des  procédés  de  son  gendre,  Jean  IV, 
duc  de  Brabant,  elle  quitta  le  palais  ducal.  On  raconte  aussi  qu'on  y  trama  bien 
des  conspirations  et  des  projets  de  résistance  ou  d'insurrection  aux  époques  sombres 
et  sanglantes  de  noire  histoire.  La  rue  de  la  Montagne  est,  d'ailleurs,  une  des  plus 
vieilles  de  la  capitale,  et  elle  était  jadis  bordée  de  nombreuses  auberges  où  descen- 
daient les  négociants  et  les  rouliers  venus,  pour  les  marchés,  des  campagnes  voisines 
ou  des  villes  étrangères. 

Le  Marché-aux-Herbes,  que  l'on  appelait  primitivement  le  ruisseau  du  Miroir 
{de  Spiegelbeke),  du  nom  d'une  grande  propriété  {le  Miroir)  qui  s'y  trouvait,  possédait 
déjà  en  i36o  une  fontaine.  Elle  fut  reconstruite,  en  1617,  sur  les  dessins  de  maître 
Jérôme  Duqucsnoy;  la  ville  paya  100  florins  à  cet  artiste  (8  avril  1617)  et  180  florins 
à  mailrc  Antoine   Demarez,  de  Nivelles,  qui  avait  fourni  les  pierres  bleues 


J.-P.  Cluysenaar  (1811-1880), 
l'architecte  des  Galeries  Saint-Hubert  et  du  Marché 
de  la  Madeleine. 
Dessin  de  Tichon,  d'après  une  photographie. 


268 


BRUXELLES  MODERNE. 


(8  novembre  1616)  (1).  Au  commencement  du  siècle  présent,  l'aspect  de  cette  fontaine 
était  d'une  simplicité  presque  grossière;  six  jets  d'eau  s'élançaient  des  bouches  de 
bronze  de  satyres  grimaçants.  De  là  son  nom  de  fontaine  des  Satyres.  Autrefois  son 


Les  Galeries  Saint-Hubert.  —  Façade  du  côté  du  Marché-aux-Herbes. 
D'après  la  lithographie  de  Borremans. 


ornementation  était  plus  riche.  Une  statue  dorée  représentant  Saint-Michel  la 
surmontait  et  l'eau  s'épandait  dans  deux  larges  cuves  de  pierre. 
L'administration  communale  la  fit  démolir  en  1847. 

C'est  cette  même  année,  le  Ier  juillet,  que  les  galeries  Saint-Hubert  furent 
ouvertes  au  public.  La  première  pierre  en  avait  été  posée  le  6  mai  1846  par  le  roi. 


(1)  La  Belgique  communale,  1847. 


Les  Galeries  Saint-Hubert.  —  La  Galerie  du  Roi. 
Dessin  original  de  L.  Titz. 
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A  l'occasion  de  cette  cérémonie,  qui  avait  été  entourée  d'une  grande  solennité,  une 
médaille  fut  frappée,  qui  donne  un  historique  résumé  et  complet  cependant  de  la 
construction  de  ces  deux  vastes  galeries,  les  premières  que  l'on  ait  faites  en  Europe, 
et  qui  sont  restées  parmi  les  plus  belles  que  l'on  puisse  voir,  sans  que  ni  la  galerie 
Victor-Emmanuel  à  Milan,  ni  le  passage  de  l'Opéra  à  Paris  en  éclipsent  l'élégante 
hardiesse.  La  médaille  représente  la  façade  monumentale  des  galeries  sur  la  rue 
de  l'Ecuyer;  au-dessous,  les  plans  des  deux  galeries  et  de  leurs  embranchements 
avec  cet  exergue  :  «  Société  des  Galeries  Saint-Hubert,  fondée  à  Bruxelles  le 
5  juillet  1845,  par  J.-B.  Cluysenaar  et  J.-A.  De  Mot.  »  Le  revers  porte  l'inscription 
suivante  :  «  Autorisation  d'établir  les  galeries  :  Arrêté  royal  du  3  avril  1845. 
Nothomb,  ministre  de  l'intérieur.  —  Approbation  des  statuts  de  la  Société  : 
Arrêté  royal  du  12  juillet  1845.  Dechamps,  ministre  des  travaux  publics. —  Garantie 
d'un  minimum  d'intérêt  par  la  ville  de  Bruxelles.  Délibération  du  Conseil  communal 
du  22  février  1845.  Le  chevalier  Wyns  de  Raucourt,  bourgmestre;  Verhulst,  Doucet, 
Everard,  Orts,  échevins  ;  Wafelaer,  secrétaire.  —  Conseil  d'administration  de  la 
Société  :  Ed.  Stevens,  président;  J.-B.  Gendebien,  A.  Palmans,  administrateurs; 
J.-A.  De  Mot,  J.-P.  Cluysenaar,  directeurs.  —  Comité  de  surveillance  :  Doucet, 
président;  Anspach,  de  Doncker,  G.  Hoorickx,  A.  Bosquet,  Hody,  E.  Allard, 
C.-A.  Vandamme,  P.  Messel.  » 

La  conception  première  des  galeries  appartient  en  propre  à  Cluysenaar.  En  1840, 
il  en  avait  achevé  déjà  tous  les  plans  et  épures  et  il  publiait  un  mémoire  où  il  les 
exposait  et  les  expliquait  au  public.  Dès  que  l'on  eut  mis  la  main  à  l'œuvre,  il 
surveilla  et  poussa  les  travaux  avec  un  zèle  si  vigilant  et  une  si  ardente  activité 
qu'en  deux  ans,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  tout  fut  terminé.  Cluysenaar  s'en  vanta 
longtemps.  C'était  son  honneur,  et  celui  dont  il  se  targuait  le  plus  fièrement,  qu'une 
ponctualité  qui  ne  fut  jamais  prise  en  défaut.  Jamais  il  ne  franchit  le  délai  assigné 
aux  entreprises  dont  on  le  chargea.  Et  jamais,  non  plus,  autre  mérite  d'autant  plus 
précieux  qu'il  est  plus  rare,  il  ne  franchit  les  devis  qu'il  avait  dressés.  Economie, 
ponctualité,  c'étaient  —  il  le  disait  lui-même  —  les  vertus  qu'il  prisait  le  plus  chez 
un  architecte,  comme  l'utilité  était,  dans  les  édifices,  sa  qualité  favorite,  sans  que 
pour  cela  il  dédaignât  l'art  qui  la  sait  rendre  charmante.  Et,  de  fait,  l'utilité,  c'est- 
à-dire  l'adaptation  exacte  du  monument  à  sa  destination  et  en  quelque  sorte  à  la 
mission  à  laquelle  il  doit  être  affecté,  n'a  jamais  été  négligée  par  lui.  Il  a  su  la 
concilier  avec  un  style  original  et  d'un  goût  sans  reproche,  fait  de  la  combinaison 
des  styles  anciens,  et  auquel  le  mariage  d'éléments  divers,  heureusement  réalisé, 
donnait  une  grâce  décorative  inédite.  Il  est  le.  premier,  depuis  i83o,  qui  soit  sorti 
de  la  voie  battue,  et,  comme  l'atteste  avec  une  irrécusable  compétence  Schayes, 
dans  son  Histoire  de  l'architecture  en  Belgique,  c'est  à  lui  que  revient  en  Belgique 
l'initiative  du  mouvement  architectural  moderne,  qui  devait  renouveler  l'aspect  de 
nos  cités  par  une  décoration  plus  riche  et  plus  variée. 
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Ce  sens  pratique  et  en  même  temps  ce  sens  d'art  de  Cluysenaar  se  sont  pleine- 
ment affirmés  dans  la  construction  des  galeries  Saint-Hubert  (1).  Les  façades  vers 
la  rue  de  l'Écuyer  et  le  Marché-aux-Herbes  sont  d'une  ornementation  élégante 
sans  surcharge  ou  mièvrerie.  Des  bustes,  des  statues  et  des  marbres  de  couleur 
relèvent  l'uniformité  des  façades  intérieures,  et  l'angle  léger  que  forment  les  deux 
galeries  à  leur  point  de  jonction  évite  la  monotonie  correcte  des  voies  droites,  ce 
vice  de  nos  quartiers  nouveaux,  que  semblent  avoir  tracés  à  l'équerre  des  géomètres 
ou  des  arpenteurs-jurés.  Les  magasins  qui  les  bordent  et  le  théâtre  qui  en  fait 
l'extrémité  septentrionale  forment  pour  la  société  une  source  de  revenus  considé- 
rables, en  même  temps  qu'ils  leur  donnent  l'animation,  la  gaieté,  en  y  attirant  le 
public. 

D'emblée  les  galeries  devinrent  un  centre  d'activité,  une  promenade  coutumière, 
un  rendez-vous  d'affaires  et  de  flâneries.  Et  ce  fut  le  commencement  de  toute  une 
vie  inconnue  jusqu'alors,  la  vie  du  soir,  qui  à  Paris  a  l'étendue  magnifique  des 
boulevards  pour  domaine,  qui  à  Bruxelles  était  resserrée  étroitement  entre  la  rue 
Neuve,  la  rue  de  l'Écuyer  et  la  place  de  la  Monnaie.  Les  cafés  étalèrent  leurs 
comptoirs,  les  magasins  leurs  montres  de  bijoux,  de  toilettes  et  d'objets  de  luxe, 
sur  l'emplacement  qu'absorbaient  auparavant  des  masures  malsaines,  pressées  les 
unes  contre  les  autres,  coupées  de  ruelles  infectes,  où  les  voitures  ne  pouvaient 
s'engager  qu'à  grand'peine.  La  rue  des  Bouchers  était  alors  reliée  au  Marché-aux- 
Herbes  par  la  petite  rue  de  Saint-Hubert,  rigole  tortueuse  que,  des  deux  côtés,  les 
maisons  penchées  couvraient  d'une  ombre  sans  éclaircie. 

Les  expropriations  de  toutes  ces  bicoques  ne  se  firent  pas  sans  difficulté;  un 
barbier  nommé  Pamel  se  coupa  la  gorge  plutôt  que  d'abandonner  sa  misérable 
échoppe.  Une  bonne  femme,  célèbre  à  Bruxelles  pour  les  bizarres  exhibitions  de  sa 
personne  qu'elle  donnait  de  dos  au  public  et  que  les  badauds  avaient  surnommé  de 
«  Zwette  Madame  »,  la  Dame  noire,  disparut  en  même  temps  que  la  maison  d'où 
elle  se  montrait  et  où  on  racontait  qu'elle  cachait  une  fortune  énorme.  Puis  la  farce 
s'en  mêla  et  Charles  Deleutre,  un  de  nos  plus  spirituels  journalistes  qui,  dans  la 
suite,  devait,  à  Paris,  conquérir  une  rapide  renommée  dans  la  chronique  boule- 
vardière  sous  le  pseudonyme  de  Paul  d'Ivoi,  annonça  que  l'on  venait  de  découvrir, 
sous  les  ruines  d'une  maison  située  à  l'emplacement  qu'occupe  maintenant  la  Taverne 
royale,  des  squelettes  d'évêques  brabançons  du  quinzième  siècle.  Tout  Bruxelles  y 
courut,  raconte  M.  Flor  o'Squarr  dans  sa  curieuse  et  amusante  Histoire  anecdotique 
du  Casino  Saint-Hubert. 

(1)  Cluysenaar,  né  le  23  mars  181 1,  à  Campen,  dans  les  Pays-Bas,  mort  à  Bruxelles,  le  16  février  1SS0,  est  l'auteur  d'un 
grand  nombre  de  monuments  qui  ornent  le  nouveau  Bruxelles.  Citons,  entre  autres,  le  Marché  de  la  Madeleine,  le  Marché 
du  Parc,  l'hospice  des  Aveugles,  le  Conservatoire,  l'hôtel  Goethals,  au  boulevard  du  Régent,  l'hôtel  Mengelle,  rue  Royale,  etc. 

Voir,  sur  sa  vie  et  ses  œuvres,  la  notice  de  M.  Jean  Rousseau  dans  le  Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie  et 
la  Revue  artistique,  1879-1SS0,  n°  XIV. 


FÊTE  D'INAUGURATION   DU   MARCHÉ  DE  LA  MADELEINE,  26   SEPTEMBRE  1848. 

Galerie  mauresque  de  la  partie  centrale  (Balat,  architecte). 
D'après  la  lithographie  de  Huard  et  Lauters.  —  Communiquée  par  M.  Molenschot. 


274 


BRUXELLES  MODERNE. 


Ce  Casino  lui-même  a  une  origine  bien  éloignée  des  destinées  qu'il  traversa 
depuis.  Ce  fut  d'abord  un  marché  de  fleurs,  que  Cluysenaar  construisit  sur  l'empla- 
cement d'une  cour  intérieure  de  Y  Hôtel  du  Faucon,  une  des  plus  vieilles  auberges  de 
Bruxelles,  dont  la  façade  donnait  sur  la  rue  de  la  Montagne.  L'hôtel  lui-même 
disparut  dans  les  expropriations  nécessitées  par  les  travaux  des  Galeries.  Mais- 
Cluysenaar,  qui  tira  merveilleusement  parti  de  tous  les  éléments  possibles  pour  la 
réussite  de  son  entreprise,  voulut  garder  au  passage  la  clientèle  ordinaire  des  ventes 
de  fleurs  organisées  tous  les  jeudis  dans  la  cour  de  l'hôtel.  Le  nouveau  marché 
prospéra  pendant  quatre  années.  Un  beau  jour,  en  i852,  le  comte  de  Juvisy,  un 
Français  proscrit  après  le  coup  d'État,  eut  l'idée  de  le  transformer  en  café-concert. 
Il  expulsa  les  étaux  tout  imprégnés  des  senteurs  fraîches  de  la  verdure  et  des  fleurs, 
plaça  quelques  tentures,  éleva  une  estrade  au  fond  de  la  petite  halle,  remplit  celle-ci 
de  tables  et  de  sièges  et,  le  i5  novembre,  donna  sa  première  représentation.  Les 
galeries  de  l'étage  devinrent  le  balcon  du  nouveau  théâtre,  et  furent  vite  poul- 
ies habitués  un  poste  préféré  d'où,  la  scène  étant  immédiatement  en-dessous,  l'on 
entrevoyait,  sans  le  secours  de  jumelles,  des  horizons  charmants.  Les  loges  des 
artistes  étaient  assez  sommairement  installées  :  une  simple  cloison  à  hauteur 
d'homme  qui  séparait  les  sexes,  ce  qui  autorisait  les  indiscrétions  et  les  rendait 
faciles.  Le  Casino  eut  une  vogue  d'autant  plus  rapide  que  les  cafés-concerts  à  cette 
époque  n'étaient  guère  nombreux  à  Bruxelles. 

Pendant  quelques  années,  le  seul  établissement  du  genre  avait  été  l'estaminet  du 
Géant,  rue  de  la  Montagne,  presque  en  face  de  la  rue  des  Bouchers,  où  l'on  débitait 
une  boisson  faite  d'un  mélange  de  faro  et  de  bière  de  mars,  que  le  patron  du  lieu 
avait  baptisée  patience.  Il  avait  fait  inscrire  en  grandes  lettres  au-dessus  de  son 
comptoir  :  «  Ici  on  prend  patience  »,  et  comme  cette  singulière  devise  prêtait  à  de 
fréquents  jeux  de  mots,  elle  était  devenue  légendaire  dans  le  quartier.  Le  brave 
cabaretier  apostrophait  tous  ses  clients  à  leur  entrée  par  ce  conseil  à  la  fois  charitable 
et  intéressé  :  -  Il  faut  prendre  patience  »,  et  saluait  chaq*ae  verre  qu'il  débitait  d'un 
invariable  :  «  Prenons  patience  ».  Quelques  tentatives,  faites  pour  créer  de  vrais 
cafés-concerts,  à  la  mode  parisienne,  n'avaient  pas  réussi.  Le  Jardin  d'hiver,  installé 
rue  de  l'Hôpital  dans  une  cour  couverte,  qui  devint  plus  tard  la  Salle  de  l'Orient, 
n'attira  pas  le  monde.  Et  le  Château  des  Fleurs,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ne 
prospéra  pas  longtemps.  Enfin  le  Casino  belge,  qui  élut  domicile  dans  la  salle  de  la 
Philharmonie,  Marché-aux-Poulets,  n'eut  pas  meilleur  sort. 

Le  Casino,  au  contraire,  habilement  dirigé,  se  fit  une  clientèle  assidue  et  joyeuse 
qui  y  applaudit  maints  refrains  bientôt  répétés  par  la  rue  et  des  artistes  qui  se 
firent  choyer  du  public,  et  dont  quelques-uns,  après  un  stage  dans  la  petite  salle 
des  Galeries,  gravirent  ensuite  de  plus  hauts  échelons  et  gagnèrent  ailleurs  fortune 
et  renommée. 

C'est  au  Casino  que  débuta  Mme  Marie  Sasse,  appelée  à  briller  plus  tard  au  rang 
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des  étoiles  du  Théâtre  Lyrique  à  Paris.  Au  Casino  aussi,  Gil  Naza,  qui  devait  un 
jour  créer  à  grand  tapage  le  rôle  de  Coupeau  dans  l'Assommoir  de  Zola  sur  une  des 
grandes  scènes  des  boulevards  parisiens,  remporta  ses  premiers  succès;  il  avait  une 
verve  bouffonne  qui  lui  fit  une  vraie  popularité  bruxelloise.  Étudiant  en  médecine, 
puis  dentiste,  avant  d'être  comédien,  Gil  Naza  réussit,  dans  les  loisirs  que  lui 
laissait  son  répertoire,  à  préparer  ses  examens,  fut  reçu  médecin,  remonta  sur  les 
planches,  fonda  en  1857,  à  Ixelles,  dans  la  Salle  Malibran,  le  théâtre  Molière, 
y  tint  pendant  dix  ans,  avec  une  fantaisie  et  des  inspirations  éblouissantes,  les 
premiers  rôles,  construisit,  en  1867,  rue  du  Bastion,  une  jolie  salle  de  spectacle 
où  il  installa  sa  troupe.,  partit  pour  Paris  où  il  fut  vite  apprécié  et  fêté;  admirable 
nature  de  comédien,  souple  et  infatigable,  doublée  d'une  générosité  et  d'un  courage 
qui  lui  firent  risquer  sa  vie  en  1870,  à  Paris,  en  allant  sous  les  balles  prussiennes 
ramasser  et  soigner  les  blessés  (1). 

La  fortune  du  Casino  a  grandi  depuis  les  premières  chansons  de  Marie  Sasse  et 
de  Naza.  Celle  du  théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert  a  eu  aussi,  pendant  de  longues 
années,  un  vif  éclat. 

Ouvert  le  17  juin  1847,  ce  théâtre  fut  au  début  joint  à  la  concession  générale  des 
théâtres  royaux  qui  n'avait  compris  jusqu'alors  que  le  Parc  et  la  Monnaie.  Il  en  lut 
détaché,  puis  y  rentra,  eut  des  soirées  brillantes  sous  la  direction  de  Quôlus,  qui 
y  interpréta  lui-même  avec  un  talent  remarquable  les  grands  rôles  du  drame 
romantique  et  du  mélodrame,  enfin  passa  aux  mains  de  Delvil,  qui  l'exploita 
jusqu'en  187g  et  le  voua  à  l'opérette.  Le  répertoire  étincelant  d'Offenbach  fit  les 
frais  de  cette  longue  et  fructueuse  gestion  qu'avait  inaugurée,  en  1862,  une  représen- 
tation de  Delaunay,  Bressant  et  Mme  Plessy,  de  la  Comédie  française. 

A  peine  les  galeries  Saint-Hubert  étaient-elles  terminées  que  de  nouveaux  et  non 
moins  importants  travaux  furent  entrepris  par  la  ville  à  quelques  mètres  de  distance. 
C'est  Cluyscnaar  encore  qui  les  dirigea  et  qui  eut  l'honneur  de  les  mener  à  bonne  fin. 

La  démolition  de  l'ancien  hôpital  Saint-Jean  avait  laissé  libres  de  vastes  terrains, 
entre  la  rue  Duqucsnoy  et  la  rue  Saint-Jean.  Une  grande  partie  d'entre  eux  avait 
été  acquis  par  un  riche  propriétaire,  M.  Bortier,  qui  possédait,  en  outre,  un 
immeuble  situé  à  front  de  la  rue  de  la  Madeleine,  occupé  autrefois  par  les 
installations  des  messageries  royales.  D'autres  terrains  contigus  appartenaient  à 
l'administration  des  hospices  et  à  M.  Partoes. 

M.  Bortier  conçut  le  projet  original  et  audacieux,  si  l'on  songe  qu'à  cette  époque 
Bruxelles  n'avait  pas  de  marché  couvert,  de  construire  sur  cet  emplacement  énorme, 
en  plein  cœur  de  la  cité,  une  halle  où  l'on  centraliserait  tous  les  commerces  d'étalage 
et  de  colportage  qui  se  faisaient  jusqu'alors  en  plein  vent  et  qui  obstruaient 
quelques-unes  des  voies  les  plus  fréquentées  de  Bruxelles.  Le  9  janvier  1847,  il 


(1)  Nous  avons  fait  amplement  usage  de  l'Histoire  ancedutique  du  Casino  Saint-Hubert,  par  M.  Flor  o'Squarr,  citée  plus  haut. 
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adressa  au  Conseil  communal  une  lettre  où  il  exposait  son  projet,  avec  plans  et 
devis  à  l'appui.  Il  s'agissait  pour  la  ville  d'acquérir  les  terrains  vagues  que  détenaient 
les  hospices  pour  une  part,  et,  MM.  Bortier  et  Partoes,  pour  d'autres  parts, 
d'acquérir,  en  outre,  l'ancien  hôtel  des  Messageries,  rue  de  la  Madeleine,  et  d'y 
établir  un  marché  dont  les  revenus  annuels  étaient  évalués  d'avance  par  l'auteur  du 
projet  à  62,200  francs,  de  manière  qu'en  un  délai  relativement  court,  la  ville  recou- 


VUE  INTÉRIEURE  DU   MARCHÉ  DE   LA  MADELEINE. 

Fac-similé  de  la  lithographie  de  Canelle. 


vrerait  ses  frais,  rembourserait  à  M.  Bortier  l'avance  de  100, 000  francs  qu'il  lui 
offrait  pour  faire  face  aux  premières  dépenses  et  se  trouverait  à  la  tète  d'une  propriété 
libre  de  toute  charge  et  largement  productive. 

Les  propositions  de  M.  Bortier  furent  acceptées.  Le  2  avril,  la  ville  acheta  les 
terrains  nécessaires.  Le  5,  elle  conclut  avec  M.  Bortier  la  convention  financière 
relative  aux  avances  qu'il  proposait  et  à  leur  remboursement  progressif.  Ces  préli- 
minaires terminés,  la  ville  se  trouva  fort  embarrassée.  Elle  avait  fait  une  dépense 
énorme  et  contracté  une  grosse  dette.  Les  plans  provisoires  dressés  par  le  bureau 
des  travaux  publics  étaient  imparfaits  et  déjà  paraissaient  impraticables.  Les 
difficultés  à  vaincre  étaient  grandes.  Le  terrain,  en  effet,  était  irrégulier  et  présentait 
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des  niveaux  différant  de  plusieurs  mètres.  Bref,  on  se  trouvait  devant  une  fort 
mauvaise  affaire. 

Quelques  membres  du  Conseil  songèrent  alors  à  l'architecte  qui  avait  en  quatorze 
mois  achevé  les  galeries  Saint-Hubert.  On  alla  chez  Cluysenaar.  Il  fit  un  plan  que 
l'on  présenta  au  Collège  sans  révéler  le  nom  de  son  auteur.  Le  plan  fut  adopté 
d'enthousiasme  et  Cluysenaar  fut  officiellement  chargé  de  son  exécution.  Il  a  raconté 


Façade  du  Marché  de  la  Madeleine,  du  côté  de  la  rue  du  Marais-Saint-J  ean  (aujourd'hui  la  rue  DuyuESNov). 

Fac-similé  de  la  lithographie  de  Canelle. 

lui  même,  dans  une  conférence  publique,  l'histoire  de  ces  négociations  et  de  l'œuvre 
dont  la  direction  lui  fut  confiée  (1). 

Elle  fut  rapidement  conduite,  en  somme,  quoiqu'une  prorogation  de  délai  dût 
être  sollicitée;  mais  des  surprises  et  des  accidents  s'étaient  produits.  Il  avait  fallu 
pourvoir  à  des  nécessités  imprévues,  et  celles-ci  mêmes  avaient  entraîné  une 
augmentation  des  dépenses  fixées  par  les  devis.  S'il  y  eut,  au  reste,  des  surprises 
désagréables,  il  y  en  eut  d'heureuses  aussi.  Le  28  juin  1847,  tandis  qu'on  déblayait 
un  terrain,  on  découvrit  dans  le  sable  un  coffret  contenant  une  somme  d'environ 


(ij  Voir  la  notice  déjà  citée  sur  Cluysenaar  par  Jean  Rousseau. 
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5o,ooo  francs  en  monnaies  d'argent  du  dix-septième  et  des  premières  années  du 
dix-huitième  siècle. 

Le  marché  de  la  Madeleine  répond  admirablement  aux  nécessités  pratiques  en 
vue  desquelles  sa  construction  avait  été  décidée.  La  disposition  des  deux  étages  et 
de  la  galerie  semi-circulaire  qui  met  en  communication  la  rue  de  la  Madeleine  avec 
la  rue  Saint-Jean  —  on  lui  a  donné  le  nom  de  l'initiateur  du  projet  —  est  aussi 
ingénieuse  que  pittoresque. 

D'autre  part,  la  façade,  vers  la  rue  Duquesnoy,  est  d'un  goût  parfait  et  donne  au 
monument  un  cachet  d'art  qui  anoblit  sa  destination  roturière.  Elle  résume  en  un 
mélange  sobre  et  adroitement  combiné  les  éléments  du  style  roman  et  ceux  de 
l'architecture  ogivale,  et  rappelle  assez,  comme  le  fait  observer  M.  Jean  Rousseau, 
l'ordonnance  de  la  Loggia  dei  Lanzi  à  Florence. 

Le  marché  de  la  Madeleine,  peu  après  avoir  été  livré  aux  marchandes  de  fleurs, 
de  légumes  et  de  volailles,  qui  abandonnèrent  le  Marché-aux-Herbes,  le  bas  de  la 
rue  de  la  Madeleine  et  la  Grand'Place,  qu'elles  troublaient  de  leurs  ventes  encom- 
brantes, fut  le  théâtre  d'une  fête  splendide  offerte,  pendant  les  solennités  de 
septembre  1848,  à  la  famille  royale. 

Le  Cercle  artistique  imagina  d'y  organiser  un  grand  bal  à  l'occasion  de  l'exposition 
des  beaux-arts  ouverte  alors  à  Bruxelles.  «  Qui  a  eu  l'idée  de  cette  fête?  demanda 
un  journal.  «  On  ne  sait;  elle  est  venue  pour  ainsi  dire  à  tout  le  monde  à  la  fois. 
Au  premier  mot  qui  en  a  été  dit,  toutes  les  têtes  ont  pris  feu  et  toutes  les  mains, 
guidées  par  une  pensée  commune,  se  sont  mises  à  l'œuvre.  M.  Balat  et  M.  Dumont 
se  sont  emparés  du  marché  de  la  Madeleine  et  ont  conçu  d'un  jet  le  plan  d'une 
décoration  en  harmonie  avec  le  style  de  l'édifice.  Des  glaces  devaient  s'encadrer 
dans  les  panneaux  des  galeries  supérieures.  Un  peintre  renommé  eut  la  fantaisie  de 
remplacer  une  de  ces  glaces  par  une  brillante  esquisse.  Cette  fantaisie-là  devint  celle 
de  vingt  artistes  qui  se  disputèrent  la  faveur  d'une  place  dans  ce  musée  improvisé. 

«  Thomas  brossa  le  portrait  de  Rubens,  Portaels  celui  du  Titien,  Verbocckhoven 
ceux  de  Teniers  et  Albert  Cuyp  ;  Robbe  peignit  un  troupeau,  Kindermans  un 
paysage  à  large  horizon,  Clays  une  marine,  Madou  une  fête  flamande.  » 

Ce  fut  un  éblouissement.  La  décoration  de  la' grande  salle,  en  un  style  mauresque 
et  byzantin,  était  admirablement  réussie  :  des  tentures  aux  nuances  vives  accrochées 
aux  colonnettes  de  fer  qu'enguirlandaient  des  lianes  fleuries  ;  des  parterres  de  roses 
d'où  jaillissaient  des  fontaines  s'épandant  sur  eux  en  poudre  d'argent;  des  lustres 
partout,  des  tableaux  et  des  portraits  signés  de  noms  célèbres,  dans  des  encadrements 
d'étoffes  rares  et,  au  milieu  de  ce  décor  étincelant,  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Bruxelles 
de  jolies  femmes  et  d'hommes  distingués.  Le  roi  et  la  reine  y  parurent  et  on  les 
accueillit  avec  un  enthousiasme  qu'échauffait  la  pensée  des  périls  extérieurs 
auxquels  la  Belgique  de  1848  sut  échapper  par  une  sagesse  exemplaire  et  un 
imperturbable  sang-froid.  «  Des  Français  »,  écrivait  un  assistant,  -  étaient  là  et  ne 
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cachaient  pasl'ctonnement 
que  leur  causaient  tout  ce 
luxe,  cette  joie  et  cette 
confiance,  alors  que  tant 
de  choses  s'écroulent  au- 
tour de  nous.  » 

VI 

Nous  sommes  au  pied 
de  la  Montagne  de  la 
Cour,  à  l'angle  de  la  rue 
Cantersteen,  à  deux  pas  de 
l'Université,  qui  se  déve- 
loppe sur  un  vaste  espace 
entre  la  rue  des  Sols  et  la 
rue  de  l'Impératrice. 

C'est  peut  être  le  coin 
de  Bruxelles  où  les  modi- 
fications ont  été  les  plus 
lentes  et  qui  a  gardé  le 
mieux  son  ancienne  phy- 
sionomie. 

Si  ce  quartier  n'a  subi 
que  peu  de  changements 
et  n'a  guère  embelli  depuis 
quarante  ans,  l'Université, 
au  contraire,  qui  en  forme 
le  centre  et  qui  au  début 
végétait  dans  une  glorieuse 
pauvreté,  a  pris  d'im- 
menses développements  ; 
elle  a  aujourd'hui  un  pa- 
lais à  elle,  plus  d'un  mil- 
lier et  demi  d'élèves,  plus 
de  cinquante  professeurs, 
un  budget  opulent,  des  an- 
nales illustrées  déjà  par  de 
grands  noms  qui  lui  sont  attachés  et  de  grandes  choses  qu'elle  a  faites. 

Lorsque,  en  1834,  le  21  novembre,  les  cours  s'ouvrirent  devant  96  étudiants, 


Maison  de  la  rue  Cantersteen,  n°  26 
avec  l'entree  des  impasses  de  la  pervenche  et  de  l'enfer 
Dessin  original  de  E.  Puttaert. 
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répartis  en  cinq  facultés,  —  trois  seulement  sont  encore  en  vie  :  M.  le  baron 
Beyens,  ministre  plénipotentiaire  de  Belgique  à  Paris,  M.  Linden,  le  célèbre 
botaniste  et  M.  Vander  Rest,  secrétaire  général  du  ministère  des  finances,  — 

les  professeursavaientdressé 
leurs  chaires  dans  les  salles 
du  Musée  des  Beaux-Arts 
que  la  régence  avait  mises 
à  leur  disposition. 

Elles  y  restèrent  pendant 
huit  ans.  En  1842,  la  ville 
céda  les  bâtiments  du  Mu- 
sée à  l'Etat,  qui  signifia  à 
l'Université  un  arrêté  d'ex- 
pulsion. L'Université  se 
trouva  inopinément,  du 
jour  au  lendemain,  sans 
toit.  La  ville,  heureuse- 
ment, lui  vint  encore  en 
aide;  et  elle  lui  offrit  un 
local  situé  rue  des  Sols, 
dont  l'une  des  ailes,  se  pro- 
longeant vers  la  rue  de  l'Im- 
pératrice et  ayant  sa  façade 
de  ce  côté,  était  occupée 
par  l'école  primaire  supé- 
rieure. 

Le  nouveaulocal del'Uni- 
versité  avait  été  autrefois 
la  demeure  du  cardinal 
Granvelle.  Le  gouverne- 
ment autrichien  l'avait,  au 
siècle  dernier,  acquis  de  la 
famille  Coloma,  entre  les 

mains  de  laquelle  il  était  passé,  et  y  avait  installé  le  Conseil  des  finances.  De  là 
le  nom  d'Hôtel  des  Finances  qui  lui  resta  jusque  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Léopold  Ier.  Pendant  quelques  années,  la  cour  d'assises  y  tint  ses 
audiences.  Enfin  il  fut  aménagé  pour  recevoir  les  étudiants  et  leurs  professeurs. 

L'aile  donnant  dans  la  rue  des  Sols  avait  été  reconstruite  en  1767,  sur  les  plans 
de  l'architecte  Dewez.  Elle  avait  à  front  de  la  rue  un  portique  soutenu  par  des 
colonnes  doriques.  En  i85g,  la  ville  la  fit  restaurer  par  M.  Poelaert,  de  manière  à 


Façade  de  l'Université,  du  côté  de  la  rue  de  l'Impératrice, 
avec  la  statue  de  verhaegen. 
Dessin  original  de  L.  Titz. 


Salle  académique  de  l'Université  de  Bruxelles  détruite  par  l'incendie  du  7  juillet  1886. 
Dessin  de  L.  Titz,  d'après  les  plans  originaux  communiqués  par  l'architecte  Trappeniers. 
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élargir  les  auditoires  et  à  rendre  les  installations  anciennes  plus  aptes  à  leur 
nouvelle  destination.  Le  portique  a  disparu  il  y  a  trois  ans,  lors  des  derniers 
travaux  d'agrandissement,  au  cours  desquels  on  a  supprimé  la  vieille  cour  pavée  et 
la  tourelle  qui  la  dominait. 

L'aile  gauche,  occupée  par  l'école  primaire  supérieure,  était  primitivement  un  des 
plus  purs  modèles  du  style  de  la  Renaissance  qu'il  y  eût  à  Bruxelles.  Elle  avait  été 
détraite  partiellement  par  un  incendie  le  12  août  1823.  En  1861,  l'école  ayant  été 
déplacée,  la  ville  se  décida  à  démolir  les  bâtiments  qui  bordaient  la  rue  de 
l'Impératrice  et  à  fournir  à  l'Université,  sur  leur  emplacement,  des  locaux  spacieux 
qui  fussent  en  harmonie  avec  les  nécessités  créées  par  le  nombre  sans  cesse  croissant 
des  élèves,  par  la  multiplication  des  cours  et  l'organisation  de  collections  scientifiques 
importantes.  Il  ne  resta  plus  du  vieux  monument  qu'un  morceau,  vers  la  rue  des 
Finances,  où  l'on  retrouve,  sur  une  étroite  façade,  le  souvenir  du  joli  style  dans 
lequel  tout  l'édifice  était  construit. 

MM.  Trappeniers  et  Beyaert  dressèrent  les  plans  et  dirigèrent  les  travaux;  une 
vaste  cour  fut  créée,  flanquée  de  deux  ailes  en  pierre  bleue.  Au  milieu  se  dresse  la 
statue  en  bronze  du  fondateur  de  l'Université,  Théodore  Verhaegen,  sculptée  par 
M.  Geefs. 

En  i865,  les  travaux  étaient  terminés  et  les  nouveaux  locaux  inaugurés. 

On  avait  parcouru  bien  du  chemin  depuis  les  efforts  modestes  des  premiers  jours. 
Et  c'est  une  des  choses  les  plus  merveilleuses  de  notre  temps  que  l'efrlorescence 
rapide  des  plus  hardies  entreprises  intellectuelles,  issues  d'initiatives  individuelles 
dans  une  heure  d'enthousiasme,  et  menées  à  bonne  fin,  en  un  espace  restreint, 
par  une  persévérance  constante  et  un  concours  de  dévouements  qui  se  prodiguent 
généreusement,  sans  autre  mobile  que  le  désir  de  faire  triompher  une  idée  et  de 
réaliser  une  grande  chose. 

La  première  fois  qu'il  fut  question  d'une  université  à  fonder  à  Bruxelles,  c'était 
dans  une  réunion  de  la  Loge  des  Amis  Philanthropes,  en  juin  1834.  La  pensée 
venait  de  Verhaegen.  Il  la  développa  et  elle  fut  bien  accueillie.  On  fit  de  la 
propagande  dans  le  public  ert'on  recruta  de  nombreux  adhérents.  Des  souscriptions 
furent  ouvertes.  Elles  rapportèrent  en  moins  de  deux  mois  25, 000  francs.  La  somme 
monta  bientôt  à  45,000  francs.  La  régence  intervint  et  fournit  un  subside  de 
3o,ooo  francs. 

Dès  le  7  septembre,  le  Conseil  d'administration  fut  définitivement  constitué. 
En  novembre,  Y  Université  libre  de  Belgique  (1)  ouvrait,  au  Musée,  ses  premiers  cours, 
et  près  de  cent  étudiants  les  fréquentaient.  Le  succès  dépassait  les  espérances  des 
promoteurs  de  l'œuvre. 

Quelques   semaines   avant  l'ouverture   solennelle,  Verhaegen  rencontrant  un 


(1)  Ce  n'est  qu'en  1842  que  ce  titre  fut  changé  contre  celui  d'Université  libre  de  Bruxelles. 
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confrère  sous  les  arcades  du  vieux  Palais  de  Justice,  lui  avait  demandé  d'apposer  son 
nom  sur  les  listes  de  souscription.  On  lui  avait  répondu  par  un  refus  accompagné 
de  l'apostrophe  suivante  :  «  Vous  voulez  créer  une  université  ;  et  vous  n'avez  ni 
professeurs  pour  enseigner,  ni  élèves  pour  les  écouter;  vous  n'avez  pas  de  toit  pour 
les  abriter;  vous  n'avez  ni 
argent  ni  local!  C'est  une 
folie  !  » 

On  trouva  tout  cela  : 
l'argent,  les  professeurs,  les 
étudiants  et  le  local.  Et 
cette  folie  aboutit  à  la  créa- 
tion d'une  institution  qui  a 
pris  rang  parmi  les  premiers 
établissements  scientifiques 
de  l'Europe,  et  a  fourni  à 
la  Belgique  une  pléiade 
d'hommes  distingués  qui 
ont  brillé  dans  les  lettres, 
dans  la  politique,  dans  tous 
les  domaines  de  l'activité 
intellectuelle. 

Il  y  eut  toutefois  de  mau- 
vais jours  à  passer.  Une 
crise  financière  qui  mit 
l'existence  de  l'Université 
en  péril  éclata  en  i838. 
Pour  la  conjurer,  on  fit  un 
nouvel  appel  au  public.  On 
réduisit  les  traitements  des 
professeurs;  quelques-uns 
offrirent  de  donner  gratui- 
tement leurs  cours.  Et  ainsi,  tous  rivalisant  d'abnégation,  de  désintéressement  et 
de  générosité,  on  parvint  à  équilibrer  le  budget.  L'exercice  1841-1842  réduisit  le 
déficit  à  8,000  francs.  Depuis,  les  ressources  allèrent  s'augmentant.  Le  nombre 
des  élèves  s'accrut  et,  dès  1844,  les  émoluments  des  professeurs  purent  être  portés 
à  70,000  francs.  Le  Conseil  provincial  du  Brabant,  de  son  côté,  était  venu  en  aide 
à  l'Université  en  lui  allouant  un  crédit  annuel  de  10,000  francs  (1). 


Henri  Ahrens  (1808-1874). 
Profesreur  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Bruxel'es. 
Fac-similé  de  la  lithographie  de  Baugniet. 


Ci)  Nous  empruntons  ces  détails  à  l'intéressante  notice  sur  l'Université  publiée  par  M.  Léon  Vanderkindere,  l'émirent 
professeur  d'histoire  à  la  faculté  de  philosophie  et  lettres,  à  l'occasicn  du  cinquantenaire  de  l'Université,  que  l'en  a  fêté 
le      novembre  1S84. 
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L'Université  ne  cherchait  point  à  thésauriser.  Si  elle  dépensait  largement,  c'est 
qu'elle  étendait  sans  cesse  son  programme  et  s'efforçait  de  répondre  aux  nécessités 
d'un  enseignement  qui  fût  en  harmonie  constante  avec  les  progrès  de  la  science. 

Le  Ier  mars  1842,  elle  avait  inauguré  les  cours  d'une  école  de  pharmacie  (1),  et 
quelques  années  auparavant  elle  avait  pris  des  arrangements  avec  M.  Gaggia,  le 
directeur  d'un  institut  fort  estimé  par  les  familles  bruxelloises,  dans  le  but  de 
fournir  aux  parents  les  moyens  d'y  faire  loger  et  surveiller  leurs  enfants. 


L'institut  Gaggia. 
Réduction  de  la  lithographie  de  P.  Lauters. 


L'institut  Gaggia  était  situé  près  du  boulevard,  sur  l'emplacement  actuel  du 
théâtre  Molière.  Il  y  avait  là  de  beaux  arbres,  un  air  salubre,  un  établissement  fort 
hygiéniquement  organisé.  Mais  le  projet  avorta. 

Il  était  né  de  cette  préoccupation,  qui  aujourd'hui  révolterait  tous  les  étudiants, 
d'éloigner  les  jeunes  gens  des  séductions  capiteuses  et  parfois  irrésistibles  des 
plaisirs  de  la  capitale  et  de  rassurer  les  parents  qu'elles  inquiétaient  et  dont  les 
ennemis  de  l'Université  ne  se  faisaient  pas  faute  d'exploiter  les  craintes. 

A  ce  point  de  vue,  les  universités  anglaises  sont  des  modèles  que  l'on  ne  pourrait 
malheureusement,  dans  notre  état  d'idées  et  de  mœurs,  imiter  en  Belgique.  Elles 
sont  installées  dans  quelque  localité  agreste,  entourées  de  campagnes  riantes,  au  bord 


ID  L'école  polytechnique  n'a  été  créée  qu'en  1873. 
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d'un  fleuve  où  les  étudiants  s'exercent  à  la  natation,  au  canotage,  et  développent  par 
des  travaux  physiques  leurs  muscles,  en  même  temps  qu'un  enseignement  à  la  Ibis 
théorique  et  pratique  fortifie  leur  esprit.  Leurs  distractions  sont  saines  comme  l'air 
qu'ils  respirent,  et  l'éducation  en  devient  plus  complète,  plus  morale  et  plus  solide. 

Un  trait  singulier  de  la  vie  universitaire  à  Bruxelles,  c'est  qu'à  dire  vrai  elle 
n'existe  pas.  La  grande  ma- 
jorité des  étudiants  se  re- 
crute dans  la  population 
même  de  Bruxelles.  Chacun 
vit  dans  le  cercle  habituel 
de  la  famille;  chacun  a  ses 
relations,  son  monde  et  sa 
façon  de  vivre.  Les  étu- 
diants bruxellois  n'éprou- 
vent pas  la  nécessité  de  vivre, 
entre  eux,  d'une  existence 
commune  et  presque  corpo- 
rative, comme  les  étudiants 
allemands  à  Bonn  ou  à  Leip- 
zig, ou  les  scholars  anglais 
à  Oxford  ou  à  Cambridge. 
De  là  l'absence  de  vie  uni- 
versitaire proprement  dite, 
cette  vie  d'étudiant  que  l'on 
décrit  dans  les  livres  et  qui 
n'a  jamais  été  fort  intense 
à  Bruxelles. 

Ce  qui  en  a  existé  va  di- 
minuant d'année  en  année. 

A  l'origine,  le  nombre 
restreint  des  étudiants,  issus 

tous  de  la  même  classe  sociale,  élevés  jusque-là  dans  la  même  atmosphère,  dans  le 
culte  des  mêmes  principes,  les  grands  intérêts  nationaux  qui  se  débattaient  dans 
les  Chambres  et  touchaient  de  près  à  l'existence  même  du  pays,  et  qui  passionnaient 
également  toute  cette  jeunesse  ardente,  la  firent  se  resserrer,  penser  et  agir  en 
commun.  C'est  ainsi  que,  lorsqu'au  Parlement  l'on  discuta  le  traité  du  19  avril  1839 
qui  établissait  avec  la  Hollande  une  paix  définitive  au  prix  d'un  cruel  morcelle- 
ment territorial ,  contre  lequel  l'opinion  publique  protestait  violemment ,  les 
étudiants,  dans  un  accès  de  patriotisme  enthousiaste,  furent  sur  le  point  de  décider 
qu'ils  prendraient  les  armes.  La  Société  des  Étudiants  était  présidée  à  cette  époque 


P. -T.  Verhaegen  (1796-1862). 
Professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Bruxelles. 
Fac-similé  de  la  lithographie  de  Verbeyst. 
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par  M.  de  l'Eau  d'Andrimont,  qui  est  mort  échevin  de  l'état  civil  à  Bruxelles,  et 
avait  pour  vice-président  M.  Jean  de  Rongé,  aujourd'hui  conseiller  honoraire  à  la 
cour  de  cassation.  Le  local  de  la  société  était  situé  à  la  Vieille-Halle-aux-Blés. 

En  1848,  les  étudiants  se  réunissaient  ordinairement  à  Y  Hôtel  de  Barcelone.  «  Il  y 
avait  là  »,  raconte  plaisamment  M.  Jean  Rousseau,  «  une  société,  à  1  franc  par  mois 
de  cotisation,  qui  faisait  des  affaires  plus  brillantes  que  le  soleil.  Cent  membres 

et  plus,  marchant  au 
doigt  et  payant  à  peu 
près  à  l'œil.  Un  billard 
au  premier,  leur  pro- 
priété exclusive.  Dieux  ! 
dans  ce  temps  de  révo- 
lution, que  de  parties 
de  politique  on  a  jouées 
autour  de  ce  billard. 
Que  de  dissertations  à 
l'heure  sur  le  gouverne- 
ment démocratique  et 
l'organisation  du  tra- 
vail. Que  de  guindailles 
fraternitaircs  sur  les 
tapis  en  toile  cirée  !  Que 
de  volcans  jetant  feu, 
flammes,  exordes  et 
péroraisons!  Les  dis- 
cours embrasaient  la 
soif;  la  soif  tarissait 
les  verres  et  le  bacs 
faisait  sa  fortune.  «  La 

société  prospérait,  lorsqu'un  jour  on  se  disputa  sur  la  coiffure  qu'adopteraient  ses 
membres.  On  choisit  la  casquette  verte,  et  la  casquette  verte  provoqua  une  scission 
qui  tua  la  société.  Elle  ne  mourut  pas,  il  est  vrai,  sans  laisser  de  nombreux  héritiers. 

Depuis,  des  nouvelles  sociétés  se  sont  succédé  :  cercles  de  propagande  ou  de 
discussion,  cercles  flamands  et  wallons,  cercles  de  fête  et  sociétés  de  zwanze,  mais 
leur  multiplicité  même  a  causé  un  émiettement  des  groupes  qui  rend  difficile  Je 
maintien  de  liens  communs  dans  une  masse  de  plus  de  mille  jeunes  gens  d'éduca- 
tion, d'opinion  et  d'origine  diverses. 

L'Université  de  Bruxelles  a  célébré,  le  20  novembre  i85g,  un  quart :  de  siècle 
d'enseignement.  Elle  a  célébré,  le  20  novembre  1884,  son  premier  cinquantenaire. 

Nous  ne  pouvons  et  ne  voulons  parler  ici  de  la  couleur  du  drapeau  qui  flotte  à 


L  -J.  Seutin  (1793-1862). 
Professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  l'Université  de  Bruxelles. 
Fac-similé  de  la  lithograprr'e  de  Baugniet. 
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son  fronton.  Mais  c'est  lui  faire  justice,  sans  mettre  le  pied  sur  le  terrain  politique, 
que  de  reconnaître  la  persévérance  avec  laquelle  au  début  elle  a  lutté  pour  vivre, 
l'éclat  des  leçons  professées  du  haut  de  ses  chaires,  les  mérites  des  hommes  qui  ont 
occupé  celles-ci  depuis  les  premiers  jours  jusqu'à  l'époque  où  nous  sommes. 

Il  y  en  a  parmi  eux  qui  se  sont  donnés  à  elle  corps  et  biens,  qui  lui  ont  consacré, 
dès  sa  fondation,  toutes 
les  énergies  de  leur  la- 
beur et  toutes  les  ardeurs 
de  leur  prosélytisme, 
dont  la  fortune  et  la  re- 
nommée se  confondent 
en  quelque  sorte  avec 
les  siennes;  parmi  eux 
Altmeyer,  Van  Mee- 
nen,  Verhaegen,  le  plus 
dévoué  de  tous,  qui, 
comme  un  père  pour  son 
enfant,  travailla  et  lutta 
pour  l'Université  et, 
comme  un  père  encore, 
lui  légua  une  part  de 
son  patrimoine.  Van 
Meenen ,  jurisconsulte 
et  philosophe,  ayant  à 
la  fois  l'activité  d'un  zé- 
lateur et  la  sérénité  d'un 
stoïcien  ;  Altmeyer,  le 
front  sans  cesse  échauffé 
par  la  pensée  en  ébulli- 
tion ,  la  lèvre  sarcastique , 

l'œil  allumé,  la  parole  mordante,  incorrecte,  mais  toujours  originale  et,  selon 
l'expression  de  M.  Léon  Vanderkindere,  qui  a  tracé  de  lui  une  vivante  image, 
empoignante;  Verhaegen,  enfin,  dont  un  homme  politique  qui  l'a  combattu  quel- 
quefois a  dit  :  «  Santé  de  fer,  voix  de  stentor,  activité  infatigable,  probité  à  toute 
épreuve,  passion,  audace,  vigueur  physique  et  morale,  toutes  les  qualités  et  les 
vertus  qui  font  le  tribun  et  le  chef  de  parti,  il  les  possédait  au  suprême  degré.  » 
Ces  qualités  et  ces  vertus  il  les  employa  en  toutes  occasions  au  service  de 
l'Université,  qu'il  défendit  à  la  Chambre,  dans  les  réunions  publiques,  par  la 
parole  et  par  la  plume,  jusqu'à  son  dernier  souffle. 

A  côté  de  ces  hommes  vinrent  se  ranger  des  étrangers,  des  Allemands,  dont  la 


J.-J.  Altmeyer  (1804-1877). 
Professeur  aux  Facultés  de  philosophie  et  de  droit  de  l'Université  de  Bruxelles. 
Fac-similé  de  la  lithographie  de  Baugniet. 


La  rue  Terarken  et  l'hôtel  de  Ravenstein. 
Dessin  original  de  E.  Puttaert. 
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science  nationale  s'enorgueillit  :  Ahrens,  qui  a"  formé  ici  toute  une  école  de  philo- 
sophes spiritualistes  ;  Maynz  et  Arntz  qui,  dans  le  droit  romain  et  le  droit  civil, 
se  sont  fait  une  célébrité  reconnue  partout  dans  le  monde  du  droit;  Meisser, 
zoologiste  et  anatomiste  distingué;  puis  des  Belges  qui,  absorbés  par  les  labeurs 
des  magistratures  ou  des  mandats  publics  ou  par  le  soin  d'une  clientèle  assidue, 
n'hésitèrent  pas  à  consacrer  à  l'Université  une  part  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
talents  :  Henri  et  Charles  de  Brouckere  qui,  l'un,  enseignait  le  droit  criminel, 
l'autre,  l'économie  politique;  Orts,  qui  succéda  à  ce  dernier;  Tielemans,  qui 
enseigna  le  droit  administratif;  Defacqz,  le  droit  coutumier,  et,  dans  la  faculté  de 
médecine,  les  docteurs  Uytterhoeven,  Van  Cutsem,  Graux,  Seutin,  l'inventeur  du 
bandage  amidonné,  Van  Huevel, Thibou,  Lequime,  Lebeau,  de  Roubaix,  et  d'autres. 

Grâce  à  ces  hommes,  l'Université  trouva  la  confiance  des  familles,  devint  un  foyer 
scientifique  important  et  se  fraya  la  voie  où  elle  marche  aujourd'hui  côte  à  côte  avec 
ses  rivales,  les  deux  Universités  de  l'Etat  et  l'Université  catholique  de  Louvain. 

Aujourd'hui,  comme  aux  heures  difficiles  où  elle  faisait  ses  premiers  pas,  elle  a 
continué  à  rallier  autour  d'elle  l'élite  des  juristes,  des  philosophes  et  des  savants 
libéraux  du  pays,  et  elle  s'est  fait  le  centre  et  le  noyau  de  la  jeunesse  libérale. 

L'Université,  dès  son  installation  rue  des  Sols,  jeta  dans  ce  quartier  paisible 
toute  une  animation,  l'emplissant  de  vie  et  de  mouvement  aux  heures  de  sortie  des 
cours.  Des  cabarets,  dont  l'enseigne  est  depuis  quarante  ans  restée  la  même  afin 
de  maintenir  leur  renom  légendaire  et  de  conserver  leur  clientèle  accoutumée 
d'étudiants,  s'ouvrirent  dans  la  rue  Cantersteen  et  la  rue  des  Sols;  l'un  d'eux, 
l'estaminet  A  la  vue  de  T 'Université,  que  ses  familiers  avaient  baptisé  Au  Trou,  est 
resté  longtemps  fameux. 

Il  y  a  un  singulier  contraste  entre  la  rue  des  Sols,  prolongée  vers  le  haut  par 
la  rue  Terarken,  que  des  escaliers  inégaux  relient  à  la  Montagne  de  la  Cour, 
et  cette  voie  étroite  et  tordue  où  s'épandent  à  pleins  bords,  avec  une  rumeur  de 
marée,  le  flot  montant  et  descendant  des  courses  affairées,  pressées  par  l'heure  du 
bureau  ou  du  rendez-vous,  des  flâneries  lentes  le  long  des  vitrines  où  brillent  les 
bijoux,  les  soies,  les  bibelots  de  luxe,  avec  des  coups  de  chapeau,  des  petits  saluts 
de  gens  qui  se  retrouvent  chaque  jour  presque  au  même  endroit,  et  des  sourires, 
des  poignées  de  mains,  des  œillades;  c'est  un  emmêlement  de  femmes  élégantes 
dévalant  à  pas  menus  le  long  de  la  pente  raide  ou  s'essoufflant  laborieusement  à  la 
montée,  de  jeunes  gens  chics  qui  se  dandinent,  suivant  d'un  regard  excité  quelque 
jolie  tournure  qui  se  cambre,  un  visage  rose  qu'estompe  la  voilette,  un  pied  fin 
que  découvre  la  jupe  relevée  par  crainte  des  souillures,  d'employés  qui  se  hâtent 
le  portefeuille  sous  le  bras,  d'ouvrières  qui  s'en  vont  trottinant  à  l'atelier  ou  en 
reviennent;  puis,  au  milieu  de  tout  ce  mouvement,  dans  l'enchevêtrement  de  cette 
foule  bigarrée,  des  voitures  dont  le  frein  grince,  des  omnibus  qui  se  traînent 
lourdement,  des  attelages  qui  suent  et  qui  soufflent. 
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A  deux  pas,  derrière  la  rangée  de  maisons  qui  bordent  ce  chenal  tumultueux, 
s'endorment  dans  une  paix  recueillie  et  comme  monacale  les  petites  rues  silen 
cieuses,  qui  ont  gardé  des  temps  passés  une  tranquillité  apaisante,  troublée 
seulement  par  l'irruption  des  écoles,  aux  heures  de  sortie,  et  de  vieilles  demeures 
à  pignons  dentelés,  d'antiques  murailles  à  larges  soubassements  de  pierre,  des 
hôtels  féodaux  à  mine  farouche,  que  quelque  détail  aimable  et  pittoresque  d'archi- 
tecture égayé  et  poétise  comme  un  sourire  :  tel  l'hôtel  Ravenstein  et  sa  bretèque 
ciselée. 

Puis,  un  peu  plus  haut,  s'évase  le  large  et  majestueux  quadrilatère  de  la  place 
Royale,  avec  la  colonnade  classique  de  l'église  Saint-Jacques,  la  silhouette  équestre 
de  Godefroid  de  Bouillon,  les  portiques  aux  quatre  coins  et,  d'un  côté,  l'horizon 
s'approfondissant  jusqu'aux  masses  babyloniennes  du  Palais  de  Justice,  de  l'autre, 
jusqu'au  dôme  zébré  d'or  de  l'église  Sainte-Marie. 

Mais  à  l'époque  jusqu'à  laquelle  nous  rétrogradons  afin  de  retrouver  le  Bruxelles 
incomplet,  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  et  inachevé  qu'ont  connu  nos  pères,  ce 
spectacle -là  n'avait  pas  la  grandeur  imposante,  les  perspectives  pittoresques  et 
majestueuses  qui  le  rehaussent  aujourd'hui. 

Il  n'y  avait  point  d'église  à  l'extrémité  de  la  rue  Royale.  Celle-ci  s'arrêtait  au 
boulevard.  Le  prolongement  en  avait  été  décrété  officiellement.  Mais,  vers  1840, 
à  peine  voyait-on  au  milieu  des  jardins  et  des  bouquets  d'arbres  quelques  souriantes 
façades  de  villas  à  demi-enfouies  dans  la  verdure.  L'église  Sainte-Marie  ne  date  que 
de  i853.  A  la  porte  de  Schaerbeek  se  dressaient  les  aubettes  de  l'octroi  reliées  par 
une  grille.  De  l'autre  côté  de  la  place  Royale,  la  vue  s'arrêtait  aux  feuillages  de  la 
place  du  Petit-Sablon.  La  rue  de  la  Régence  n'allait  pas  plus  loin.  Il  n'y  avait  au 
delà  que  des  pâtés  de  constructions  chétives,  coupés  de  ruelles,  et  des  terrains  vides; 
puis,  plus  loin,  les  jardins  de  l'hôtel  de  Mérode. 

La  place  elle-même  n'avait  point  de  statue.  Pendant  plusieurs  années  après  i83o, 
elle  n'avait  d'autre  ornement  qu'un  arbre  de  la  liberté,  qui  avait  été  planté  à 
l'endroit  où  s'élevait  autrefois  la  statue  du  prince  Charles  de  Lorraine,  renversée 
par  les  sans-culottes  dans  une  de  leurs  journées  de  sauvagerie  iconoclaste.  Enfin 
l'église  Saint-Jacques  était  déparée  par  un  campanile  étriqué,  et  son  fronton,  comme 
un  orbite  vide,  n'avait  ni  fresque  ni  bas-relief. 

En  1847,  le  Conseil  communal  vota  un  crédit  de  20,000  francs  pour  la  restauration 
du  péristyle  de  l'église  et  les  embellissements  à  effectuer  au  clocher.  A  l'intérieur, 
déjà  des  travaux  importants  avaient  été  exécutés  de  1843  à  1845.  L'église  ne 
comprenait  dans  l'origine  qu'un  vaisseau  unique.  On  y  avait  ajouté  deux  nefs 
collatérales.  Lorsqu'il  fallut  adopter  un  plan  de  restauration  on  se  trouva  fort 
embarrassé.  M.  Suys  présenta  plusieurs  projets.  L'un  d'eux  fut  adopté  et  exécuté. 
La  statue  de  saint  Jacques  fut  posée  au  sommet  du  fronton,  que  vint  orner,  en  i852, 
une  fresque  de  Portaels,  sur  fond  d'or,  représentant  la  Vierge  consolatrice  des 
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affligés  (i).  Le  campanile  fut  abattu  et  remplacé  par  une  tour  ronde  coiffée  d'une 
coupole  en  cuivre. 

Le  plan  de  M.  Suys  se  trouva  être  en  beaucoup  de  points  semblable  au  projet 

primitif  de  Guimard,  qui 
avait  commencé  la  cons- 
truction de  l'église.  Mon- 
toyer,  comme  on  sait,  avait  • 
achevé  celle-ci  en  1785. 
M.  Blaes,  dans  le  rapport 
qu'il  fit  sur  la  question  au 
Conseil  communal,  décri- 
vit sommairement  le  pro- 
jet de  Guimard  :  «  Au  lieu 
de  six  colonnes,  le  péris- 
tyle de  l'église  n'en  aurait 
eu  que  quatre;  au  lieu  de 
dominer  la  ville  entière,  la 
coupole  couronnant  le  pé- 
ristyle ne  se  serait  pas 
même  élevée  à  la  hauteur 
de  la  corniche  des  hôtels 
de  la  place  ;  quatre  longues 
lignes  de  bornes  reliées  par 
des  chaînes  auraient  formé 
au  centre  de  la  place  une 
enceinte  assez  spacieuse 
et  sans  doute  interdite  aux 
voitures  ;  à  l'endroit  où  dé- 
bouche la  rue  de  la  Ré- 
gence, la  place  aurait  été 
fermée  par  un  hôtel  d'une 
forme  particulière.  » 

Un  ami  de  Guimard, 
M.  Hennessy,  publia  à 
cette  époque  une  lettre  où 

il  rappelait  l'idée  originale  et  première  du  célèbre  architecte  à  qui  l'on  doit  l'admirable 
quartier  du  Parc  :  «  J'étais  très  lié  »,  disait-il,  «  avec  M.  Guimard,  et  souvent  il  m'a 
dit  que  la  tour  actuelle  n'était  que  provisoire;  que,  d'après  son  plan,  le  fronton 

(1)  Depuis,  Portaels  a  notablement  remanie  cette  fresque,  dont  le  succès  fut  contesté.' Une  frise  qui  l'encadrait  d'ornements 
polychromes  a  été  enlevée. 


Maison  du  xviu  siècle,  rue  Terarken  n°  4. 
Dessin  original  de  E.  Puttaert. 


CHAPITRE  II. 


2q3 


devait  être  surmonté  d'un  temple  rond,  soutenu  par  des  colonnes  avec  la  statue  de- 
saint  Jacques  au  milieu;  il  m'a  même  dessiné  ce  projet  que  j'ai  perdu.  Son  intention 
était  de  placer  une  tour  simple  derrière  le  chœur  pour  y  mettre  les  cloches  ;  ce 
campanile  n'aurait  pas  été  vu  de  la  place  ;  je  me  souviens  aussi  qu'il  plaçait  le 
cadran  de  l'horloge  au  milieu  du  fronton.  » 

L'effet  de  l'architecture  de  l'église  complétée  par  M.  Suys  est  assez  heureux, 


La  Place  Royale. 
Dessin  original  de  L.  Titz. 


quelque  bizarre  que  soit  le  mariage  des  styles  qui  la  composent.  Le  projet  de 
M.  Suys  répondait,  en  tous  cas,  à  cette  nécessité  décorative  évidente  de  donner  au 
fronton  un  couronnement  qui  dominât  le  niveau  des  hôtels  voisins  et  régnât 
souverainement  sur  la  place,  régulière  et  un  peu  uniforme,  dont  il  relèverait  la 
monotonie. 

Il  fallait  aussi  en  remplir  le  vide.  Et  la  statue  de  Godefroid  de  Bouillon  pourvut 
à  ce  besoin.  C'est  en  1843  que  fut  décrétée  l'érection  d'un  monument  destiné  à  faire 
revivre  cette  grande  figure  héroïque  et  chrétienne  du  moyen  âge,  qui  plane  sur  une 
des  plus  surprenantes  époques  de  l'histoire  féodale  :  deux  siècles  de  guerres  excitées 
par  la  vision  mystique  du  tombeau  du  Christ,  toute  la  noblesse  valide  de  l'Occident 
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allant  verser  son  sang  et  son  or  sur  les  plaines  brûlantes  de  la  Judée,  pour  obéir  à 
une  inspiration  de  ferveur  enthousiaste  née  du  sol  belge  et  de  là  propagée  dans 
toute  l'Europe,  un  mouvement  irrésistible  de  toutes  les  nations,  qui  a  engendré  des 
exploits  et  amassé  des  ruines  immenses,  et  d'où  sont  sorties  en 
/|\  germe  la  puissance  et  la  richesse  des  communes.  Le  monument 

coûta  environ  100,000  francs.  On  se  récria  un  peu  à  la  Chambre  des 
représentants  quand  M.  Nothomb,  alors  ministre  de  l'intérieur,  fit 
connaître  ce  chiffre.  Les  crédits  furent  votés  cependant  presque  à 
l'unanimité.  Un  seul  député  les  repoussa,  M.  Osy,  qui  déclara  qu'il 
préférait  que  l'on  consacrât  les  100,000  francs  destinés  au  monument 
de  Godefroid  de  Bouillon  à  l'endiguement  de  5oo  hectares  de  polders 

inondés,  et  que  l'on  rendit  ainsi  le 
bonheur  à  cinq  cents  infortunés 
dont  les  terres  étaient  sous  l'eau 
depuis  douze  ans. 

La  statue  est  l'œuvre  de  Simo- 
nis,  et  c'est  assurément  l'une  de 
ses  meilleures.  Elle  a  de  la  ma- 
jesté sans  lourdeur,  de  l'élan  et  de 
la  force;  tout  le  monument  pré- 
sente un  bel  ensemble  sculptural, 
d'une  noble  inspiration  et  d'une 
exécution  hardie.  Simonis  y  tra- 
vailla longtemps  et  n'eut  pas  de 
minces  difficultés  à  vaincre. 

On  tergiversa  longtemps  sur 
l'emplacement  qu'on  lui  assigne- 
rait. On  ne  se  décida  pour  la  place 
Royale  qu'après  maintes  délibéra- 
tions du  Conseil  communal  et  de 
la  Commission  des  monuments, 
où  la  crainte  que  la  statue  ne 
nuisit  au  péristyle  de  l'église 
Saint-Jacques  et  à  l'ordonnance  générale  de  la  place  fut  souvent  et  vivement 
exprimée. 

D'autres  difficultés  entravèrent  la  fonte  de  la  statue,  qui  fut  commencée  à  Paris 
en  1846,  à  la  fonderie  Soyer.  En  1848,  l'opération  était  à  peu  près  terminée  lorsque 
éclatèrent  les  émeutes  de  juin.  Les  ouvriers  quittèrent  l'usine,  abandonnant  le 
travail.  Mais  un  plus  grave  danger  surgit  à  l'improviste.  Un  matin,  une  troupe 
d'insurgés  envahirent  les  ateliers  dans  l'intention  d'y  couler  des  canons.  Voyant  la 


Statue  de  Godefroid  de  Bouillon  inaugurée  le  i5  août  1848. 
D'après  la  gravure  de  Desvachez. 
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statue  de  Godefroid  de  Bouillon  presque  achevée,  ils  voulurent  en  employer  le 
bronze  sous  prétexte  que  c'était  la  statue  d'un  roi.  Un  ouvrier  ciseleur  qui  était  là 
eut  la  présence  d'esprit  de  crier  :  «  Non,  ce  n'est  pas  un  roi;  c'est  un  général  répu- 
blicain qui  délivra  jadis  le  tombeau  du  Christ,  le  premier  républicain  du  monde!  » 
Il  suffit  de  ces  quelques  mots  pour  écarter  les  émeutiers,  qui  portèrent  ailleurs 
leurs  cris  et  leurs  colères. 

La  statue  de  Godefroid 
de  Bouillon  fut  inaugurée 
le  i5  août  1848. 

Presque  en  face  de  l'hôtel 
du  marquis d'Arconati, qui, 
depuis,  agrandi  et  embelli, 
est  devenu  le  palais  du 
comte  de  Flandre,  sur 
l'emplacement  du  palais 
des  Beaux-Arts,  était  ins- 
tallé dans  un  vaste  hôtel 
le  ministère  de  la  justice. 

A  quelques  pas  plus  haut , 
dans  la  rue  de  Namur,  en 
face  des  écuries  royales,  se 
trouvait  l'école  militaire, 
établie  dans  l'ancienne  ab- 
baye de  Caudenberg,  dont 
la  jolie  façade,  à  traits 
réguliers  enjolivés  de  déli- 
cates moulures,  est  encore 
intacte  (1). 

Le  couvent  de  Cauden- 
berg était  devenu,  en  1778, 
en  vertu  d'un  décret  du 

prince  Charles  de  Lorraine,  l'asile  des  Bollandistes  chassés  d'Anvers. 

Ils  y  transportèrent  leur  bibliothèque  et  leurs  archives,  y  publièrent  le  cinquante 
et  unième  volume  de  leurs  Acta  sanctortun  et  y  préparèrent  le  volume  suivant. 
Un  concours  d'événements  abrégea  leur  séjour.  L'abbé  Warnots,  qui  dirigeait  le 
couvent,  avait  fait  des  dépenses  excessives  pour  l'embellissement  du  quartier  du 
Parc,  que  le  gouvernement  et  le  magistrat  de  Bruxelles  avaient  en  souci  constant. 
A  sa  mort,  on  découvrit  un  déficit  considérable.  Pour  faire  face  à  des  dettes  qui 


Élève  de  l'école  militaire  en  tenue  de  parade, 
a  l'époque  de  la  constitution  de  l'école. 
Habit  bleu,  parement  et  épaulettes  rouges,  pantalon  noir  à  bande  rouge, 
schako  noir,  galon  et  pompon  rouge,  ornement  de  cuir. 
D'après  la  lithographie  de  Van  Hemelryck. 


(1)  Elle  a  été  dessinée  par  Guimard  qui  reconstruisit  les  locaux  de  l'ancienne  abbaye,  fort  endommagée 


Le  lieutenant  général  J.-J.-E.  Chapelié,  commandant  de  l'école  militaire  de  i838  a  1868. 
Au  fond  un  groupe  de  professeurs  de  lecole  :  le  major  Borremans,  le  capitaine  aide-de-camp  de  Roisin, 

le  capitaine  d'artillerie  Collignon  et  M.  Vauthier. 
Réduction  de  la  lithographie  de  Baugniet. 
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s'élevaient  jusqu'à  25o,ooo  florins  vis-à-vis  de  l'abbaye  de  Tongerloo  et  i5o,ooo 
vis-à-vis  de  l'abbaye  de  la  Cambre,  il  fallut  vendre  les  biens  de  la  communauté. 
Sa  suppression  suivit  bientôt  ce  douloureux  sacrifice.  Le  gouvernement  autrichien 


Entrée  le  la  Bibliothèque  royale  en  i85y. 
J  >essin  de  L   Titz,  d'après  les  documents  de  1  époque. 


acquit  en  1 787  l'immeuble  de  la  rue  de  Namur  et  y  établit  pendant  quelque  temps 
le  Conseil  privé  et  le  Conseil  des  finances.  Après  lui  les  Français  y  installèrent 
successivement  l'Administration  centrale  et  supérieure,  l'Administration  départe- 
mentale de  la  Dyle,  enfin  le  Lycée,  créé  par  un  décret  consulaire  du  24  vendémiaire 
an  xi  (16  octobre  1802). 

Le  Lycée  reçut  dès  la  première  année  de  son  existence  la  visite  de  son  fondateur. 

38 


298 


BRUXELLES  MODERNE. 


Bonaparte,  accompagné  de  son  collègue  le  consul  Lebrun  et  du  sénateur  Monge, 
l'inspecta  en  détail,  interrogea  lui-même  les  élèves,  assista  à  leur  souper  et  goûta 
leur  pain  (i). 

Sous  le  régime  hollandais,  le  Lycée  prit  le  nom  d'Athénée,  que  lui  donna  l'arrêté 
du  25  septembre  1816.  Un  nouvel  arrêté  du  5  avril  i83o  le  réorganisa  et  lui  donna 
des  bases  nouvelles.  Enfin,  le  i3  septembre  i838,  l'abbaye  de  Caudcnberg  fut 
aménagée  pour  recevoir  les  élèves  de  l'école  militaire,  dont  la  loi  du  18  mars  venait 
de  décider  la  création  (2). 

L'Athénée  fut  transféré  alors  à  l'hôtel  de  Spoelberg,  qui  occupait  l'angle  de  la  rue 
Terarken  et  de  la  rue  des  Douze-Apôtres.  Il  comptait  à  cette  époque  déjà  plus  de 
trois  cents  élèves. 

Voici  la  place  du  Musée,  enfermée  entre  les  ailes  du  palais  où  sont  logés  les 
manuscrits  précieux  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  les  estampes  et  les  livres, 
imposante  collection  dont  l'origine  est  ancienne,  mais  dont  les  développements,  qui 
l'ont  faite  ce  qu'elle  est,  ne  datent  pas  de  loin.  La  place  du  Musée  n'a  pas  beaucoup 
changé  depuis  i83o. 

Elle  s'est  parachevée  et  complétée.  Un  peintre  qui  vient  d'ébaucher  un  tableau 
le  laisse  longtemps  encore  sur  le  chevalet.  Il  le  retouche,  affine  les  lignes,  accentue 
les  reliefs  et,  d'un  coup  de  pinceau  donné  de  ci  de  là,  met  les  derniers  traits  décisifs 
qui  achèvent  l'œuvre.  Il  en  est  de  même  de  certains  ensembles  monumentaux. 
L'édifice  est  construit,  mais  l'ensemble  ne  paraît  qu'esquissé.  Une  bicoque  vieillie, 
laissée  dans  un  coin,  le  dépare.  La  place  qui  s'étale  au  pied  du  monument  est 
vide  et  froide.  Il  faut  l'égayer  et  la  peupler.  Et  peu  à  peu  les  taches  disparaissent. 
Les  masures  voisines  s'écroulent.  Une  statue  se  pose  au  centre  de  la  cour  pavée,  où 
des  pelouses  mettent  leur  verdure.  Et  l'œuvre  architecturale  alors  est  complète. 
Il  n'y  a  plus  une  retouche  à  faire,  et  l'aspect  est  définitif  jusqu'à  ce  que  le  temps 
le  vieillisse  et  le  démode  à  son  tour  et  impose  des  changements,  des  démolitions  et 
des  reconstructions. 

Primitivement,  immédiatement  après  la  construction  du  palais  consacré  aujour- 
d'hui tout  entier  aux  dépôts  et  aux  services  de  la  Bibliothèque  royale,  la  cour  du 
palais  n'avait  aucun  ornement.  Le  palais  lui-même  avait  été  érigé,  sous  la  direction 
de  l'architecte  de  la  ville,  M.  Roget,  en  1829.  En  i83o,  il  était  inauguré.  On  y 
installa  dans  son  aile  gauche  la  Bibliothèque  royale  et,  dans  le  restant  des  locaux 
disponibles,  le  Musée  de  l'Industrie.  Ce  musée  était  un  assemblage  de  modèles 
industriels  tels  que  des  maquettes  de  ponts,  de  navires,  de  machines.  Cette 
collection,  dans  les  débuts,  attira  une  curiosité  assidue;  puis,  dans  la  suite,  comme 

(1)  Voir  sur  l'abbaye  de  Caudenberg  une  intéressante  notice  publiée  par  M.  Alphonse  Wauters  dans  la  Belgique 
communale,  de  1847.  Nous  l'avons  consultée  avec  fruit. 

(2)  L'école  militaire  ne  fut  complètement  organisée  qu'en  1840,  par  deux  arrêtés  royaux  du  5  et  du  i5  avril  A  sa  fondation 
se  ratiache  le  nom  de  son  premier  directeur,  qui  a  eu  une  grande  part  dans  sa  rapide  prospérité,  le  général  Chapelié. 
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on  ne  prit  pas  grand  souci  de  la  développer,  elle  se  démoda  et  perdit  tout  intérêt. 
En  1861,  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  était  alors  M.  Alphonse  Vandenpeereboom, 
adressa  au  roi  un  rapport  où  il  signalait  l'insuffisance  du  Musée  et  exposait  la 
nécessité  de  le  réorganiser.  D'après  lui,  il  fallait  rattacher  au  Musée  une  école  avec 
des  laboratoires,  où  se  donnerait  une  instruction  industrielle  efficace  et  pratique. 
M.  Pirmez,  en  lui  succédant  au  ministère,  reprit  son  idée  et,  par  un  arrêté  du 
14  octobre  186g,  réorganisa  le  Musée  sur  des  bases  entièrement  nouvelles.  Une 
école  industrielle  fut  créée  avec  le  concours  de 
la  ville.  Des  laboratoires  y  furent  annexés, 
ainsi  qu'une  bibliothèque  industrielle  et  une 
collection  géologique.  Des  cours  furent  insti- 
tués, que  suivirent  bientôt  de  nombreux  élèves. 
Depuis  plus  de  dix  ans  déjà,  d'ailleurs,  la  ville 
avait  nommé  des  «  professeurs  au  Musée  de 
l'Industrie  »,dont,  entre  autres,  Louis  Hymans, 
(jui  enseigna  pendant  longtemps  l'histoire  na- 
tionale. L'organisation  de  l'école  industrielle 
lut  accompagnée  de  la  vente  à  l'encan  des  objets 
et  modèles  qui  formaient  la  primitive  collec- 
tion du  Musée.  En  même  temps  l'on  prépara 
le  corps  central  du  palais  pour  y  procurer  aux 
aménagements  de  la  Bibliothèque  l'espace 
cl  la  commodité  dont  ils  avaient  été  privés 
jusque-là. 

A  cette  époque  encore,  l'Académie  logeait 
dans  les  salons  où  sont  actuellement  déposées 
les  estampes.  Celles-ci  n'y  trouvèrent  asile  que 
lorsque  l'Académie  établit  ses  pénates  au  Palais 

Ducal,  qui  avait  contenu  jusqu'alors  le  musée  des  tableaux  modernes. 

Les  cours  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  se  donnaient  dans  les  sous-sol  du  palais, 
et  la  sortie  s'en  faisait  par  une  porte  grillée  rue  de  la  Régence,  à  l'endroit  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  grille  qui  ferme  le  terrain  contigu  au  Palais  des  Beaux-Arts. 

Dans  les  locaux  de  l'Ancienne  Cour,  c'est-à-dire  du  palais  où  Charles  de  Lorraine 
élut  domicile  après  l'incendie  du  palais  des  Ducs,  et  auquel  il  donna,  par  des 
travaux  importants,  l'aspect  qu'il  a  encore  de  nos  jours,  se  trouvaient  la  galerie  des 
tableaux  et  de  sculpture,  les  cabinets  de  physique  et  de  chimie,  le  musée  d'histoire 
naturelle  et,  au  début,  l'admirable  collection  de  manuscrits  connue  sous  le  nom  de 
Bibliothèque  de  Bourgogne.  Plus  tard,  par  gradations  successives,  après  la  consti- 
tution définitive  des  musées  et  de  la  Bibliothèque  royale,  les  manuscrits  furent 
installés  dans  le  palais  de  l'Industrie,  côte  à  côte  avec  les  imprimés. 


Le  baron  Frédéric  de  Reiffenberg  (1795-18J0). 
Le  premier  conservateur  en  chef 
rie  la  Bibliothèque  royale. 
D'après  le  portrait  de  Navez. 
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L'entrée  de  la  Bibliothèque  formait,  dans  la  banalité  officielle  et  froide  de  la  cour, 
un  coin  riant,  une  oasis,  qu'il  fallait  traverser  avant  de  pénétrer  dans  la  salle  modeste 
et  étroite  où  les  lecteurs  étaient  admis.  A  l'extrémité  de  l'aile  gauche  du  palais,  cri 

effet,  s'allongeait  un  petit 
jardin  où  des  arbustes  cô- 
toyaient deux  chemins  sa- 
blés .et  que  fermait  une 
grille.  Au  fond  du  jardin, 
où  les  pignons  d'un  vieux 
bâtiment  découpaient  leur 
ombre  dentelée,  s'ouvrait 
une  sorte  de  vérandah  qui 
donnait  accès  à  la  Biblio- 
thèque. A  front  de  la  grille 
d'entrée   se    profilait  une 


rangée  de  maisons  ancien- 
nes ;  dans  la  première  lo- 
geait le  concierge,  et  se 
trouvait  le  cabinet  du  con- 
servateur en  chef;  la  se- 
conde avait  un  porche  d'une 
respectable  vétusté,  que 
couronnait  une  arcade  ovale. 
C'était  un  ancien  hôtel  de 
famille  seigneuriale  qui 
avait  été  transformé  en  ma- 
nège et  où  plus  tard  le 
comte  de  Flandre  logea  ses 
chevaux  et  ses  voitures. 

Sur  l'emplacement  de 
ces  maisons,  dont  la  dé- 
molition n'est  pas  éloignée 
de  nous,  on  a  construit  les 
bâtiments  qui  se  rattachent 
au  nouveau  palais  des 
Beaux-Arts  et  des  installations  complémentaires  pour  la  Bibliothèque  royale. 

La  statue  de  Charles  de  Lorraine  fut  dressée  le  2  5  novembre  1848  sur  son 
piédestal,  sans  aucune  cérémonie  d'inauguration.  C'est  pourquoi  il  nous  a  été  fort 
difficile  de  trouver  la  date  précise  de  ce  fait,  que  les  journaux  mentionnèrent 
sèchement  dans  un  obscur  entrefilet.  Aussi  s'est-on  généralement  trompé  à  ce  sujet. 


ENTRÉE   DES   LOCAUX   DE   LA   Bl  B  LIOTHÈO,  U  E   ROYALE   ET   DU    MANÈGE  LYON 
(ANCIEN   HÔTEL   HaLLER   DE   H  ALLERSTE I N  ),    A    LA    PLACE    DU    M  USÉE. 

Ces  locaux  ont  été  démolis  en  1877. 
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Louis  Hymans  la  fixe  à  l'année  1846.  D'autres  la  reculent  à  l'année  i835;  d'autres, 
incertains,  se  taisent.  L'histoire  de  cette  statue  est  curieuse  et  fort  agitée. 

Elle  fut  décrétée  par  un  arrêté  royal  du  3o  mai  i835.  Une  souscription  publique, 
dont  l'initiative  appartient  au  père  du  regretté  Eugène  Van  Bemmel  et  à  la  rédaction 
de  l'Observateur,  ne  fut  guère  fructueuse.  Il  fallut  que  l'Etat  intervint  et  fournit  des 
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Le  Sai.on  de  peinture  de  i83o. 
Fac-similé  de  la  lithographie  de  Madou. 


subsides  importants.  L'exécution  de  la  statue  fut  confiée  d'abord  au  sculpteur  Yan 
Gheel.  M.  Jehotte  en  fut  définitivement  chargé;  la  statue  qui  domine  la  place  est 
son  œuvre.  Elle  a  été  maintes  fois  jugée  sévèrement.  Le  piédestal  est  lourd  et 
disgracieux.  La  statue  est  massive,  sans  élégance  ni  grandeur.  Elle  a  été  conçue 
par  M.  Jehotte  tout  autrement  que  ne  l'avait  premièrement  conçue  M.  Van  Gheel. 
Celui-ci  avait  voulu  reproduire  aussi  fidèlement  que  possible  l'ancienne  statue  du 
prince  Charles  qui  se  dressait  sur  la  place  Royale  et  que  les  révolutionnaires  avaient 
renversée.  Elle  représentait  le  prince  en  attirail  antique,  le  torse  à  demi  nu,  le 
peplum  romain  couvrant  l'une  des  épaules. 

La  statue  terminée,  elle  eut  une  véritable  odyssée  à  travers  Bruxelles.  Où  la 
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mettrait-on?  On  semblait  d'accord  pour  la  placer  dans  le  quartier  du  Parc.  N'est-ce 
pas,  en  effet,  à  l'administration  éclairée  du  prince  Charles  que  la  capitale  doit 
l'admirable  parure  architecturale  qui  la  couronne? 

On  hésita  d'abord  pendant  quelque  temps  entre  la  place  du  Palais  de  la  Nation 
et  le  Bassin  vert,  au  Parc,  d'où  il  aurait  fallu  dès  lors  enlever  le  kiosque.  On  s'y 

décida  ;  le  kiosque  fut  trans- 
-•  ^  porté  dans  le  bosquet  qui 

sépare  l'allée  qui  aboutit  à 
la  place  Royale  et  celle  qui 
débouche  au  centre  de  la 
place  des  Palais,  et  le  si- 
mulacre de  la  statue  fut 
dressé  au  milieu  du  Bassin 
vert. 

L'affaire  n'avait  pas  été 
:  ;  aisée.  Changer  l'emplace- 
ment du  kiosque,  c'était 
changer  les  habitudes  des 
promeneurs,  c'était  trans- 
porter ailleurs  le  centre 
de  l'animation  qui  chaque 
après-midi  d'été  se  groupait 
autourde la  musique!  C'était 
une  révolution  dans  les 
mœurs!  Et  si  l'on  y  ajoutait 
que  le  Conseil  communal 
venait  d'autoriser  les  en- 
fants à  se  livrer  librement 
à  leurs  jeux  et  ébats  dans 
l'allée  latérale  à  la  place  des 
Palais  et  dans  le  bosquet 

qui  bordait  la  rue  Ducale,  que  deviendraient  les  fidèles  du  Parc,  les  vieux  messieurs 
graves  qui  avaient  coutume  d'arpenter  consciencieusement,  aux  sons  d'une  douce 
harmonie,  le  tour  du  Bassin  vert  et  de  parcourir  lentement  les  allées  circulaires? 
Enfin,  bouleversement  plus  grave  encore,  il  allait  être  permis  d'y  fumer;  la  plus 
belle  moitié  du  genre  humain  allait  donc  en  être  expulsée  par  les  insupportables 
bouffées  des  pipes  et  des  cigares.  Cela,  en  vérité,  n'était  ni  galant  ni  convenable. 

Aussi  les  protestations  furent-elles  violentes  au  Conseil  communal,  qui  comptait 
des  chevaliers  du  sexe  faible  ardents  et  généreux,  et  la  bataille  sérieuse  entre 
l'abnégation  héroïque  des  uns  et  l'égoïsme  grossier  des  autres. 


Charles  Van  Hulthem  (1764-183.:). 
Kecteur  de  l'Académie  et  de  l'école  de  droit  de  Bruxelles, 
Curateur  de  l'Université  de  Gand, 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Belgique. 
D'après  le  portrait  de  S.  Kochart. 
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Cela  vaut  vraiment  la  peine  d'être  raconté. 

M.  Watteeu  déposa  une  proposition  tendant  à  inscrire  dans  le  règlement  de 
police  du  Parc  une  disposition  permettant  d'y  fumer  jusqu'à  onze  heures  du  matin. 
Après  cette  heure,  interdiction  absolue,  sauf  dans  les  allées  latérales  aux  rues  qui 
encadrent  le  Parc  et  l'allée  asphaltée.  Cette  importante  proposition  fut  renvoyée  aux 
sections.  On  délibéra.  Et  l'on  fit  un  rapport  où  l'on  reconnaissait  que  depuis  le 
règlement  du  2  juin  1846,  qui  défendait  de  fumer  dans  le  Parc,  «  les  habitudes  de 
la  population  avaient  changé 
et  que  la  répugnance  que 
l'on  avait  alors  pour  la  fu- 
mée de  tabac  avait  considé- 
rablement diminué  »  ;  mais 
on  ajoutait  aussitôt  après 
que,  néanmoins,  «  permet- 
tre de  fumer,  c'était  éloigner 
du  Parc  une  certaine  partie 
de  la  société  à  laquelle  on 
doit  des  égards  ».  Ces  con- 
sidérations, dont  l'impor- 
tance n'échappait  à  per- 
sonne ,  déterminèrent  le 
dépôt  d'un  amendement  qui 
fut  finalement  adopté  et  qui 
autorisait  l'usage  du  tabac 
dans  l'allée  asphaltée  et  les 
allées  latérales  aux  rues  voi- 
sines. 

Mais  ce  ne  fut  point  sans 
débat,  et  il  fallut  des  com- 
bats pour  réhabiliter  le  tabac  et  permettre  à  ses  adorateurs  bruxellois  de  chanter 
comme  le  poète  Barthélémy  : 

...  Le  cigire,  objet  d'un  long  mépris, 
Par  la  raison  commune  à  la  fin  est  compris; 
Le  fumeur,  si  longtemps  traqué  par  l'étiquette, 
Marche  d'un  air  qui  dit  :  le  monde  est  ma  conquête  : 
Et  libre  dans  son  culte,  admiré  des  passants, 
Sur  l'asphalte  public  lance  des  flots  d'encens. 

On  objecta  le  danger  de  la  fumée  de  tabac  pour  les  enfants  et  les  convalescents  : 
On  voulait  donc  leur  interdire  l'accès  du  Parc  ou  les  exposer  au  plus  pernicieux  des 
poisons!  Et  les  femmes,  que  diraient-elles?  Exposerait-on  leur  délicat  odorat  aux 


Gustave  Wappers  (1803-1874). 
Artiste  peintre. 
Fac-similé  du  portrait  lithographié  par  Madou,  en  i83i. 
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senteurs  empestées  du  cigare  ou  du  brûlot?  Non,  en  vérité,  ce  serait  d'une  éducation 
déplorable. 

M.  l'échevin  Lavallée  se  fit  l'organe  du  parti  des  non-fumeurs.  «  Rappelez-vous  -  , 
s'écria-t-il,  «  ce  que  disait  en  1846  le  regrettable  M.  Blaes  :  «  Si  les  hommes  qui 


Dévouement  du  bourgmestre  de  Leyde. 
D'après  le  tableau  de  Gustave  Wappers,  exposé  en  i83o.  (Aujourd'hui  au  Musée  d'Utrecht.) 


«  ne  fument  pas  sont  en  minorité,  l'immense  majorité  de  l'autre  sexe  s'abstient  du 
»  tabac.  Nous  ne  pourrions,  sans  un  manque  d'égards,  de  courtoisie,  de  générosité, 
»  refuser  de  tenir  compte  de  ses  répugnances,  de  son  opposition.  »  Et  comme  des 
sceptiques  souriaient  :  «  Toutes  ces  idées  de  courtoisie  et  de  galanterie  font  sourire 
aujourd'hui,  je  le  sais  bien  »,  continuait-il  découragé,  «  et  je  le  vois!  » 

Charles  de  Brouckere  riposta  aussitôt  fort  gaiement  :  «  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
manque  de  courtoisie;  les  dames  sont  si  éloignées  de  nous,  grâce  à  leurs  crinolines, 
que  l'odeur  du  tabac  ne  peut  plus  les  gêner.  »  La  riposte  eut  du  succès,  ce  qui 
acheva  de  calmer  l'indignation  généreuse  de  M.  l'échevin  Lavallée.  Il  se  résigna 
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philosophiquement  en  disant  :  «  Votre  plus  grand  argument,  c'est  que  vous  êtes  tous 
d'intrépides  fumeurs  et  M.  de  Brouckere  tout  le  premier.  Faites  le  règlement 
comme  il  vous  plaira. 

Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 

Faites  donc.  Vous  êtes  les  maîtres.  Quant  à  moi,  je  voterai  contre  toute  proposition. 
• —  Eh  bien,  moi,  dit  M.  Maskens,  je  suis  aussi  un  intrépide  fumeur,  et  malgré 

cela  je  ferai  comme  vous.  ■ —  Et 
M.  Trumper  d'ajouter  noblement: 
Et  moi  aussi!  » 

La  dernière  note  fut  donnée  par 
M.  Anspach  père,  et  ce  fut  la  plus 
sensée.  «  Si  l'on  consultait  les 
dames  »,  dit-il  finement,  «  je  crois 
qu'elles  seraient  en  grande  majo- 
rité pour  la  modification  du  règle- 
ment, et  la  raison  en  est  bien 
simple.  Elles  aiment  bien  à  nous 
conserver  auprès  d'elles  et  elles 
savent  que  le  meilleur  moyen  pour 
cela  c'est  de  nous  permettre  de 
fumer.  Cela  est  vrai  surtout  pour 
la  jeune  génération.  Les  jeunes 
dames  sont  si  habituées  au  tabac 
qu'elles  permettent  de  fumer  même 
chez  elles.  »  Et  il  conclut  avec 
humour  :  -  A  mon  avis,  ce  sont 
les  femmes  qui  font  l'éducation  des 
hommes,  et  si  elles  le  voulaient 
bien,  nous  ne  fumerions  pas.  » 
C'est  par  cette  sage  réflexion  que  se  termina  la  discussion.  Comme  reflet 
d'anciennes  mœurs,  bien  oubliées,  elle  méritait  d'être  exhumée. 

Mais  revenons  à  la  statue  de  Charles  de  Lorraine.  On  ne  la  laissa  pas  au  Parc, 
où  le  bronze  se  confondait  avec  les  verdures  environnantes.  On  songea  à  l'installer 
devant  le  palais  du  roi,  puis  à  la  porte  de  Schaerbeek,  puis  sur  la  place  Royale. 
Enfin  on  s'arrêta,  dans  cette  pérégrination,  à  la  cour  du  Musée  de  l'Industrie,  où  on 
l'installa,  comme  nous  l'avons  raconté,  sans  faste  ni  apprêts. 

Le  silence  que  l'on  fit  autour  d'elle  s'explique  par  une  certaine  défaveur  qui 
entourait  la  mémoire  du  prince.  Les  libéraux  n'oubliaient  pas  qu'il  avait  été  un 
catholique  ardent,  et  beaucoup  de  gens  jugeaient,  en  dehors  de  tout  esprit  de  parti, 


Nicaise  De  Keyser,  a  i3  ans  (1813-1SS7). 
D'après  une  lithographie  de  Baugniet. 
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fort  inopportune  l'érection  d'un  monument  qui  perpétuerait  le  souvenir  d'une 
domination  étrangère.  M.  de  Brouckere  avait  ouvertement  exprimé  ce  sentiment  au 
Conseil  communal,  et  des  journaux  même,  lorsqu'on  avait  demandé  aux  Chambres 
les  crédits  nécessaires,  s'étaient  indignés  et  avaient  crié  que  «  ce  serait  de  l'argent 
jeté  ». 

VII 


La  création  et  l'organisation  de  la  Bibliothèque  royale  est  contemporaine  de 
celles  du  Musée  de  peinture,  du  Musée 
de  la  porte  de  H  al,  du  Conservatoire, 
de  l'École  militaire. 

Elles  ne  sont  point  du  même  jour  ni 
de  la  même  année,  mais  elles  font 
partie  d'une  môme  période,  sont  le 
résultat  de  mômes  efforts  tendus  vers 
un  même  but. 

Nous  voyons  aujourd'hui  toutes  ces 
institutions  fonctionner  régulièrement 
et  comme  mécaniquement  sous  nos 
yeux.  Nous  en  usons  et,  en  quelque 
sorte,  nous  les  manions.  Nous  entrons 
dans  la  vaste  rotonde  de  la  Biblio- 
thèque, nous  demandons  un  livre 
quelconque,  on  nous  l'apporte  ;  nous 
allons  au  Conservatoire  entendre  un 
des  meilleurs  orchestres  qu'il  y  ait  en 
Europe;  nos  enfants  y  reçoivent  des 
leçons  renommées;  notre  Ecole  mili- 
taire est  au  rang  des  meilleurs  établis- 
sements de  guerre;  notre  Musée,  logé  dans  un  palais  magnifique,  est  riche  de  toiles 
illustres  qui  perpétuent  les  gloires  artistiques  de  nos  ancêtres.  L'aspect  et  l'usage 
de  ces  organismes  multiples  est  entré  dans  la  vie  de  la  capitale;  ce  sont  les 
membres  de  son  corps,  les  éléments  de  sa  beauté.  Leur  contact  permanent,  leur 
vue,  les  manifestations  de  leur  existence  ne  nous  émeuvent,  ne  nous  troublent,  ni 
ne  nous  étonnent.  Nous  les  trouvons  sur  notre  chemin  comme  des  objets  familiers 
dont  on  se  sert  machinalement  et  sans  pensée,  et  leur  spectacle  nous  est  indifférent 
comme  la  vue  d'une  belle  fille,  longtemps  connue,  l'est  à  l'œil  éteint  et  au  cœur 
endormi  des  blasés. 

Mais  pour  peu  que  l'on  remonte  le  long  des  années  écoulées,  comme  on  remonte 


Louis  Calamatta  (1802-1869). 
Artiste  graveur. 
D'après  une  lithographie  de  Baugnict. 
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une  rivière  pour  découvrir  sa  source,  pour  peu  que  l'on  retrouve  un  passé  qui 
nous  parait  si  éloigné,  si  près  cependant,  quelles  évolutions  accomplies!  combien 
d'œuvres  créées,  germées  de  terre  et  vite  fleurissantes  et  épanouies!  combien  de 
travaux,  individuels  et  collectifs,  réalisés  virilement,  sans  apparat  néanmoins  et  sans 
vain  tapage  de  réclame!  Quelle  immense  besogne  faite!  combien  d'hommes  vaillants 

dévoués  à  des  tâches 
utiles  et  patriotiques! 
combien  grandes,  cel- 
les-ci, diverses,  multi- 
ples et  vastes,  faisant 
enfin  du  petit  pays, 
sorti  des  convulsions 
révolutionnaires,  trem- 
blant mais  plein  de  for- 
ces naissantes,  affaibli 
mais  avide  de  souffle 
et  de  vie,  une  nation 
solide,  fortement  con- 
stituée, le  corps  sain, 
le  bras  robuste,  la  tète 
fière,  ayant  en  môme 
temps  toutes  les  sa- 
gesses de  la  maturité, 
toutes  les  énergies  de 
la  jeunesse. 

La  Belgique  n'avait 
point  d'argent ,  point 
d'amis,  point  de  sécu- 
rité en  Europe,  un  or- 

L.-J.  Alvin  (1806-1887).  ,  r 

Conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque  royale.  ^re  politique  né  d'hier, 

Dessin  de  Baugniet,  gravure  de  Pannemaker.  presque    point  d'insti- 

tutions  ni  de  lois.  En 

moins  de  dix  ans,  elle  était  organisée  et  montée.  Les  rouages  s'engrenaient  sans  bruit 
ni  difficulté.  Les  mécanismes  délicats,  fabriqués  en  hâte,  s'emboîtaient  et  marchaient. 
La  vie  matérielle  reprenait  un  cours  actif.  Le  travail  germait  partout,  comme  un 
printemps  précoce  sourdant  de  tous  les  pores  du  sol.  Des  lois  étaient  votées  et 
promulguées  qui  organisaient  et  disciplinaient  les  pouvoirs  publics,  les  droits 
politiques  et  civils,  les  fonctions  de  la  vie  sociale.  Et,  en  même  temps,  la  vie 
intellectuelle  prenait  son  essor.  Les  esprits  se  préoccupaient  des  destinées  artistiques 
et  morales  de  la  nation,  de  l'éducation  populaire,  qui  ne  se  fait  pas  seulement  par 
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l'internement  de  l'enfance  dans  des  classes  et  des  préaux,  du  haut  des  chaires,  la 
férule  à  la  main,  mais  de  cette  éducation  qui  se  fait  par  le  livre  mis  à  la  portée  de 
tous,  par  le  tableau  montré  à  la  foule,  par  la  statue  dressée  au  coin  de  la  rue  ;  de 
cette  éducation  qui  sollicite  l'esprit  par  l'appât  largement  offert  et  facilement 
obtenu,  comme  une  friandise  allèche  les  appétits. 

Dans  la  même  période  où  l'on  ouvrait  la  Bibliothèque  royale  et  les  Musées,  un 
arrêté  royal  décidait  qu'une  exposition  publique  d'ouvrages  de  peinture,  de  sculpture 


Salon  de  1S39.  Antoine  Wiertz  :  Les  Grecs  et  les  Troyens  se  disputant  le  corps  de  Patrocle. 
Réduction  de  la  lithographie  originale  de  Wiertz.  > 

et  de  gravure  aurait  lieu  tous  les  trois  ans  à  Bruxelles,  pour  «  favoriser  l'étude  des 
beaux-arts  et  entretenir  une  noble  émulation  parmi  ceux  qui  se  livrent  à  leur 
étude  -;  une  loi  réorganisait  l'enseignement  supérieur  (27  septembre  i835);  un 
arrêté  royal  créait  la  commission  des  monuments;  un  autre  chargeait  une  commission 
de  présider  à  l'embellissement  des  cités  belges  par  l'érection  de  statues  destinées 
à  perpétuer  les  illustrations  de  notre  passé;  l'Académie,  fondée  par  Marie-Thérèse 
en  176g  et  rétablie  en  18 16,  était  réorganisée  et  assise  sur  des  bases  définitives  (1845); 
l'Académie  de  médecine  était  fondée  (1841);  un  arrêté  royal  décidait  la  publication 
des  documents  inédits  concernant  l'histoire  nationale  enfermés  dans  les  dépôts  de 
titres  du  pays,  «  afin  d'exciter  et  de  répandre  le  goût  de  l'étude  de  l'histoire  de  la 
patrie  »  (i832);  un  autre  instituait  une  commission  chargée  delà  recherche  et  de 
la  publication  des  chroniques  belges  inédites  (22  juillet  1834);  en  même  temps  que 
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le  Conservatoire  ouvrait  ses  cours  (i836),  des  écoles  de  mines,  industrielles  et 
polytechniques  étaient  attachées  aux  universités  de  l'État,  et  des  enseignements 
spéciaux  étaient  organisés  dans  les  écoles  de  marine  et  de  navigation,  dans  les 
écoles  vétérinaires  et  de  sourds-muets. 

Ainsi  se  complétait  et  s'ennoblissait  l'œuvre  de  i83o.  Là  où  il  n'y  avait  rien,  on 
créait;  là  où  subsistait  quelque  chose,  on  achevait  et  l'on  perfectionnait.  Il  n'a  pas 
fallu  cinquante  ans  pour  que  les  arbustes  hardiment  plantés  dans  la  terre  vierge  et 
prête  aux  semailles  atteignent  la  pleine  efflorescence  de  la  maturité  et  que  l'on  en 
puisse  recueillir  les  fleurs  et  les  fruits.  Grande  époque  vraiment,  où  les  entreprises 
se  multipliaient,  où  chacune  trouvait  les  dévouements,  les  activités  nécessaires,  où 
chaque  effort  à  tenter  rencontrait  le  bras  qu'il  fallait  pour  l'exécuter,  où  les  hommes 
s'accordaient  à  l'œuvre,  semblant  conçus  et  bâtis  pour  l'accomplir. 

La  base  de  la  Bibliothèque  royale,  l'embryon  qui  a  grossi  depuis  par  des 
alluvions  continuelles,  est  la  collection  du  bibliophile  Van  Hulthem,  que  le  gouver- 
nement belge  acquit  en  i836. 

Il  n'y  avait  antérieurement  d'autre  bibliothèque  à  Bruxelles  que  celle  de  la  ville. 
Mais  celle-ci  était  insuffisante.  La  mise  en  vente  de  la  collection  Van  Hulthem 
fournit  au  gouvernement  l'occasion  de  former  le  premier  noyau  d'une  bibliothèque 
nationale.  Une  commission,  composée  de  MM.  de  Gerlache,  président  de  la  Cour 
de  cassation,  de  l'Académie  et  de  la  Commission  royale  d'histoire,  Marchai, 
conservateur  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  d'Hane-de  Pottcr, 
administrateur  de  l'Université  de  Gand,  Ue  Smet,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Saint-Bavon,  et  Voisin,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Gand,  fut  chargée  d'exa- 
miner la  collection  offerte  en  vente.  M.  de  Gerlache  adressa  au  ministre  de  l'intérieur 
un  rapport  concluant  à  l'acquisition.  Celle-ci  fut  arrêtée  définitivement.  Un  crédit  de 
314,000  francs  fut  demandé  aux  chambres  (279,000  francs  prix  d'achat,  35, 000  francs 
frais  d'impression  du  catalogue,  de  garde,  de  déplacement  et  de  transport  des  livres 
et  de  leur  placement  à  Bruxelles). 

Le  contrat  avait  été  conclu  avec  les  héritiers  Van  Hulthem  le  2  août  i836.  Le 
i3  mars  1837,  le  roi  promulgua  la  loi  qui  consacrait  l'acquisition  faite  par  M.  de 
Thcux  (1).  La  collection  acquise,  qui  allait  constituer  la  primaire  essence  de  la 
Bibliothèque  royale,  comptait  3o,ooo  numéros,  dont  900  à  1,000  manuscrits. 
Incomplète  sous  beaucoup  de  rapports,  elle  comprenait  des  parties  précieuses, 
telles  qu'une  réunion  de  plus  de  2,000  pièces  ou  brochures  sur  cette  phase  si  peu 
connue  encore  et  si  étrange  cependant  de  notre  passé,  la  révolution  brabançonne, 
et  des  documents  nombreux  et  fort  rares  se  rattachant  à  l'histoire,  aux  œuvres  et  à 
la  littérature  des  Pays-Bas,  enfin  d'anciennes  éditions  de  riche  valeur. 

Van  Hulthem  avait  travaillé  pendant  cinquante  ans  à  la  former.  A  neuf  ans,  il 

(1)  Voir  l'Histoire  des  bibliothèques  publiques  de  la  Belgique  de  M.  Namur,  Bruxelles,  Parent,  1840,  et  la  notice  de  M.  Voisin, 
bibliothécaire  de  l'Université  de  Gand,  sur  Van  Hulthem,  insérée  en  tête  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  celui-ci. 
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achetait  son  premier  livre.  Il  en  acheta  avec  ses  épargnes  d'enfant,  avec  sa  bourse 
déjeune  homme,  puis  avec  les  appointements  de  ses  diverses  fonctions  qui  s'élevèrent 
en  certaines  années  jusqu'à  près  de  20,000  francs.  Ces  fonctions  furent  diverses  et 
multiples,  à  la  fois  d'un  savant  et  d'un  politique. 

En  1789,  Van  Hulthem  (né  à  Gand  en  1764)  fut  nommé  membre  du  conseil  de  la 
cité  de  Gand;  en  1797,  le  département  de  l'Escaut  (Flandre  orientale)  le  députa  au 
conseil  des  Cinq  Cents.  De  1802  à  1807,  il  siégea  au  Tribunat.  Plus  tard,  après 
i8i5,  il  devint  membre  et  secrétaire  des  États  généraux  des  Pays-Bas.  Il  fut,  en 
outre,  curateur  de  l'Université  de  Gand, 
recteur  de  l'Académie  et  de  l'Ecole  de 
droit  de  Bruxelles.  A  partir  du  27  sep- 
tembre 181 1,  il  remplit  les  fonctions  de 
bibliothécaire  de  la  ville,  succédant 
ainsi  à  Laserna-Santander  qui  y  avait 
rendu  tant  et  de  si  distingués  services. 
En  181 5,  lors  de  la  séparation  de  la  Bi- 
bliothèque de  Bruxelles  en  deux  sec- 
tions, les  imprimés  qui  restèrent  la 
bibliothèque  propre  de  la  ville  et  les 
manuscrits  qui  retournèrent  à  l'État, 
sous  le  nom  de  Bibliothèque  de  Bour- 
gogne, Van  Hulthem  fut  chargé  de  con- 
server celle-ci,  en  même  temps  qu'il 
veillait  à  la  garde  de  la  première. 

Mais  son  administration  souleva  des 
mécontentements.  Van  Hulthem  consi- 
dérait les  livres  de  l'Etat  et  de  la  ville 
comme  une  sorte  de  domaine  réservé  à 

son  exclusive  jouissance.  Rien  de  plus  malaisé  que  d'y  pénétrer.  Et  comme,  avec 
ces  idées,  il  suffisait  que  Van  Hulthem  pût  se  reconnaître  et  se  retrouver  dans  le 
dédale  des  armoires,  dans  le  fouillis  des  dossiers,  des  paperasses  et  des  cartons, 
dans  l'emmêlement  des  bouquins  poudreux,  les  visiteurs  étant  mal  reçus,  comme 
des  intrus  dans  une  maison  où  leur  arrivée  est  une  gêne,  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne  et  celle  de  la  ville  tombèrent  dans  un  effrayant  désordre.  Van  Hulthem 
les  négligea  pour  ses  propres  livres  à  lai,  qu'il  soignait  mieux  et  adorait  d'une  piété 
plus  fervente,  aved  la  préférence  d'un  père  qui  a  adopté  un  fils,  pour  l'enfant  fait 
de  son  sang  et  façonné  en  quelque  sorte  de  sa  chair  et  par  ses  mains. 

Un  beau  soir,  en  mars  1826,  le  feu  prit  au  toit  des  bâtiments  par  la  négligence  de 
quelque  ouvrier.  Quand  on  voulut  pénétrer  dans  les  locaux  pour  sauver  les  trésors 
menacés  qui  s'y  entassaient,  on  trouva  les  portes  fermées  à  clef.  Il  fallut  les  enfoncer 


Eugène  Verboeckhoven  (  1799-18S1). 
Peintre  d'animaux. 
Fac-similé  de  la  lithographie  de  Madou. 
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et  briser  les  serrures  des  armoires.  Van  Ilulthcm  était  parti  pour  Gand,  avec  son 
trousseau  de  clefs  dans  sa  poche.  Comme  le  scandale  avait  été  vif,  on  le  démissionna, 
et  il  fut  remplacé  par  Sylvain  van  de  Weyer,  qui  garda  ses  fonctions  jusqu'en  i83o. 
Ayant  défendu  M.  de  Potter  devant  la  justice,  il  fut  à  son  tour  révoqué  par  le 
gouvernement  du  roi  Guillaume. 


Salon  de  i83g.  Eue  Verboeckhoven  :  Troupeau  surpris  par  l'orage  (Musée  de  Bruxelles). 

D'après  la  lithographie  de  Lauters. 

Van  Ilulthem,  après  le  long  séjour  à  Bruxelles  auquel  l'avaient  obligé  ses 
fonctions,  retourna  dans  sa  ville  natale,  à  Gand,  en  i83o,  et  y  transporta  ses 
collections  de  livres,  de  gravures  et  de  médailles. 

«  Voici  »,  raconte  M.  Namur,  dans  la  notice  qu'il  a  consacrée  aux  origines  de  la 
Bibliothèque  royale,  -  dans  quelles  circonstances.  La  maison  qu'il  occupait  lut 
subitement  envahie  par  une  troupe  de  patriotes  pendant  les  journées  de  la  révo- 
lution. On  sait  que  les  soldats  hollandais  étaient  établis  dans  le  Parc  et  soutenaient 
de  cette  position  le  feu  des  bourgeois  répandus  dans  les  rues  environnantes.  Les 
patriotes  qui  s'étaient  réfugiés  chez  M.  Van  Ilulthem,  se  mirent  aux  fenêtres  et 
s'emparèrent  d'une  certaine  quantité  d'in-folio  dont  ils  se  firent  des  abris.  Plusieurs 
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caisses  de  livres  furent  même  sorties  et  employées  à  la  construction  d'une  barricade. 
Il  est  inutile  de  dire  qu'un  grand  nombre  de  volumes  périrent  dans  cette  bagarre  et 
que  d'autres  reçurent  des  lésions  graves.  Quelques-uns  même  servirent  aux  volon- 
taires pour  en  faire  des  cartouches.  Il  reste  encore  à  la  Bibliothèque  royale,  fonds 
Van  Hulthem,  une  vingtaine  de  volumes  traversés  de  balles  et  de  biscaïens. 

«  Van  Hulthem  ne  se  consola  point  de  cet  événement.  Il  prit  le  parti  de  quitter 
la  capitale  dont  le  séjour  réveillait  en  lui  le  triste  souvenir  de  ses  livres  perdus  et 
d'une  riche  collection  de  médailles  dispersée.  Le  transport  du  nombre  considérable 
de  volumes  et  d'estampes  qu'il  avait  à  Bruxelles  fut  une  opération  longue  et 
coûteuse,  à  laquelle  plus  de  cinq  mois  furent  employés. 

«  M.  Van  Hulthem  vécut  encore  deux  années  à  Gand  dans  la  retraite,  bornant 
ses  jouissances  à  la  contemplation  des  richesses  bibliographiques  qu'il  avait  acquises 
par  quarante  années  de  recherches  et  de  sacrifices.  Il  mourut  le  16  décembre  i832, 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  d'un  coup  d'apoplexie  auquel  il  ne  survécut  que  quelques 
heures.  » 

Van  Hulthem  a  été  à  la  fois  un  savant  et  un  homme  politique;  mais  quelque  rang 
qu'il  ait  occupé  dans  la  science  officielle,  dans  la  carrière  politique,  c'était  avant  tout 
et  principalement  un  bibliophile.  Et  c'est  la  notoriété  de  sa  bibliothèque  qui  l'a  fait 
secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  et  des  belles-lettres  de  Belgique,  et,  successi- 
vement, député  au  conseil  des  Cinq-Cents,  tribun  et  membre  des  Etats  généraux. 

Il  avait  la  passion  des  livres,  des  beaux  livres,  des  livres  rares,  des  éditions  de 
choix.  Non  pas  cette  passion,  externe  en  quelque  sorte,  qui  s'attache  aux  reliures  de 
prix  et  aux  millésimes  anciens,  mais  une  passion  intelligente,  éclairée  de  goût  et 
de  savoir,  qui  lui  faisait  ouvrir  le  volume,  après  l'avoir  palpé  et  flairé,  et  déguster 
les  jouissances  intimes  qu'en  récèle  la  lecture,  après  avoir  épuisé  celles  que  donnent 
la  vue  et  le  toucher  d'une  couverture  savamment  adaptée,  de  l'impression  délicate, 
de  tous  les  charmes  de  toilette  qui  habillent  et  qui  parent  le  livre.  Il  avait  soin  de  sa 
bibliothèque  comme  une  jolie  femme  de  ses  bijoux.  Il  les  époussetait,  les  nettoyait, 
les  frottait  avec  un  soin  jaloux.  Il  passait  sa  vie  au  milieu  des  bouquins,  des 
manuscrits,  des  estampes;  à  part  quelques  ouvrages  d'histoire  classés  dans  une 
petite  chambre  de  la  maison  qu'il  occupait  Montagne  du  Parc,  tout  le  reste  était 
entassé  pêle-mêle,  à  hauteur  d'homme,  dans  un  vaste  salon  et  dans  quatorze 
chambres,  ou  dans  des  caisses  qui  s'amoncelaient  le  long  des  murailles.  La  table 
sur  laquelle  on  lui  servait  ses  repas  en  était  couverte,  et  à  peine  y  avait-il  place 
pour  étendre  une  serviette.  L'alcôve  même  en  était  encombrée.  Il  mangeait  avec  ses 
livres  et  il  couchait  avec  eux.  Quand  la  mort  le  frappa,  il  tomba  sur  un  tas  de 
livres  comme  un  brave  sur  un  champ  de  bataille.  ■ 

Comme  tous  les  vrais  amours,  cet  amour  qui  remplit  sa  vie  la  lui  prit  toute. 
Il  n'écrivait  pas,  ne  parlait  pas  beaucoup;  il  resta  étranger  et  indifférent  aux  mille 
événements  qui  assombrirent,  secouèrent,  illuminèrent  la  fin  du  siècle  et  le  commen- 
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cernent  du  nouveau,  lisant,  annotant,  passant  des  heures  et  des  journées  à  contempler 
ses  épreuves  rares,  à  déchiffrer  ses  éditions  primaires,  ses  manuscrits  poudreux, 
absorbé,  sourd  aux  bruits  du  dehors,  et  palpant  dans  l'ombre  des  armoires  la  peau 
tendre  des  reliures  précieuses,  avec  les  caresses  d'un  amant  pour  une  maîtresse 
adorée. 

Sa  conversation  était  piquante  et  attachait,  nourrie  de  ressouvenances  de  lectures 
assidues  et  attentives,  de  cita- 
tions plaisantes  qu'il  piquait  çà 
et  là  dans  la  causerie  comme  des 
rieurs  dans  un  bouquet.  Il  ne 
dédaignait  pas  les  propos  libres 
et  les  gaietés  grasses,  et  il  les 
assaisonnait  d'un  ragoût  littéraire 
qui  en  doublait  la  saveur.  Cor- 
nelissen,  qui  le  connaissait  inti- 
mement, en  a  donné  à  M.  de 
Reiffenberg,  le  premier  conser- 
vateur en  chef  de  la  Bibliothèque 
royale,  plus  d'un  exemple  amu- 
sant (i). 

C'est  une  chose  étonnante  que 
deux  hommes,  qu'ils  aient  de 
l'esprit  ou  non,  ne  puissent  pas- 
ser une  heure  ensemble  sans  en 
arriver  à  dire  au  moins  une  polis- 
sonnerie. Van  Hulthem,  qui  dî- 
nait bien,  mangeant  fort  et  buvant 
sec,  dans  la  gaieté  qui  s'exhale  au 

dessert,  au  milieu  de  la  fumée  des  cigares  et  dans  le  trouble  heureux  d'une  agréable 
digestion,  en  lâchait  plus  d'une;  et  ses  amis  et  confrères,  avec  lesquels  il  se  réunissait 
fréquemment  en  des  agapes  intimes  où  la  causerie,  librement  accoudée  à  la  table, 
égayait  la  bonne  chère,  s'amusaient  parfois  à  exciter  sa  verve  rabelaisienne.  Il  savait 
à  fond  ses  auteurs  latins  et  récitait  couramment  Horace  et  Virgile.  Il  les  commentait 
aussi,  et  ses  commentaires  juraient  bizarrement  parfois  avec  le  texte  antique.  Il  prenait 
plaisir  à  trouver  les  significations  les  plus  risquées  aux  strophes  les  plus  innocentes, 
et  sous  le  prétexte  que  le  »  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté  »,  il  mettait  dans  la 
bouche  de  ses  auteurs  favoris,  Horace  et  Virgile,  les  plus  énormes  gaillardises,  et 
glissait  dans  leurs  plus  chastes  distiques  les  sous-entendus  les  plus  hardis. 


Edouard  de  Biefve  (1809-188.:). 
Peintre  d'histoire. 
D'après  la  gravure  de  Singer. 


(1)  Voir,  dans  X Annuaire  de  la  Bibliothèque  royale  de  1840,  une  curieuse  et  fort  jolie  notice  de  M.  de  Reiffenberg  intitulée 
De  l'Amour  du  livre  en  Belgique. 
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Mais  ce  ne  sont  pas  ces  traits  spirituels,  ce  ne  sont  pas  les  charmes  de  son 
commerce  ou  même  les  mérites  de  sa  culture  et  de  son  intelligence  qui  feront  vivre 
le  nom  de  Van  Hulthem.  C'est  sa  bibliothèque,  qui  a  été  l'origine  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Belgique  et  qui  en  est  restée  une  des  parties  essentielles,  les  plus 
considérables  et  les  plus  riches. 


E.  de  Biefve.  1841  :  Le  Compromis  des  nobles. 
D'après  la  gravure  de  Desvachez. 


L'acquisition  du  fonds  Van  Hulthem  faite,  la  nouvelle  bibliothèque  reçut  une 
organisation  et  une  direction.  M.  de  Reiffenberg,  qui  avait  été  pendant  plusieurs 
années  le  collaborateur  de  Van  Hulthem,  fut  nommé,  le  25  juillet  1837,  conservateur 
de  la  Bibliothèque  royale,  et  il  le  resta  jusqu'à  sa  mort,  en  i85o.  Enfin,  dès  la 
session  i836-i837,  les  Chambres  votèrent  le  budget  du  nouvel  établissement,  arrêté 
au  chiffre  de  35, 000  francs.  Au  cours  de  la  session  suivante,  elles  adoptèrent  le 
principe  de  la  réunion  de  la  Bibliothèque  royale  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne 
et  ajoutèrent  au  budget  de  la  première  les  25, 000  francs  de  crédit  alloués  à  la 
seconde.  La  réunion  des  deux  collections  fut  définitivement  consacrée  par  un  arrêté 
royal  du  3o  juin  i838  et  complétée  par  l'adjonction,  décidée  par  un  arrêté  du  2  août, 
de  la  collection  des  médailles  de  l'Etat. 
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La  section  des  imprimés  ne  fut  ouverte  au  public  qu'en  mai  i83g.  Il  avait  fallu, 
en  effet,  près  d'une  année  pour  le  transport  des  livres  de  Van  Hulthem  de  Gand  à 
Bruxelles  et  leur  classement  dans  les  locaux.  Le  déménagement  avait  commencé 
en  octobre  i838.  Les  volumes  furent  expédiés  à  Bruxelles  par  le  chemin  de  fer, 
emballés  dans  20,3  caisses. 

Quelques  années  plus  tard,  l'achat  par  l'État 
de  la  Bibliothèque  de  la  ville  (1842)  procura  un 
accroissement  important  à  la  Bibliothèque  royale, 
qui  trouva  dans  le  fonds  nouvellement  acquis  des 
raretés  bibliographiques  et  des  documents  d'un 
haut  intérêt  historique  ou  artistique. 

L'origine  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  n'était 
pas  fort  reculée.  Elle  remontait  tout  au  plus  aux 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle.  On  sait 
que  la  Convention  avait  ordonné  la  confiscation 
et  la  vente  de  tous  les  biens  des  émigrés.  Deux 
lois  successives  décidèrent  le  transport  aux  chefs- 
lieux  des  départements  des  bibliothèques  des 
émigrés  ainsi  que  des  bibliothèques  des  maisons 
religieuses  afin  d'y  constituer  des  bibliothèques 
départementales.  Dès  l'an  m,  l'administration 
centrale  de  Belgique  fit  apposer  les  scellés  sur 
toutes  les  bibliothèques  confisquées  ou  mises  sous 
séquestre,  et  ordonna  qu'on  en  dressât  des  inven- 
taires et  catalogues.  Mais  ce  n'est  qu'en  l'an  v,  à 
la  suite  de  la  création  d'une  école  centrale  à 
Bruxelles,  qu'on  s'occupa,  pour  se  conformer  à  une 
disposition  du  décret  sur  l'instruction  publique, 
de  lui  constituer  une  bibliothèque.  Celle-ci  fut  inau- 
gurée en  grande  pompe  le  3i  mai  1797  (10  prairial 
an  v),  en  même  temps  que  l'école  à  laquelle  elle 
était  annexée.  Le  Républicain  du  Nord  rendait 

compte  de  la  fête  d'inauguration  en  ces  termes  :  «  Après  s'être  assemblées  à  la  Maison 
communale,  les  autorités  constituées,  civiles  et  militaires,  se  sont  rendues  en  cortège 
au  temple  de  la  Loi  (église  Saint-Jacques),  à  la  place  de  la  Liberté  (place  Royale); 
elles  ont  été  saluées  par  les  salves  redoublées  de  la  garnison  en  parade.  Le  temple 
a  été  rempli  de  citoyens  assemblés  pour  prendre  part  à  cette  fête  intéressante,  et  la 
même  foule  a  suivi  le  cortège  au  local  destiné  provisoirement  à  l'école  (Ancienne 
Cour),  dont  les  salles  spacieuses  ne  l'étaient  pas  encore  assez  pour  l'empressement 
du  public.  r> 


Salon  de  1845.  C.-A.  Fraikin  : 
L'Amour  captif  (Musée  de  Bruxelles). 
D'après  la  gravure  de  J.-H.  Baker. 
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En  l'an  x,  une  loi  du  n  floréal  supprima  les  écoles  centrales;  et,  peu  après,  un 
décret  consulaire  créa  le  Lycée  de  Bruxelles.  On  affecta  à  l'usage  des  élèves  du 
nouvel  établissement  près  de  2,000  volumes  qui  furent  enlevés  de  la  bibliothèque 
de  l'école  centrale. 

C'est  à  partir  de  i8o3  que  la  bibliothèque  publique  fut  administrée  par  la 
commune.  Jusqu'à  l'arrêté  du  28  janvier,  elle  avait  été  entretenue  et  surveillée  par 
le  gouvernement. 

Le  premier  bibliothécaire  de  la  ville  fut  M.  Laserna-Santander,  qui,  déjà  en  1795, 
avait  été  chargé  avec  M.  Gérard  de  procéder  à  l'inspection  et  au  classement  de  la 

Bibliothèque  de  Bourgogne.  En  1796,  lors  de  la 
création  de  l'école  centrale,  il  en  devint  le  biblio- 
thécaire. Il  fut  confirmé  dans  sa  position  après  la 
réorganisation  de  i8o3  et  y  resta  jusqu'en  181 1. 
Le  gouvernement  impérial  le  révoqua  pour  motifs 
politiques.  Nous  avons  dit  plus  haut  quels  furent 
ses  successeurs. 

Nous  avons  ainsi  esquissé  rapidement  et  assez 
complètement  les  développements  successifs  de  la 
Bibliothèque  de  la  ville  et  la  formation  de  la  Bi- 
bliothèque royale  (1). 

Sur  le  Musée  de  peinture,  nous  pouvons  être 
sobre  de  détails.  Son  histoire  a  été  magistralement 
faite  par  M.  Édouard  Fétis,  en  tète  du  catalogue 
officiel  du  Musée,  et  résumée  d'après  ce  travail 
par  Louis  Hymans  {Bruxelles  à  travers  les  âges, 
t.  II,  p.  289  et  suiv.). 
Le  Musée  resta  propriété  communale  jusqu'en  1842.  Le  5  novembre  1841,  une 
convention  avait  été  conclue  entre  la  ville  et  l'État  pour  l'acquisition  de  diverses 
collections  communales,  entre  autres  de  la  galerie  de  tableaux.  La  ville  avait 
évalué  celle-ci  à  la  somme  de  six  millions  de  francs.  Mais,  à  la  suite  d'une  expertise 
contradictoire,  le  chiffre  avait  été  réduit  à  1,600,000  francs.  La  convention  fut 
ratifiée  par  les  Chambres  le  3i  décembre  1842,  et,  quelques  années  après,  le 
gouvernement  donna  au  Musée  une  organisation  définitive  avec  le  titre  de  :  Musée 
royal  de  peinture  et  de  sculpture  de  Belgique  (arrêté  royal  du  3i  mars  1846)  (2). 

Le  Musée  moderne  date  de  i835.  Le  7  janvier  de  cette  année,  le  roi  décréta 
l'établissement  d'un  Musée  national,  exclusivement  consacré  aux  productions  les 
plus  remarquables  des  artistes  belges.  Par  une  disposition  transitoire  de  cet  arrêté, 

(1)  Sur  les  origines  et  l'historique  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  voir  Bruxelles  à  travers  les  âges,  p.  24g,  t.  Ier. 

(2)  A  la  même  date,  fut  signé  un  autre  arrêté  créant  et  organisant  le  Musée  royal  d'histoire  naturelle.  Le  premier  directeur 
de  cet  établissement  fut  M.  Bernard  du  Bus. 


Jean-Baptiste  van  Eycken  (i8o9-i85J) 
Artiste  peintre. 
D'après  la  gravure  de  Falmagne. 
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le  ministre  de  l'intérieur  était  autorisé  à  faire  déposer  dans  les  galeries  du  Musée 
de  Bruxelles  les  ouvrages  déjà  acquis  pour  le  compte  de  l'État  et  ceux  qui  pour- 
raient l'être  à  l'avenir,  en  attendant  qu'ils  fussent  en  nombre  suffisant  pour  former 
une  collection  distincte.  Dix  ans  plus  tard,  le  projet  ébauché  par  l'arrêté  de  i835 
reçut  une  conclusion  définitive.  Un  arrêté  du  26  novembre  1845  créa,  au  Musée 
royal,   une  division  spéciale 

consacrée  aux  œuvres  des  ar-  1 1 

tistes  belges  modernes. 

Le  7  janvier  i835  est  une 
date  qui  marquera  dans  l'his- 
toire du  développement  artis- 
tique de  la  Belgique  nouvelle. 
Le  même  jour,  en  effet,  furent 
décrétés,  en  même  temps  que 
la  création  du  Musée  natio- 
nal, l'institution  d'expositions 
triennales  à  Bruxelles,  celle 
de  la  commission  pour  la  con- 
servation des  monuments  du 
pays,  et  de  la  commission 
chargée  de  désigner  les  grands 
hommes  de  notre  passé  dont 
il  conviendrait  de  perpétuer  la 
mémoire  par  l'érection  de  mo- 
numents publics.  C'est  à  la 
même  époque  que  pour  la 
première  fois  le  budget  de 
l'État  comprit  un  poste  spécial 
affecté  aux  beaux -arts.  Au- 
jourd'hui, le  chapitre  des 
beaux-arts  figure  au  budget 

pour  une  somme  de  plus  de  cinq  millions.  Dans  ce  chiffre,  les  encouragements  et 
subsides  aux  artistes  forment  un  poste  de  plus  de  i35,ooo  francs. 

Il  y  a  cinquante-cinq  ans,  les  encouragements  de  l'État  étaient  parcimonieusement 
limités  à  3o,ooo  francs.  On  voit  le  chemin  parcouru  depuis.  Encore  fallut-il  entre- 
prendre une  campagne  en  règle  pour  obtenir  cette  maigre  pitance. 

Charles  Campan  l'entama  dans  la  presse  par  un  article  qui  se  terminait  ainsi  : 
«  Si  l'on  voulait  y  réfléchir  un  peu,  combien  il  est  facile  de  voir  que  la  protection 
accordée  aux  beaux-arts,  aux  sciences,  à  la  littérature  est  une  source  de  prospérité 
toujours  croissante  et  sans  cesse  renouvelée.  Si  Bruxelles  devenait  un  centre  d'activité 


Chari.es-Jean  Van  den  Berghen  (1792  18571. 
Négociant,  amateur  de  tableaux. 
D'après  la  lithographie  de  Baugniet. 
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intellectuelle,  si  les  soins  intelligents  d'un  chargé  des  beaux-arts  y  rassemblaient  les 
richesses  sans  nombre  qui  se  perdent  dans  le  pays,  dégradées  par  leurs  propriétaires 
ignorants,  l'affluence  des  étrangers,  l'augmentation  de  la  population,  la  publication 
de  livres  nouveaux,  la  vente  des  tableaux,  des  bustes,  des  statues  de  notre  école 
nous  dédommageraient  richement  des  sacrifices  qu'il  faudrait  faire  pour  atteindre  le 


Salon  de  1848.  Jean-Baptiste  van  Eycken  :  L'Abondance  de  1847 
D'après  la  lithographie  de  Schubert. 


but  que  j'indique.  Mais  pour  cela,  il  faudrait  vouloir,  il  faudrait  que  l'impulsion 
que  peut  donner  le  pouvoir  supérieur  fût  secondée  par  des  hommes  intelligents 
et  de  bonne  volonté.  Il  faudrait  que  les  Chambres  s'unifient  d'intention  avec 
le  ministère.  Et  tout  cela  est  difficile,  sans  doute,  mais  non  pas  impossible  à 
obtenir.  » 

Cédant  au  mouvement  de  l'opinion  publique,  le  ministère  de  i833  proposa  un 
crédit  de  20,000  francs  pour  les  beaux-arts.  C'est  une  mauvaise  plaisanterie,  s'écria  la 
presse. 

Sur  ces  entrefaites,  s'ouvrit  le  premier  Salon  national;  il  fut  très  brillant.  La 
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jeune  école  belge  romantique  y  était  représentée  avec  éclat,  ainsi  que  les  grandes 
écoles  étrangères.  Le  mouvement,  excité  par  le  succès,  s'en  fortifia.  Et  M.  Henri 
de  Brouckere  proposa  à  la  Chambre,  dans  la  séance  du  21  septembre  i833,  de 
porter  a  100,000  francs  le  crédit  pour  les  sciences,  les  lettres  et  les  beaux-arts. 


Salon  de  184S.  L.  Gallait  :  Les  derniers  moments  du  comte  d'Egmont  (Musée  de  Berlin). 

D'après  la  gravure  d'Achille  Martinet. 


Le  vicomte  Hippolyte  Vilain  XI 1 1 1  le  seconda.  M.  Gérard  Legrelle,  bourgmestre 
d'Anvers,  combattit  la  motion  de  M.  de  Brouckere.  M.  Verdussen  profita  de 
l'occasion  pour  critiquer  amèrement  le  favoritisme  dont  jouissait  la  capitale  et 
proposa  le  chiffre  de  3o,ooo  francs.  Il  l'emporta  au  vote  et  le  premier  budget  des 
beaux-arts  fut  arrêté  à  cette  somme. 

Seul  dans  la  presse,  le  Courrier  belge,  que  dirigeait  M.  Jottrand  père,  félicita 
M.  Verdussen  de  ne  s'être  pas  laissé  circonvenir  par  «  les  artistes  et  les  mécènes  qui 
croient  que  les  aumônes  pour  les  arts  sont  le  meilleur  moyen  d'avoir  de  grands 

41 
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peintres  »,  et  soutint  que  les  subsides  ne  sont  d'ordinaire  qu'un  «  appât  offert  à  la 
médiocrité  ». 

Les  artistes  résolurent  d'offrir  à  M.  de  Brouckere  un  témoignage  de  leur  recon- 
naissance pour  la  persévérance  qu'il  avait  mise  à  défendre  leur  cause.  Ils  se  cotisèrent 
et  acquirent  au  Salon  un  dessin  à  la  sépia  de  Kreins  et  Madou,  représentant 
une  fable  de  La  Fontaine,  le  Loup  et  F  Agneau. 

Une  députation  composée  de  Henri  Van  Assche,  Eugène  Verboeckhoven,  Gustave 
Wappers  et  le  général  baron  Jolly,  intelligent  amateur,  qui  avait  présidé  la  commis- 
sion de  l'exposition,  alla  remettre  à  M.  de  Brouckere  le  dessin  avec  une  adresse  où 
il  était  dit  que  tous  les  artistes  de  Belgique  étaient  devenus  ses  obligés. 

Telles  sont  les  origines  du  budget  des  beaux-arts,  dont  la  paternité  appartient 
indiscutablement  à  Henri  de  Brouckere. 

La  direction  des  beaux-arts  échut  d'abord  au  comte  Amédée  de  Beauffort,  puis  à 
M.  Jules  Dugniolle  qui  ne  la  garda  que  quelques  mois  et  ne  sut  pas  se  concilier  les 
sympathies  du  monde  artiste.  Il  prit,  en  i835,  sa  retraite,  et  celle-ci  fut  saluée  par 
la  presse  en  ces  termes  :  «  Les  artistes  et  les  écrivains  belges  apprendront  avec  un 
sensible  plaisir  que  M.  Dugniolle  vient  de  quitter  la  direction  des  beaux-arts.  » 
M.  Hippolyte  Dellafaille  succéda  à  M.  Dugniolle. 

En  1867,  l'administration  des  beaux-arts  et  celle  de  l'agriculture  furent  réunies 
sous  une  même  direction;  le  fonctionnaire  qui  eut  mission  de  partager  paternellement 
les  soins  de  l'État  entre  les  colzas  et  les  tableaux  à  l'huile  fut  M.  Van  Soust  de 
Borkenfeld,  esprit  distingué,  dont  les  mérites  personnels  avaient  en  grande  partie 
déterminé  cette  bizarre  fusion  (1).  M.  Pirmez,  alors  ministre  de  l'intérieur,  appelait 
celle-ci  le  régime  de  l'union  personnelle,  en  la  défendant  contre  les  critiques 
nombreuses  que,  dans  les  Chambres,  on  adressait,  non  au  fonctionnaire,  mais  aux 
fonctions  doubles  dont  il  était  chargé. 

Louis  Hymans,  l'y  aidant  un  jour,  comme  rapporteur  de  la  section  centrale, 
répondit  aux  adversaires  de  l'union  des  deux  administrations  qu'elle  n'était  pas 
contre  nature,  qu'il  n'y  avait  rien  d'alarmant  à  ce  que  l'on  eût  fusionné  sous  une 
même  direction  la  culture  des  champs  et  la  culture  des  subsides,  et  qu'en  particulier, 
la  culture  des  carottes  n'en  souffrirait  pas.  Ce  à  quoi  M.  Pirmez  ajouta  avec  grâce 
que  ce  n'était  point  une  mésalliance  que  l'union  de  Cérès  et  d'Apollon. 

Les  efforts  tentés  pour  donner  au  mouvement  artistique  un  puissant  essor  et  pour 
en  assurer  le  développement  dans  l'avenir  ne  devaient  pas  cependant  se  borner  à 
l'allocation  par  l'État  de  maigres  subsides,  à  la  constitution  de  grandes  collections 
publiques  où  les  savants  et  la  masse  populaire  des  curieux  pourraient  trouver  des 
matériaux  et  des  enseignements. 


(1)  L'administration  des  beaux-arts  a  été,  en  1S84,  transférée  au  ministère  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  des  travaux 
publics  nouvellement  créé.  Par  un  arrêté  paru  au  Moniteur  du  3o  août  18S8,  elle  a  été  renvoyée  au  département  de 
l'intérieur. 
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On  se  mit  fort  tôt  à  réclamer  la  création  d'une  école  de  gravure.  M.  Dumorticr 
se  lit  à  la  Chambre  l'écho  de  ces  désirs.  «  C'est  un  fait  bien  pénible  pour  la 
Belgique  -,  disait-il  dans  la  séance  du  16  mars  i836,  «  de  voir  que  chez  elle  il  n'y 
ait  plus  de  graveurs,  tandis  qu'au  quinzième,  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle 
elle  était  la  terre  classique  de  la  gravure.  A  l'exception  de  deux  ou  trois  graveurs, 
il  n'y  en  a  plus  chez  nous;  il  est  indispensable  de  faire  renaître  cet  art,  et  pour  cela, 
il  faut  créer  une  école  de  gravure  (i)  ». 
MM.  Hippolyte  Vilain  XlIIIet  Rogicr 
parlèrent  dans  le  même  sens.  Les  sol- 
licitations de  ces  protecteurs  ardents 
des  beaux-arts  furent  écoutées,  et,  le 
23  juillet  i836,  fut  donné  l'arrêté  royal 
instituant  l'école  de  gravure.  L'éditeur 
Dewasme-Plctinckx  devint  l'adminis- 
trateur du  nouvel  établissement.  Ca- 
lamatta,  le  célèbre  artiste  qui  venait  de 
signer  l'admirable  estampe  du  vœu  de 
Louis  XIII,  vint  prendre  la  direction 
de  l'enseignement.  A  côté  de  lui  pro- 
fessèrent simultanément  ou  successi- 
vement Bougon,  Elvvall  et  Henry 
Brown  dans  l'atelier  de  gravure  sur 
bois,  Madou,  Vanderhaert  et  Lauters 
dans  l'atelier  de  dessin.  Lui-même  en- 
seigna la  gravure  en  taille  douce.  Et 
il  forma  des  élèves  tels  que  Meunier, 
Demannez,  Biot,  Danse,  etc.,  qui  sont 
encore  en  vie,  Franck,  mort  il  y  a  deux 
ans  à  peine. 

Calamatta  donna  à  la  gravure  belge 
une  vive  impulsion.  Ses  propres  œuvres,  où  s'unissaient  au  culte  de  la  pureté 
linéaire  qu'il  tenait  d'Ingres  la  vigueur  nerveuse,  la  flamme  de  poésie  par  lesquelles 
il  tenait  à  l'école  romantique,  étaient  les  meilleurs  exemples  à  donner  aux  jeunes 
artistes,  et  leur  éclat,  leur  renommée  rejaillissait  sur  l'établissement  belge. 

Aussi,  à  peine  fondée,  l'école  de  gravure  fut-elle  chargée  de  l'achèvement  des 
Loges  de  Raphaël,  commencées  par  De  Mculemeester,  vaste  entreprise  de  l'éditeur 
Lacrosse;  elle  collabora  à  l'ouvrage  de  Gavard  sur  les  Galeries  historiques  de 


Louis  Gallait  11810-1887). 
D'après  la  lithographie  de  JJaugii let. 


(1)  M.  Louis  Alvin,  dans  une  notice  sur  Calamatta  (Annuaire  de  l'Académie  royale  pour  1882),  et  l'un  de  nous,  M.  Henri 
Hymans,  dans  une  notice  sur  le  graveur  Franck  (Annuaire  de  l'Académie  royale  pour  1888  ,  ont  raconté  les  origii  es  de  l'école 
de  gravure.  Les  détails  que  nous  donnons  sont  empruntés  à  ces  notices. 
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Versailles;  enfin  à  une  publication  d'un  intérêt  artistique  très  supérieur,  les  Galeries 
de  Florence,  dont  Alexandre  Dumas  écrivit  le  texte.  Les  mots  Calamatla  direxit  et 
École  de  Bruxelles  figurent  au  bas  des  nombreuses  et  excellentes  planches  parues 
dans  ce  splendide  recueil. 


Salon  de  1848.  Jean  Portaels  :  La  Sécheresse  en  Judée  (Jadis  au  musée  de  Bruxelles, 
actuellement  au  musée  de  philadelphie. 
D'après  la  lithographie  de  Billoin. 


Calamatta,  résidant  habituellement  à  Paris,  s'était  engagé  à  passer  six  mois 
chaque  année  à  Bruxelles.  Pendant  dix  ans  les  choses  marchèrent  de  cette  manière  ; 
mais  un  arrangement  intervenu  entre  le  gouvernement  et  la  ville  de  Bruxelles  réunit 
l'école  de  gravure  à  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Calamatta  reçut  alors  le  titre  de 
professeur  de  l'Académie,  titre  auquel  il  joignit  celui  qu'il  avait  déjà  de  directeur  de 
l'école  de  gravure.  Il  habita  dès  lors  l'hôtel  dans  lequel  l'école  était  installée  (place 
du  Sablon).  Il  y  avait  rassemblé  en  amateur  passionné  un  grand  nombre  d'objets 
artistiques  et  de  haute  curiosité  qui  formaient  un  charmant  petit  musée.  Il  réunissait 
souvent  à  sa  table  les  Italiens  résidant  alors  à  Bruxelles  :  l'avocat  Armellini  de 
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Rome  et  son  fils,  Bramani,  professeur  de  langue  et  de  littérature  italienne  au 
Conservatoire  royal  de  musique,  son  élève  Lelli,  graveur  romain,  le  peintre 
dcll  Acqua,  le  poète  Dali  Ongaro,  auxquels  se  joignirent  quelques  Belges  parmi 
lesquels  l'illustre  Quetelet.  La  patrie  italienne  était  l'objet  principal  de  leurs 
entretiens.  Tous  en  attendaient  anxieusement  la  délivrance. 


Salon  de  1848.  L.  Robbe  :  Animaux  au  pâturage  (Musée  de  Bruxelles,). 
D'après  la  lithographie  de  P.  Lauters. 


La  fortune  naissante  de  l'école  de  Bruxelles  devait  malheureusement  s'éteindre 
bientôt  en  plein  rayonnement.  En  1S61,  Calamatta  retourna  en  Italie.  On  l'appelait 
à  la  chaire  de  gravure  de  la  Brera  à  Milan.  Et,  le  maître  parti,  l'école  de  gravure 
fut  close.  L'administration  de  la  ville  l'avait  acceptée  quelque  temps  auparavant 
des  mains  du  gouvernement  moyennant  une  subvention  de  12,000'  francs  par  an, 
imputés  sur  le  budget  de  l'État.  L'enseignement  de  la  gravure  a  disparu  du 
programme  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  depuis  le  départ  de  Calamatta.  Il  n'y  a 
point  été  rétabli.  Et  ce  sera  bientôt,  en  Belgique,  une  branche  morte  de  l'art. 
Encore  quelques  années  et  les  dernières  feuilles  tomberont.  La  branche  cédera, 
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et  de  l'ancienne  gloire  des  graveurs  belges  il  ne  restera  plus  que  le  souvenir. 

Tandis  que  l'Etat  ne  se  refusait  à  aucun  des  sacrifices  nécessaires  pour  doter  le 
pays  d'une  brillante  couronne  artistique,  les  initiatives  particulières  se  prodiguaient. 
On  fondait,  entre  autres,  une  société  destinée  à  la  publication  de  lithographies  et  à 
l'organisation  d'expositions  sous  le  titre  ■ —  «  grotesquement  fastueux  »,  selon 

l'appréciation  d'un  jour- 
nal —  d'Institut  des 
Beaux-Arts.  La  pre- 
mière exposition  de 
l'Institut,  installée  dans 
une  des  salles  de  l'hô- 
tel de  ville,  en  i835, 
fit  du  bruit.  Henri  de 
Coene,  un  jeune  pein- 
tre qui  débutait  alors, 
y  avait  une  toile  spi- 
rituelle portant  en  épi- 
graphe :  Comment  !  tu 
ignores  le  sacrement  du 
mariage  ? 

De  Coene  traitait 
des  sujets  de  genre  qui 
rompaient  ouvertement 
avec  le  style  du  temps 
et  les  conceptions  alors 
en  faveur.  Jusque-là  la 
peinture  de  genre  s'ins- 
pirait des  kermesses, 
des  pochades  rustiques 
des  Teniers  et  des  Van 
Ostade.  De  Coene  ap- 
porta dans  ce  vieux 
fonds  d'imitations  tra- 
ditionnelles une  note  nouvelle,  humoristique,  plus  moderne  et  plus  réaliste,  et  cette 
innovation,  peu  importante  en  somme,  lui  attirait  les  censures  de  la  critique  puriste 
attachée  aux  dogmes  des  farces  démodées  de  l'école  ilamande. 

Les  expositions  de  l'Institut  des  Beaux-Arts  se  poursuivirent  avec  une  fortune 
diverse  jusqu'en  i863. 

Avant  de  quitter  ce  quartier  du  Musée  et  de  l'Ancienne  Cour,  qui  était  en  quelque 
sorte  le  foyer  de  l'action  artistique  à  Bruxelles,  puisque  dans  les  locaux  qui  le 


Institut  des  Beaux-Arts  :  i836.  Henri  de  Coene. 
Comment!  tu  ignores  le  Sacrement  de  mariage? 
D'après  la  lithographie  de  Lauters. 
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formaient  se  côtoyaient  la  galerie  des  tableaux  et  des  sculptures,  les  ateliers  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  la  Bibliothèque,  le  Musée  d'histoire  naturelle  et  le 
Musée  de  l'industrie,  il  nous  faut  parler  encore  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
des  lettres  et  des  beaux-arts,  qui  y  avait  ses  appartements. 

Les  origines  de  l'Académie  sont  connues.  Simple  association  privée,  formée  par 
l'initiative  de  quelques  lettrés,  sous  le  patronage  du  comte  de  Cobentzl,  en  176g, 
elle  reçut  de  Marie-Thérèse,  en  1773,  le  titre  d'Académie  impériale  et  royale; 
dissoute  en  1794,  lors  de  l'invasion  française,  elle  fut  reconstituée  sous  le  nom 
d'Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  par  arrêté  royal  du  7  mai  18 16. 

Dès  l'inauguration  du  régime  de  i83o,  on  se  préoccupa  de  son  extension  et  de  sa 


Façade  principale  du  paument  de  l'exposition  de  i85i,  érigé  dans  la  cour  du  musée  de  l'industrie 

SUR  LES  plans  de  Cluysenaar. 
Fac-similé  d'une  gravure  de  la  Renaissance. 


réorganisation.  On  la  consulta  d'abord  sur  l'utilité  de  la  création  d'une  classe  des 
beaux-arts  et,  en  i832,  elle  se  prononça  pour  cette  réforme.  Des  atermoiements 
retardèrent  les  plans  ministériels.  Ce  ne  fut  qu'en  1845  qu'elle  fut  dotée  d'une 
constitution  complète  et  définitive.  L'arrêté  du  Ier  décembre  la  subdivisa  en  trois 
classes,  celle  des  sciences,  celle  des  lettres  et  celle  des  beaux-arts  (1). 

On  a  critiqué  quelquefois  l'x\cadémie  en  Belgique  comme  on  le  fait  en  France. 
Personne  ne  niera  qu'elle  ait  à  toute  époque  réuni  à  son  foyer  les  hommes  les  plus 
distingués  de  la  Belgique  intellectuelle.  Au  début,  la  classe  des  beaux-arts,  à  elle 
seule,  assemblait  en  un  faisceau  de  gloires  les  noms  de  Gallait,  Wappers,  de  Keyser, 
Navez,  Madou,  Verboeckhoven,  Geefs,  Simonis,  Fétis,  Yieuxtemps,  de  Bériot, 
Quetelet  ! 

(1)  L'Académie  de  médecine  est  une  institution  indépendante.  Elle  fut  fondée  en  1841.  Parmi  ses  premiers  membres 
figuraient  les  sommités  de  la  science  médicale  belge,  les  docteurs  Rnrggraeve,  Seutin,  Graux,  Vleminckx,  le  vétérinaire 
Thiernesse,  etc. 
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Quetelet,  secrétaire  perpétuel  de  l'ancienne  Académie  depuis  1 835,  conserva  ses 
fonctions  après  la  réforme  de  1845;  il  les  remplit  avec  honneur  jusqu'à  sa  mort, 
en  1874. 

L'Académie  royale  fut,  par  un  arrêté  daté  du  même  jour  que  celui  qui  la 

reconstituait,  chargée  de  la  rédaction  d'une 
biographie  nationale  et  delà  publication  d'une 
collection  des  grands  écrivains  du  pays  et 
des  anciens  monuments  de  la  littérature  fla- 
mande. Le  même  jour  enfin  parut  un  autre 
arrêté  qui  instituait  le  prix  quinquennal  d'his- 
toire. Tous  ces  arrêtés  portaient  la  même 
date,  étaient  contresignés  par  le  même  mi- 
nistre, Sylvain  Van  de  Weyer.  Fructueuse 
activité,  qui  achevait  ainsi  et  couronnait  en 
quelque  sorte  l'œuvre  de  l'organisation  intel- 
lectuelle du  pays! 

L'Académie  royale  fut,  en  attendant  qu'elle 
obtînt  un  palais  exclusivement  destiné  à  la 
'';  recevoir,  logée  à  l'Ancienne  Cour,  dans  les 

-     "   '  '  :  *i    m  salles  aujourd'hui  occupées  par  les  armoires 

du  cabinet  des  estampes  et  les  tableaux  de 
la  galerie  moderne.  Elle  ne  les  quitta  qu'en 
1876,  pour  prendre  possession  du  palais  Ducal, 
où  jusque-là  était  installé  le  Musée  moderne. 
Celui-ci  fut  transféré  à  l'Ancienne  Cour  où  les 
estampes  reçurent  aussi  un  asile  digne  d'elles. 

L'Académie  royale  a  actuellement  une 
résidence  somptueuse.  Nous  avons  décrit 
ailleurs  les  splendeurs  que  le  prince  d'Orange 

~~    ~"     avait  accumulées  dans  son  palais.  Celui:ci 

Salon  de  i85i  :  Caïn.  en  a  été  dépouillé,  mais  le  cadre  est  resté,  et 

Statue  de  louis  jehotte.  dans  les  vastes  salons  aux  parquets  précieux, 

D'après  la  gravure  de  Demanne7.  ...  ,  ,  .   r  ■  „  1 

v  aux  murailles  de  marbre,  ou  autrefois  lo- 

geaient des  princes  et  qu'animaient  le  luxe  et 
l'agitation  des  fêtes,  l'Académie  abrite  ses  travaux  paisibles,  ses  discussions  sereines, 
qui  ne  les  franchissent  pas  et  ne  s'épandent  point  au  dehors. 

Depuis  1854,  elle  est  en  possession  d'une  bibliothèque  opulente,  legs  généreux 
de  son  ancien  directeur,  le  baron  de  Stassart  (1). 

(1)  Né  à  Malines,  le  2  septembre  1780,  mort  à  Bruxelles,  le  10  octobre  1854.  Quetelet  a  donné  à  X Annuaire  de  l'Académie 
de  i855  une  notice  sur  le  baron  de  Stassart. 
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M.  de  Stassart  est  l'une  des  figures  les  plus  séduisantes  des  vingt  premières  années 
de  notre  vie  nationale.  Elle  est  aussi  l'une  de  celles  qui  méritent  le  plus  l'attention 


Jean-Baptiste  Madou  11796-18771. 
Peintre  et  dessinateur. 
D'après  la  lithographie  de  Baugniet  (i836>. 


et  le  respect  des  lettrés.  M.  de  Stassart  eut  une  carrière  administrative  et  politique 
qui  le  conduisit  aux  plus  hauts  honneurs.  Au  début,  serviteur  de  l'Empire,  il  devint 
successivement  auditeur  au  conseil  d'Etat,  intendant  des  provinces  autrichiennes  et 
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prussiennes  conquises  par  Napoléon,  préfet  de  Vaucluse  et  des  Bouches-de-la-Meuse, 
ambassadeur  pendant  les  Cent-Jours;  sous  le  régime  hollandais,  membre  des  États 
généraux;  puis,  après  i83o,  gouverneur  de  Namur  et  du  Brabant,  enfin  président 
du  Sénat  pendant  plusieurs  sessions  consécutives.  C'était  un  caractère  loyal  et  un 
patriote  éclairé.  Il  avait  de  l'esprit,  une  verve  un  peu  impertinente  dont  la  bonhomie 
tempérait  la  vivacité  —  vivacité  qui  avait  de  la  grâce  autant  que  du  mordant  — ■  et 
qui  s'épanchait  en  maintes  pièces  charmantes,  en  des  fables  finement  découpées, 
cachant  sous  d'adroites  allégories  des  vues  justes,  des  avis  sévères,  dont  une  pointe 
satirique  aiguisait  la  morale,  plus  grave  souvent  que  ne  le  semblaient  comporter  le 
piquant  et  le  léger  de  la  forme. 

Rien  n'atteste  plus  sûrement  la  valeur  d'une  intelligence  que  cette  qualité 
précieuse,  la  divination  exacte  de  l'avenir  et,  dans  les  circonstances  troublées,  la 
prescience  de  l'événement  prochain. 

M.  de  Stassart  a  eu  ces  vues  nettes  qui  franchissent  les  années  futures  et 
découvrent  dans  l'ombre  qu'elles  recèlent  la  vérité  qui  se  traduira  bientôt  en  laits 
tangibles.  Tels  les  conseils  qu'il  adressa  au  gouvernement  hollandais,  lui  prédisant 
une  inévitable  catastrophe,  les  avertissements  qui  retentissaient  dans  ses  fables  les 
plus  moqueuses  et  qui,  presque  gaiement,  sonnaient  le  glas  de  l'orangisme.  Voici 
l'une  des  plus  spirituelles.  Elle  mérite  d'être  reproduite  et  vaut  par  la  grâce  du 
style  autant  que  par  la  justesse  de  l'allusion  : 


J'ai  lu  qu'en  Allemagne  ou  bien  en  Italie... 

—  Le  lieu  n'importe,  mes  amis, 

Un  nom  facilement  s'oublie  — 

Bref,  j'ai  lu  qu'en  certain  pays 

Je  ne  sais  quelle  fantaisie 
Prit  aux  oiseaux;  ils  élurent  pour  roi 
Miitre  Pinson.  Fier  du  pouvoir  suprême, 
Croyant  servir  1  honneur  du  diadème, 
Dans  ses  États  il  proscrivit  l'emploi 
(Dùt-on  ne  lui  parler  qu'avec  un  interprète) 
De  toute  langue  étrangère  aux  pinsons  : 
Ainsi  du  rossignol,  de  la  douce  fauvette, 
On  n'entendit  plus  les  aimables  chansons. 
Pour  réussir  aux  champs,  à  la  cour,  à  la  ville, 

Il  fallait  de  Sa  Majesté, 

Ce  qui  n'était  pas  trop  facile, 

Que  le  fausset  fût  imité. 

Du  roi  la  bizarre  ordonnance 


Conduisait  aux  honneurs  la  médiocrité; 
Le  mérite  par  là  se  trouvait  écarté. 
On  rit  d'abord  de  tant  d'impertinence  ; 

Mais  bientôt  les  meilleurs  esprits 
Dirent  de  toutes  parts  :  «  Quoi  !  sommes-nous  conquis  ? 
Et  doit-on  nous  traiter  avec  cette  arrogance?  » 
Le  mécontentement  sur  tous  les  points  gagna... 

Du  monarque  adieu  la  puissance  ! 

Sur  les  seuls  pinsons  il  régna; 
Il  vit  tomber  son  trône  en  décadence. 
Fauvettes,  rossignols,  chez  le  cygne  voisin 
S'en  vont  jouir  du  droit  de  rompre  le  silence. 

Hélas!  qu'importe  au  souverain 

Si  1  on  parle  allemand,  grec  ou  latin, 
Pourvu  qu'on  soit  soumis  à  son  obéissance! 
C'est  ainsi  qu'en  jugeaient  Louis  et  Charles-Quint  ; 
Mais  de  ces  rcis  prudents  on  en  compte  un  sur  vingt; 

Ils  sont  plus  rares  qu'on  ne  pense. 


La  rime  est  parfois  incorrecte,  mais  les  vers  sont  faciles  et  saupoudrés  d'esprit; 
et  leur  satire  n'a  rien  perdu  de  sa  verve. 

Nous  avons  dit  que  les  Salons  institués  par  l'arrêté  du  7  janvier  i835  s'ouvraient 
dans  les  galeries  de  l'Ancienne  Cour,  qui  depuis  ont  été  appropriées  pour  recevoir 
les  tableaux  du  Musée  moderne. 
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Pour  la  première  fois  en  i85i,  on  renonça  à  ce  local  pour  installer  l'exposition 
dans  une  baraque  construite,  d'après  les  plans  de  M.  Cluysenaar,  dans  la  cour  du 
Musée  de  l'Industrie. 

Nous  n'allons  pas,  Salon  par  Salon,  retracer  les  origines,  les  progrès,  les  évolutions 
de  la  peinture  belge  depuis  i83o,  juger  ces  évolutions,  classer  et  cataloguer  les  talents 
et  les  réputations,  en  faire  une  étude  critique  qui  nous  mènerait  loin.  Nous  sortirions 
du  cadre  que  nous  nous  sommes 
imposé. 

Nous  voulons  simplement  énu- 
mérer  les  œuvres  importantes  que 
les  premiers  Salons  bruxellois 
mirent  en  relief  et  l'impression 
qu'elles  produisirent  à  leur  appa- 
rition. 

Un  écrivain  a  justement  carac- 
térisé la  période  qui  fut  ouverte 
pour  l'art  belge  en  i83o  par  ces 
mots  expressifs  :  «  i83o  fut  une  bar- 
ricade dans  l'art  (i).  »  Les  artistes 
à  leur  tour  faisaient  leur  révolu- 
tion. 

Comme  on  avait  secoué  les  vieux 
régimes  politiques,  on  secouait  les 
dogmes  décolorés  d'un  art  anémié, 
on  brisait  le  joug  d'une  étiquette 
démodée  et  d'un  idéal  défraîchi. 
L'antiquité  et  l'histoire  sacrée 
furent  délaissées.  C'est  dans  le 
moyen  âge,  dans  les  annales  dramatiques  des  guerres  religieuses,  des  luttes  héroïques 
où  vibre  le  choc  des  armures  féodales  que  l'on  alla  puiser  l'inspiration,  rassasiée 
des  fables  grecques  et  romaines  et  des  légendes  saintes  de  la  Judée. 

Ce  mouvement  artistique  qui  éclate  dans  la  peinture  correspond  à  des  mouvements 
analogues  dans  la  littérature  et  la  musique.  En  France  et  en  Belgique,  c'est  une 
flambée  d'enthousiasme,  une  germination  puissante  de  talents  jeunes,  épris  de  vives 
couleurs,  ardents  à  tous  les  combats. 

Cette  Renaissance  moderne  donna  à  la  Belgique  une  école  vaillante  qui  produisit 
des  œuvres  fortes  et  qui  eut,  comme  les  bourgeois  de  Bruxelles,  ses  Journées  de 
Septembre,  des  journées  de  bataille  et  des  journées  de  victoire. 

Camille  Lemonnier,  Histoire  des  Beaux-Arts  en  Belgique  de  1850  à  1880. 


Louis  Robbe  i  1S06-1887). 
Peintre  d'animaux  et  avocat  du  département  des  Finances. 
Dessin  de  L.  Huard,  gravure  de  Brovvn. 
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Avant  la  révolution,  en  juillet  i83o,  un  jeune  homme,  Gustave  Wappers,  la  veille 
totalement  inconnu,  exposait  au  Salon  de  Bruxelles  une  grande  toile  représentant 
un  des  épisodes  les  plus  tragiques  du  siège  de  Leyde  par  les  Espagnols  en  1574. 
Le  bourgmestre  Pierre  Van  der  Werff,  au  milieu  de  la  foule  exaspérée  par  les 
privations  et  les  souffrances  d'un  siège  prolongé,  s'offre  à  elle  en  lui  disant  : 

iiMiiiiiminmii  •     —  '  •  "    '  ••••••• 

ç .  .  -  _  :  •  v-  : 

P  :  Si 


L'atelier  de  Wiertz  au  Quartier- Leopold. 
Dessin  original  de  Puttaert. 

«  Puisqu'il  laut  que  je  meure  et  que  vous  avez  faim,  coupez-moi  en  morceaux  et 
repaissez-vous  de  ma  chair  !  » 

L'impression  fut  immense.  Nous  en  retrouvons  le  reflet,  non  atténué  encore,  dans 
cet  article  d'un  journal  d'art,  postérieur  de  plusieurs  années  à  l'exposition  où  le 
tableau  de  Wappers  avait  paru  :  -  On  n'a  pas  oublié  l'effet  produit  à  notre  exposition 
de  i83o  par  ce  tableau  d'un  jeune  artiste,  connu  jusqu'alors  de  quelques  amateurs 
seulement.  A  cette  époque,  se  présenter  avec  une  grande  toile  qui  n'était  pas 
consacrée  à  des  Grecs  ou  des  Romains  était  un  acte  d'audace;  oser,  jeune  artiste, 
presque  débutant,  aborder  une  composition  capitale  dans  laquelle  la  ligne  droite  et 
les  académies  n'étaient  pas  très  scrupuleusement  respectées,  c'était  un  acte  de 
forfaiture  envers  les  maitres  possédant  le  privilège  exclusif  du  cadre  colossal.  —  Un 
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peu  plus  loin,  il  y  avait  une  autre  grande  toile,  presque  aussi  grande  que  celle  de 
Wappers,  mais  celle-là  ne  violait  pas  les  règles  de  l'école  de  David;  c'était  une 
Athalie  admirablement  froide,  des  personnages  très  régulièrement  compassés,  de 
belles  et  glaciales  lignes  droites,  bref,  un  petit  chef-d'œuvre  de  peinture  géomé- 


La  place  du  Petit-Sablon  en  1845. 
D'après  la  lithographie  de  P.  Lauters. 


trique.  La  foule  se  pressait  devant  le  tableau  du  jeune  homme  et  elle  passait 
indifférente  devant  l'œuvre  d'un  maître  réputé  (ce  maître  était  Navez).  Elle  s'animait 
devant  ces  groupes  si  vrais,  si  expressifs;  elle  ne  demandait  pas  le  titre  du  sujet; 
elle  comprenait  que  ce  peuple  hâve  mourait  de  faim,  que  ces  soldats  qui  baissaient 
leurs  armes  devant  un  vieillard  majestueux  et  sévère  s'étaient  mutinés  un  moment, 
aigris  par  de  longues  et  intolérables  souffrances,  et  que  ce  vieillard,  qui  offrait  sa 
vie,  comme  la  seule  chose  dont  il  pùt  encore  disposer,  était  un  généreux  citoyen 
prêt  à  sacrifier  son  existence  à  son  devoir.  Que  lui  importaient  les  noms  à  la  foule? 
Que  ce  fût  le  bourgmestre  de  Leyde  ou  tout  autre,  elle  avait  saisi  l'ensemble  du 
sujet,  elle  en  recherchait  les  détails  avec  avidité,  elle  trouvait  des  sympathies  pour 
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ces  souffrances  si  poétiquement  rendues,  et  sa  présence  constante  devant  ce  Van  der 
Werff  prouvait  que  l'artiste  avait  frappé  juste.  Le  Van  der  Werff  mit  Wappers  en 
relief.  Du  jour  de  l'exposition,  il  fut  placé  au  premier  rang  de  nos  artistes  et  la 
Belgique  se  réjouit  de  voir  naître  un  peintre  belge  resté  fidèle  aux  belles  traditions 
de  notre  ancienne  école  flamande.  Elle  augura  bien  du  jeune  homme  qui,  pour  son 
début,  repoussait  les  préceptes  de  l'école  de  David  pour  obéir  aux  traditions  de 
l'école  de  Van  Dyck  et  de  Rubens.  Elle  se  dit  avec  orgueil  et  satisfaction  :  Enfin 
nous  avons  un  peintre  national  !  « 

Le  patriotisme  s'en  mêlait.  Il  fallait  à  la  Belgique  des  artistes,  comme  elle  avait 
des  tribuns,  des  hommes  d'État  et  des  soldats.  Il  fallait  que  l'art  contribuât  à  la 
gloire  nationale  et  apportât  au  pays  un  tribut  d'honneur  dont  il  pût  s'enorgueillir. 
Ainsi  la  renommée  d'un  peintre  devenait  l'objet  de  la  vanité  de  tous.  On  admirait 
un  tableau  pour  sa  portée  morale  et  sa  signification  patriotique  autant  que  pour 
ses  mérites  d'art  et  sa  valeur  intrinsèque.  Les  souvenirs  de  l'histoire  des  aïeux 
émouvaient  la  fibre  populaire  et  flattaient  le  chauvinisme  de  l'époque.  Aussi 
YEpisode  de  la  révolution  de  1830,  que  Wappers  exposa  au  Musée  quelques  années 
plus  tard,  et  les  Adieux  de  Charles  Ier,  qui  figurèrent  au  Salon  de  i836,  eurent  ils  un 
succès  plus  bruyant  encore  que  la  toile  par  laquelle  il  débutait  en  i83o  (i). 

Dans  l'intervalle,  il  avait  envoyé  des  portraits  et  un  Christ  au  tombeau  au  Salon 
de  i833.  C'avait  été  une  désillusion.  «  M.  Wappers  »,  disait  alors  un  critique, 
«  a  produit  bien  peu.  Depuis  trois  années,  le  Christ  au  tombeau  est  le  seul  tableau 
qu'il  ait  exposé  et  le  seul  aussi  qu'il  ait  terminé.  Je  ne  parle  pas  de  quelques 
portraits  qui  ne  justifient  point  M.  Wappers  de  la  perte  d'un  temps  précieux.  Le 
Christ  au  tombeau  est  sans  doute  un  bel  ouvrage,  supérieur  pour  la  force  du  coloris 
au  Dévouement  du  bourgmestre  de  Leyde,  mais  qui  ne  demandait  pas  la  même  puissance 
de  conception.  »  On  eut  la  crainte  que  Wappers  ne  tînt  pas  ce  qu'il  promettait  et 
que  la  Belgique  ne  perdît  en  fin  de  compte  «  le  peintre  national  »  dont  elle  avait 
salué  l'avènement.  U Episode  de  la  révolution  devait  bientôt  rassurer  les  critiques 
patriotes. 

Ce  Salon  de  i833  avait  eu  pour  caractéristique  une  abondance  inusitée  de 
portraits.  Et,  dans  l'unique  désir  que  l'on  nourrissait  d'avoir  un  art  national, 
alimenté  par  l'histoire  nationale,  on  se  plaignait  du  temps  perdu  et  du  talent  gaspillé 
à  la  production  de  banales  effigies,  sans  portée  morale  ou  patriotique.  Il  fallait  que 

(i)  Le  Dévouement  de  Pierre  Van  der  Werff  fut  acquis  avant  la  révolution  par  le  prince  d'Orange  et  prit  place  dans  la 
collection  qu'il  avait  formée  au  Palais  Ducal.  Lorsque  celle-ci  fut  transportée  en  Hollande,  le  tableau  de  Wappers  la  suivit. 
Il  figure  aujourd'hui  au  Musée  d'Utrecht. 

Les  Adieux  de  Charles  Iev,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Charles  Iee  marchant  au  supplice,  du  Musée  moderne  de 
Bruxelles,  ont  été  revus  à  Anvers  en  1875,  à  l'exposition  de  l'œuvre  de  Wappers.  Le  tableau  appartient  au  roi. 

UEpisode  de  la  révolution  de  1850  orna  pendant  quelque  temps  le  Temple  des  Augustins,  avec  les  Belges  illustres  de  De  Caisne 
et  la  Bataille  de  Woeringen  de  De  Keyzer.  Voir  supr à,  p.  2i5  et  suivantes.  Ces  trois  toiles  sont  aujourd'hui  au  Musée  moderne 
de  Bruxelles. 
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chaque  tableau  fût  une  manifestation  et,  selon  l'expression  pittoresque  que  nous 
avons  citée  plus  haut,  que  chaque  peintre  dressât  sa  barricade. 

«  Quelle  perte!  »,  écrivait-on  dans  une  feuille  artistique.  «  Il  n'en  est  pas  moins 
consolant  pour  le  débitant 
de  bonnets  de  coton  de  son- 
ger, à  son  heure  suprême, 
qu'il  ne  mourra  pas  tout 
entier.  «  Et  l'on  ajoutait  : 
«  Le  portrait  est  devenu 
une  véritable  lèpre  pour  les 
peintres.  Il  envahit  tous  les 
ateliers;  il  n'y  a  que  Ver- 
boeckhoven  qu'on  laisse 
tranquille,  attendu  que  les 
plus  chauds  partisans  du 
genre  portrait  ne  se  sou- 
cient guère  de  se  laisser  re- 
présenter par  un  peintre 
d'animaux!  » 

Mais  les  ennemis  du  por- 
trait se  consolaient  en  ad- 
mirant le  début  d'un  jeune 
Tournaisien  qui  annonçait 
de  brillantes  qualités,  Louis 
Gallait.  On  voyait  de  lui, 
au  Salon  de  i833,  un  Christ 
rendant  la  vue  à  un  aveugle; 
et  le  tableau  faisait  sensa- 
tion, d'autant  plus  qu'il 
était  une  réponse  à  des  ca- 
lomnies dont  l'année  précé- 
dente Gallait  avait  été  vic- 
time. Ayant  concouru  à 
Gand,  on  lui  avait  reproché 

de  s'être  fait  aider  par  son  maître,  le  peintre  Hennequin.  En  i833,  Hennequin  était 
mort  —  et  déjà  oublié.  Gallait  prouvait  victorieusement  sa  paternité  et  son  talent. 
Un  autre  début  attirait  aussi  l'attention,  celui  de  Henri  Leys.  Mais,  somme  toute, 
le  Salon  était  médiocre,  et  comme  on  ne  voyait  point  éclore  l'école  «  nationale  »  que 
l'on  attendait  si  impatiemment,  on  se  laissait  aller  à  désespérer!  Puis  l'on  reprenait 
courage  en  songeant  au  -  délaissement  où  les  arts  étaient  en  Belgique  sous  l'Empire 


Le  pont  de  Fer  rue  de  la  Régence  et  rue  de  Ruysbroeck,  démoli  en  1887. 
D'après  la  lithographie  de  Jobard. 


 I 

L'Église  de  Notre-Dame  du  Sablon,  telle  qu'elle  doit  être  restaurée,  vue  du  square. 
Dessin  original  de  Louis  Titz,  d'après  le  plan  de  l'architecte  Schoy. 
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français  et  depuis  la  création  du  royaume  des  Pays-Bas,  et  l'on  se  sentait  disposé  à 
l'indulgence  pour  des  gens  qui  avaient  tant  fait  lorsqu'on  faisait  si  peu  pour  eux.  » 

Les  anxiétés  qu'inspirait  à  quelques-uns  l'avenir  de  l'école  belge  s'évanouirent 
bientôt.  Des  talents  encore  en  germe  préparaient  une  splendide  efflorescence.  C'est 
sur  le  sol  anversois  qu'ils  étaient  éclos,  et  il  semblait  qu'une  nouvelle  poussée  de 
sève  arrosât  et  fécondât  ce  vieux  sol  glorieux  où  l'art  autrefois  avait  grandi  en  de  si 
radieux  épanouissements.  A  côté  de  Wappers,  déjà  acclamé,  parut  De  Keyser, 
qu'attendait  une  égale  et  aussi  populaire  renommée.  De  Keyser  avait  débuté  au 
Salon  d'Anvers  de  1834  par  une  toile  de  proportions  colossales  représentant  le 
Crucifiement  du  Seigneur,  qui  lui  avait  été  commandée  pour  l'église  catholique  de 
Manchester.  L'année  suivante,  à  Gand,  il  avait  exposé  un  Saint  Dominique  qui  avait 
attiré  l'attention  de  la  critique.  Le  Salon  de  i836  où,  à  vingt-trois  ans,  il  envoya  sa 
Bataille  des  Eperons  d'or,  révéla  d'un  coup  la  maturité  robuste  d'une  admirable 
organisation  artistique.  Et  cette  révélation  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  On 
salua  en  De  Keyser  l'émule  de  Wappers,  que  l'on  avait  élevé  déjà  au  rang  de  chef 
de  l'école  belge.  On  vit  en  lui  un  novateur,  un  poète  et  un  patriote,  et  tout  le 
monde  acclama  cette  gloire  naissante  qui  montait  à  l'horizon  dans  une  précoce 
apothéose.  «  Il  ne  se  traine  »,  écrivait-on,  »  sur  les  traces  de  personne;  il  s'attache 
à  rendre  la  nature  humaine  au  dernier  degré  d'exaltation;  sa  poésie  est  une  poésie 
farouche,  son  drame  un  drame  sanglant  et  passionné;  son  pinceau  a  une  énergie 
exceptionnelle,  une  âpreté  juvénile,  assouplie  par  l'étude  et  l'expérience.  « 

Une  note  discordante  cependant  retentit  dans  ce  concert  de  louanges.  L'Artiste, 
qui  avait  une  autorité  spéciale,  s'effraya  des  tendances  réalistes  du  tableau.  Au  sortir 
des  traditions  rigoureuses  et  implacablement  correctes  auxquelles  l'art  avait  passi- 
vement obéi  pendant  les  vingt  dernières  années,  ce  semblait  un  pas  aventureux 
menant  à  des  voies  contraires,  une  audace  exagérée;  et  l'Artiste  voulait  réagir.  Ceci 
montre  bien  le  degré  auquel  s'était  haussé  le  diapason  du  succès  :  les  réserves  de 
l'Artiste  causèrent  une  telle  irritation  qu'il  fut  obligé  de  désarmer.  Il  coupa  les  griffes 
qui  avaient  blessé  et  fit  amende  honorable,  expliqua  ses  craintes  et  les  reconnut 
erronées;  et,  décrivant  la  toile,  le  mouvement  qui  l'emplissait,  et  ce  qu'il  appelait 
ses  «  horreurs  frissonnantes  -,  il  résumait  son  impression  en  ces  mots  :  «  C'est  juste 
et  c'est  affreux!  -  Ces  enthousiasmes,  ces  réserves,  ces  craintes  étonnent  quand  on 
se  reporte  à  nos  disputes  artistiques  contemporaines  et  à  la  place  que  la  postérité, 
qui  a  eu  déjà  le  temps  d'être  juste,  a  assignée  aux  peintres  acclamés  de  cette  ardente 
et  généreuse  période  de  notre  histoire. 

Le  Salon  de  i836  marque  le  développement  grandissant  de  la  peinture  historique. 
Gallait,  dont  le  tempérament  s'affirmait,  exposait  son  Michel  Montaigne  visitant  le  Tasse 
en  prison,  que  l'on  appela  «  un  morceau  admirable  de  pensée  et  d'expression  «  (1). 


(1)  Le  Michel  Montaigne  fait  actuellement  partie  de  la  collection  Van  Praet. 
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Leys,  dont  le  colons  s'allumait,  avait  au  Salon  un  Massacre  des  magistrats  de  Louvain 
en  1378;  Paelinck,  une  Abdication  de  Charles-Quint;  Fanny  Corr,  une  Vierge;  Schaep- 
kens,  un  Everard  t'  Serclacs  (i);  Van  Rooy,  un  Philippe  Van  Arteveldc;  Wappers  enfin, 
une  toile  qui  marque  dans  son  œuvre,  les  Adieux  de  Charles  Ier,  belle,  large  et  sincère 
composition,  qui  se  partagea,  avec  la  Bataille  de  Courir  ai,  les  honneurs  du  Salon 
de  i836. 

Le  Salon  de  i83g  fut  une  étape  encore,  annonça  un  progrès,  apporta  des  œuvres 
qui  attestaient  pour  l'école  belge  une  notable  force  de  production,  des  études 
sérieuses,  un  labeur  ininterrompu. 


L'hôtel  d'Arenberg.  Entrée  de  la  rue  aux  Laines. 
Dessin  de  Victor  De  Doncker. 


Les  Trôyens  et  les  Grecs  se  disputant  le  corps  de  Patrocle  firent  éclater  le  nom  d'Antoine 
Wicrtz  comme  un  pétard,  et  la  foule  étonnée,  attirée,  fascinée,  fit  à  ce  nouveau  venu 
une  entrée  bruyante,  annonçant  un  avenir  triomphal.  Ce  que  le  tableau  avait  de 
largement  et,  si  l'on  peut  dire,  de  grandiosement  conçu,  l'emmêlement  des  corps 
entrelacés  dans  un  combat  formidable  de  géants,  la  fougue  du  pinceau,  la  hardiesse 
de  la  tentative  et  en  quelque  sorte  l'orgueil  ou  d'aucuns  diront  la  vanité  qui  se 
dégageait  de  ce  tableau  à  proportions  et  à  tendances  homériques,  —  la  vanité 
de  se  hausser  à  l'égal  des  plus  grands,  des  Rubens,  des  Michel-Ange,  —  tout  cela 
remua  profondément  la  foule.  On  annonça  un  nouveau  maître. 

Mais  quelque  louange  qu'on  lui  adressât,  Wiertz  n'en  devait  pas  être  satisfait. 
11  avait  du  talent  et  presque  autant  de  suffisance  que  de  talent.  «  Je  veux  »,  écrivait-il 


(i)  Ce  tableau  figure  depuis  peu  de  temps  au  Musée  communal  de  la  ville  de  Bruxelles. 
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un  jour  à  un  parent,  «  porter  le  défi  aux  plus  grands  coloristes.  »  Un  autre  jour,  il 
écrivait  encore  :  «  Je  veux  me  mesurer  avec  les  Rubens  et  les  Michel-Ange.  »  Comme 
le  gouvernement  lui  décernait  une  médaille  en  vermeil  à  l'issue  du  Salon,  pour  le 
«  talent  distingué  dont  il  avait  fait  preuve  -,  il  déclare  ironiquement  que  «  cette 
médaille  sera  immédiatement  et  à  toujours  incrustée  dans  un  de  ses  tableaux  -,  il 


Couvent  de  Berlaimont  (autrefois  situe  sur  l'emplacement  actuel  de  la  rue  de  la  Régence). 
Vue  des  jardins  vers  l'église  des  Minimes. 
Fac-simili  d'une  lithographie  de  E.  Puttaert,  communiquée  par  M.  Aug.  Outtelet. 


fait  imprimer  dans  le  Charivari  que  «  Michel-Ange  ne  consentit  jamais  à  un  jugement 
définitif  sur  le  mérite  des  ouvrages  contemporains,  et  qu'ainsi  il  est  impossible  que 
Sa  Majesté,  sachant  fort  bien  qu'elle  n'est  pas  un  Michel-Ange,  ait  eu  l'intention  de 
juger  en  un  clin  d'œil  les  ouvrages  exposés.  «  L'année  suivante,  au  Salon  d'Anvers, 
ayant  exposé  ses  Quatre  Ages  de  la  vie  humaine,  qu'un  tableau  voisin  de  De  Block 
avait  éclipsé  complètement,  il  brossa,  en  guise  de  parodie  du  tableau  rival  et  de  la 
peinture  de  genre  qu'il  dédaignait,  une  carotte  et  des  oignons  couverts  de  fourmis. 
Il  faisait  profession,  au  reste,  de  mépriser  la  critique,  et  il  appela  un  jour  un  écrivain 
qui  s'était  permis  de  le  railler  —  c'était  Victor  Joly  —  «  Don  Quiblague  ».  L'écrivain 
lui  renvoya  spirituellement  l'épithètc  de  «  Don  Quipose  ». 
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Nul  n'a  mieux  défini  l'art  de  Wiertz  que  M.  Jean  Rousseau.  «  Un  art  de  mise 
en  scène  grandiose  »,  a-t-il  dit,  «  un  dessin  d'un  jet  puissant  et  hardi,  l'entente  du 
drame,  mais  nulle  personnalité  ni  dans  le  ton  ni  dans  la  forme  qui  nous  rendaient 
la  couleur  de  Rubens  moins  son  éclat  prestigieux,  et  le  dessin  de  Rubens  moins 
l'énergie  et  l'esprit  de  ses  accents  brusques.  » 


Couvent  de  Berlaimont  (autrefois  situé  sur  l'emplacement  de  la  rue  de  la  Régence). 
Le  jardin  et  les  ruines  des  anciens  remparts. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  E.  Puttaert,  communiquée  par  M.  Aug.  Outtelet. 


Quoi  qu'il  en  soit,  Wiertz  a  eu  de  fervents  admirateurs;  et  il  n'a  pu  se  plaindre  de 
l'indifférence  de  l'État.  En  1854,  M.  Rogier  fit  voter  par  les  Chambres  un  subside 
destiné  à  lui  construire  un  atelier.  Et  il  eut  ainsi,  aux  frais  du  trésor  public,  un 
temple  antique,  au  milieu  d'un  jardin  touffu,  où  son  orgueil  fut  logé  à  l'aise.  Après 
sa  mort,  il  légua  à  l'État  tout  son  œuvre,  à  condition  qu'on  en  fit  un  musée  ouvert 
à  tous.  Le  gouvernement  consacra  une  somme  de  85, 000  francs  à  l'appropriation  des 
locaux  de  ce  musée  nouveau,  où  l'on  peut  contempler,  dans  ses  manifestations 
multiples  et  fécondes,  un  talent  hanté  par  la  vision  du  grand  et  qui,  à  force  de 
poursuivre  le  sublime,  a  su  s'élever  au-dessus  de  la  banalité  et  se  fait  pardonner  de 
ne  l'avoir  point  atteint  pour  l'avoir  si  vaillamment  cherché. 
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Le  Salon  de  i83g  eut  d'autres  éléments  de  succès  que  le  Patrocle  de  Wiertz;  la 
Bataille  de  Woeringen,  de  De  Keyser,  et  le  Troupeau  surpris  par  l'orage,  de  Verboeck- 
hoven,  marquèrent  et  consacrèrent  des  réputations  déjà  conquises. 

Dans  l'intervalle  de  ce  Salon  et  du  Salon  bruxellois  suivant  de  1842,  dont  les 
honneurs  allèrent  à  la  toile  dramatique  de  Slingeneyer,  le  Vengeur,  aujourd'hui  au 
Musée  de  Cologne,  se  place  un  fait  capital  dans  l'histoire  de  l'art  belge  contem- 
porain, l'apparition  presque  simultanée  de  V Abdication  de  Charles-Quint  de  Gallait,  au 
Salon  de  Gand  de  1841,  et  du  Compromis  des  Nobles  de  De  Biefve.  C'est  l'apogée  de 
la  première  période  de  l'école  nationale.  Les  deux  toiles  firent  leur  tour  d'Europe, 
un  tour  triomphal,  qui  donna  à  Gallait  et  à  De  Biefve  le  lustre  d'une  renommée 
européenne. 

Le  Salon  de  1845  eut  un  succès  saillant,  l'Amour  captif  de  Fraikin,  exquise  effigie 
féminine;  celui  de  1848  eut  un  éclat  particulier.  Gallait  y  avait  exposé  les  Derniers 
Moments  du  comte  d'Egmont;  Robbe  y  avait  un  groupe  d'animaux  de  superbe  allure; 
Portaels,  une  Scène  de  la  sécheresse  en  Judée  d'un  noble  sentiment  (1);  Van  Eycken,  un 
tableau  allégorique  qui  eut  un  vif  succès,  l' Abondance  de  1847,  et  qui  devait  enrichir 
la  collection  d'un  opulent  amateur,  M.  Van  den  Berghen,  mais  que  celui-ci  céda  à 
la  reine  Victoria  d'Angleterre  (2);  Slingeneyer,  enfin,  sa  Bataille  de  Lépantc. 

Le  Salon  de  i85i,  comme  les  expositions  précédentes,  eut  sa  page  marquante, 
son  œuvre  maîtresse.  Gallait  la  lui  fournit  en  y  envoyant  les  Derniers  Honneurs  rendus 
aux  comtes  d'Egmont  et  de  Homes,  où  vibrait  une  note  d'humanité  plus  douloureuse  et 
plus  sincère  que  dans  ses  toiles  antérieures. 

Ce  Salon  de  i85i  clôt  la  première  période  de  l'art  belge  contemporain,  la  période 
historique,  l'ère  héroïque,  éclairée  par  les  glorieux  souvenirs  du  passé,  par  cet  idéal, 
aujourd'hui  détrôné,  qui  se  puisait  aux  annales  et  aux  chroniques  moyenâgeuses  et 
dédaignait  la  banalité  des  réalités  modernes  pour  la  poésie  plus  dramatique,  plus 
colorée  et  d'une  saveur  plus  relevée  de  la  vie  des  ancêtres. 

En  même  temps  Gallait  atteignait  le  point  culminant  de  sa  carrière,  ce  sommet 
qui  se  dresse  dans  toute  existence  d'artiste,  vers  lequel  convergent  toutes  ses  énergies 
ambitieuses,  toutes  ses  aspirations  d'orgueil,  d'où  brille  l'étoile  qui  le  guide  au  long 
de  son  chemin  hérissé  de  pierres  et  d'épines  et  sur  laquelle  sans  cesse  restent  fixés 
ses  regards. 

Une  nouvelle  période  va  s'ouvrir.  La  peinture  d'histoire,  un  à  un,  perdra  de  ses 

(1)  Ce  tableau,  acquis  par  l'Etat,  figura  longtemps  au  Musée  de  Bruxelles,  puis  fut  échangé  contre  la  Loge  au  théâtre  de 
Pesth  et  donné  au  Musée  de  Philadelphie. 

(2)  Il  y  avait  alors  plusieurs  riches  collectionneurs  qui  encourageaient  les  jeunes  artistes  par  des  acquisitions  intelligentes 
et  nombreuses.  Outre  le  duc  d'Arenberg,  il  faut  citer  le  prince  de  Ligne,  le  comte  Coghen,  M.  Van  Becelaere. 

Il  faut  citer  aussi  M.  Vandermaelen,  qui  avait  organisé  dans  une  jolie  villa  de  Molenbeek  un  vrai  petit  musée  où  l'on 
trouvait  des  antiquités  de  choix,  des  tableaux,  une  bibliothèque  intéressante,  un  médaillier,  un  cabinet  d'histoire  naturelle 
fort  complet  et  des  serres  peuplées  de  plantes  rares.  M.  Vandermaelen  avait,  en  outre,  fondé  en  i83o  un  établissement 
géographique  qui  publiait  des  cartes  lithographiées  d'une  exécution  remarquable. 
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adeptes.  Et  les  jeunes  hommes  qui  se  donnent  à  l'art  iront  droit  à  la  nature,  à 
l'humanité  qu'ils  représenteront  telle  qu'ils  la  voient  à  travers  les  caprices  de  leur 
fantaisie,  l'optique  de  leurs  yeux,  le  prisme  changeant  de  leur  imagination;  à 
l'humanité  dans  ses  aspects  infiniment  variés,  dans  ses  gaietés,  dans  ses  douleurs, 
dans  ses  travaux,  dans  ses  plaisirs;  à  l'humanité  telle  que  chacun,  selon  son  tempéra- 


COUVENT  DE   BERLAIMONT   (AUTREFOIS   SITUÉ   SUR   L'EMPLACEMENT   DE   LA   RUE  DE   LA  RÉGENCEI. 
VUE   EXTERIEURE  DE   LA   CHAPELLE  ET   DES  PARLOIRS. 

Fac-similé  d'une  lithographie  de  E.  Puttaert,  communiquée  par  M.  Aug  Outtelet. 


ment  et  son  cœur,  la  comprend,  la  connait,  la  sent  et  l'aime;  et  ils  jetteront  au 
rancart  la  défroque  romantique  défraîchie;  ils  raccrocheront  aux  panoplies  les  épées 
rouillées  et  les  dagues  émoussées;  ils  refermeront  les  archives  poudreuses  et  laisseront 
les  preux  se  rendormir  dans  leurs  cuirasses  sonores. 

Et  ils  iront  à  la  nature,  dont  ils  écouteront  les  harmonies,  dont  ils  aspireront  les 
parfums;  à  la  nature,  fraîche,  palpitante  et  jeune,  et  à  son  contact  frémissant  Fart 
reprendra  l'éclat  dont  il  avait  vibré  au  lendemain  de  i83o,  sa  vigueur  de  ton  et  son 
ardeur  productive. 

Le  portrait,  le  paysage  et  le  genre  recueillent  toutes  les  activités  nouvelles. 
Tandis  que  Gallait  et  Leys  dans  la  peinture  d'histoire,  Madou  dans  ses  admirables 
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portraictures  humouristiques  du  bourgeois  dix-huitième  siècle,  Fourmois,  Quinaux 
et  Lauters  dans  le  paysage,  bien  d'autres  encore,  arrivés  à  la  maturité  du  talent  et  à 
la  plénitude  de  la  renommée,  accroissent  leur  œuvre  et  projettent  l'entier  rayonne- 
ment de  leur  personnalité,  toute  une  génération  se  dresse  derrière  eux  et  se  jette 


François-Joseph  Fetis  (1784-1871,1. 
Premier  directeur  du  conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles. 
Fac-similé  de  la  lithographie  de  Madou  (  1 83 1 1 . 


dans  les  chemins,  avide  de  lumière,  de  poésie  et  de  vérité.  Et  voici  Boulenger,  Clays, 
Coosemans,  De  Winne,  De  Groux,  Van  Moer,  Robie,  Stevens,  Willems,  d'autres 
encore,  qui  recherchent  chacun  le  filet  d'eau  qui  alimentera  leur  inspiration,  le  séjour 
d'élection  où  ils  bâtiront  leur  demeure,  le  coin  de  terre  où  leur  talent  pourra  à  l'aise 
épanouir  ses  racines  et  puiser  la  sève  fortifiante  dont  il  vivra. 

En  cet  espace  d'un  demi-siècle  qui  nous  sépare  du  berceau  de  l'art  national 
contemporain,  il  s'est  renouvelé  en  deux  incarnations  successives  qui  ont  eu  chacune 
sa  gloire  et  laissé  chacune  sa  trace.  L'idéal  a  changé  d'aspect;  le  chemin  a  bifurqué. 
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Mais  l'idéal  nouveau  est  recherché  et  adoré  avec  autant  de  ferveur  et  de  foi  que 
l'ancien.  Et  dans  les  chemins  que  s'ouvrit  une  jeunesse  déjà  remplacée  aujourd'hui  par 

%  m 


Nicolo  Paganini  I1784-1840). 
Gravure  de  Calamatta  d'après  un  dessin  d'Ingres. 


d'autres  générations  à  la  poursuite  d'autres  chimères,  on  s'élança  avec  autant  d'ardeur 
que  les  ainés  de  i83o. 

A  travers  ces  évolutions,  virant  d'un  but  à  l'autre,  d'un  amour  à  un  amour  contra- 
dictoire, la  Belgique  n'a  pas  cessé  d'avoir  une  forte  et  brillante  école,  produisant 
des  œuvres  sincères  et  vivantes. 
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Les  Salons  bruxellois  le  prouvent,  comme  une  revue  où  les  recrues  s'alignent  à 
côté  des  vétérans  et  où  l'on  a  pu,  en  ces  dernières  trente  années,  mesurer  les  talents 
à  leur  taille,  à  leurs  muscles,  à  leur  souffle. 

VIII 

Jetant  plus  haut  un  coup  d'œil  sur  les  perspectives  qui  se  découvraient  de  la  place 
Royale,  nous  avons  dit  un  mot  de  la  rue  de  la  Régence,  percée  en  1827  et  qui  n'avait 
que  la  moitié  de  la  longueur  qui  lui  a  été  donnée  depuis  la  construction  du  Palais 
de  Justice. 

La  rue  de  la  Régence  s'arrêtait  à  la  place  du  Petit-Sablon.  Celle-ci  formait  un 
carré  ayant  pour  base  le  palais  d'Arenberg.  A  ce  rectangle  s'ajoutait  un  prolongement 
vers  l'église  Notre-Dame  du  Sablon,  bordé  à  gauche  par  un  pâté  de  maisons  qui 
formait  le  côté  droit  de  la  rue  des  Sablons.  D'autres  maisons  flanquaient  toute  la 
façade  de  l'église  du  côté  de  la  place  jusqu'au  portique  de  la  rue  de  la  Régence.  La 
rue  Bodenbroeck,  à  sa  jonction  avec  la  rue  de  la  Régence,  ouvrait  un  large  espace, 
au  milieu  duquel  se  dressait  un  aggloméré  de  constructions,  semblable  à  un  ilot 
perdu,  puis  allait  se  resserrant  jusqu'au  second  porche  de  l'église,  auquel  menait  une 
petite  avenue  étranglée,  plantée  d'arbres. 

Ainsi,  de  toutes  parts,  l'église  s'entourait  de  maisons,  qui  ne  s'ouvraient  qu'en  trois 
endroits,  vers  la  rue  de  la  Régence,  la  rue  Bodenbroeck  et  la  rue  des  Sablons,  pour 
donner  accès  au  seuil  sacré.  C'était  comme  une  ceinture  maçonnée  et  vissée  aux 
larges  soubassements  de  pierre,  comme  une  végétation  entrecroisée  s'emmêlant  au 
pied  du  chêne  centenaire.  Les  demeures  modestes  s'incrustaient  au  creux  des  grandes 
murailles,  empruntant  à  l'église  un  peu  de  sa  majesté  paisible,  de  son  recueillement 
mystique,  de  son  ombre  protectrice. 

La  place  du  Petit-Sablon  était  verte  et  touffue.  Des  plantations  de  tilleuls  y 
mettaient  la  gaieté  de  leurs  frondaisons  vibrantes,  à  l'abri  desquels  la  marmaille  du 
quartier  jacassait  et  s'ébattait.  Au  travers  du  rideau  mouvant  des  feuillages  se  profi- 
laient sévères  la  grande  grille  d'entrée  et  la  façade  imposante  du  palais  d'Arenberg. 

C'était  en  Bruxelles  un  coin  charmant,  d'une  poésie  de  vieille  ville  aristocratique 
et  monacale,  avec  ces  arbres,  cette  église,  ce  palais  hanté  de  grands  souvenirs. 

L'église  Notre-Dame  du  Sablon  était  tombée  en  lamentable  décrépitude  sous  le 
souffle  desséchant  des  années.  On  songea  à  la  restaurer.  Des  plans  furent  dressés 
conformément  aux  estampes  anciennes  qui  la  représentaient  dans  sa  pristine  gloire. 
L'architecte  Schoy  fut  chargé  des  travaux.  Mais  à  l'heure  qu'il  est,  ils  ne  sont  guère 
avancés.  Le  projet  à  réaliser  est  considérable.  Il  s'agit  d'isoler  l'église,  de  la  dévêtir 
des  guenilles  qui  l'enserrent  et  l'étouffent  et  de  la  dégager,  libre  et  épanouie,  de  tous 
côtés,  vers  le  Grand-Sablon,  la  rue  Bodenbroeck  et  la  rue  des  Sablons. 
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Vers  1846  fut  construite,  sur  les  dessins  de  M.  l'architecte  De  Man,  la  sacristie  qui 
donne  sur  la  rue  de  la  Régence.  En  1842,  on  érigea  près  de  l'entrée  de  la  chapelle  de 
Saint-Marcou,  sur  l'ordre  du  roi,  un  mausolée  à  Jean-Baptiste  Rousseau,  surmonté 
du  buste  en  marbre  du  poète  épique  (1). 

En  i835,  M.  Suys  compléta  la  façade  du  palais  d'Arenberg  en  y  ajoutant  une  aile 
vers  la  prison  des  Petits-Carmes.  Celle-ci,  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de 
Culembourg,  où  fut  signé  le  Compromis  des  Nobles,  avait  été  commencée  vers  i8i5 
par  Damesme,  l'architecte  du  théâtre  de  la  Monnaie  brûlé  en  i855.  Elle  fut  achevée 
en  1847  par  l'architecte  Dumont,  à  qui  l'on  en  doit  sa  façade  d'aspect  féodal,  avec 
créneaux  et  tourelles. 

Du  côté  gauche  de  la  place  du  Petit-Sablon  s'élevait  un  vieil  hôtel  aujourd'hui 
disparu,  qui  avait  pendant  des  siècles  abrité  le  faste  d'une  illustre  famille,  la  maison 
princière  de  Tour  et  Taxis.  Le  Conservatoire  y  élut  domicile  et  y  resta  longtemps, 
—  jusqu'au  moment  où  l'on  entama  les  grands  travaux  de  percement  de  la  rue  de  la 
Régence  vers  le  plateau  qui  reçut  les  bases  du  Palais  de  Justice,. et  où  Cluysenaar 
termina  la  construction  du  Conservatoire  actuel.  L'emplacement  de  l'hôtel  de  Tour 
et  Taxis  est  occupé  aujourd'hui  par  la  demeure  particulière  de  M.  Gevaert,  l'éminent 
directeur  de  notre  premier  établissement  musical. 

La  fondation  du  Conservatoire  remonte  au  i3  février  i832.  Il  a  eu  pour  origine  et 
pour  embryon  l'École  royale  de  musique,  qui  végétait  péniblement,  ayant  cependant 
près  de  cent  élèves  et  des  professeurs  de  mérite  tels  que  Michelot,  Wéry  et  d'autres, 
mais  réduite  à  des  ressources  insuffisantes,  presque  dérisoires.  L'État  donnait 
4,000  florins.  La  ville  donnait  autant.  Le  dénuement  était  tel  qu'un  jour,  au  début 
de  l'année  i833,  la  commission  administrative  s'adressa  au  gouvernement  pour  lui 
demander  de  quoi  acheter  un  piano,  un  métronome  et  quelques  partitions  (2). 

En  i83o,  le  Conservatoire  était  installé  dans  une  partie  des  anciens  bâtiments  de 
l'hôtel  des  finances,  rue  de  la  Cuiller-à-Pot.  Il  avait  là  cinq  chambres  au  premier 
étage.  Le  rez-de-chaussée  servait  de  local  à  une  école  primaire.  Les  deux  enseigne- 
ments, celui  d'en  bas  avec  les  clameurs  des  récréations,  celui  d'en  haut  avec  l'écho 
de  ses  chœurs,  de  ses  symphonies,  le  tapage  des  pianos  et  des  clarinettes,  se  gênaient 
mutuellement.  On  réclama  vivement  et  l'on  demanda  un  changement  de  résidence. 
On  désirait  vivement  obtenir  la  jouissance  du  bâtiment  de  Lorraine,  vaste  établis- 
sement vide  situé  rue  de  Rollebeek,  qui  avait  été  tour  à  tour  couvent,  école,  cour  de 
justice  et  caserne. 

Mais  le  choléra  éclate,  et  l'administration  communale  transforme  le  bâtiment  de 
Lorraine  en  hôpital.  Il  faut  à  tout  prix  cependant  que  le  Conservatoire  déménage. 

(1)  Jean-Baptiste  Rousseau  est  mort  en  exil  à  Bruxelles  le  17  mars  1741. 

(2)  Voir  Les  Origines  du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles,  par  Ed.  Mailly,  membre  de  l'Académie,  publiées  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie,  t.  XXX,  et  les  Notes  sur  le  Mémoire  de  F.-J.  Fétis,  par  M.  Édouard  Fétis,  publiées  dans  l'Annuaire 
du  Conservatoire,  1884. 
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L'hôtel  des  finances  tombe  en  ruines.  La  pluie  y  pénètre  et  les  planchers  cèdent 
sous  les  pas.  Un  élève  un  jour  manque  tomber  au  travers.  La  commission  adminis- 
trative, stimulée  par  Fétis,  insiste.  Et  finalement  la  ville  installe  le  Conservatoire 
dans  une  maison  de  la  rue  Bodenbroeck  (1),  De  là,  plus  tard,  il  partit  pour  l'ancien 

hôtel  de  Tour  et  Taxis. 

Le  Conservatoire  fut 
placé  sous  la  surveillance 
d'une  commission  adminis- 
trative qui  fut  composée  à 
l'origine  du  bourgmestre 
de  la  ville  de  Bruxelles, 
M.  Rouppe,  de  MM.  En- 
gler  et  Froidmont,  membres 
du  Conseil  de  Régence, 
du  vicomte  Hippolyte  Vi- 
lain X 1 1 1 1 ,  ami  éclairé 
des  beaux-arts,  du  major 
baron  de  Peellaert,  l'auteur 
d'un  Faust  applaudi,  et  de 
,  deux  amateurs  de  musique, 
MM.  Robyns  et  Blaes-De 
Donder.  Le  vicomte  Vi- 
lain XIII I  fut  nommé  pré- 
sident de  la  commission. 
Comme  il  restait  à  trouver 
un  directeur  et  qu'on  était 
fort  en  peine  de  le  décou- 
vrir, le  vicomte  fut  envoyé  à 
Paris  en  voyage  d'explora- 
tion. On  avait  bien  soumis 

au  gouvernement  une  liste  de  noms  célèbres,  parmi  lesquels  il  eût  suffi  de  choisir  au 
hasard  —  on  y  lisait  ceux  de  Mendelssohn,  Habeneck,  Hérold,  Halévy  —  mais 
c'était  au  hasard  aussi  qu'on  l'avait  dressée,  sans  consulter  les  musiciens  illustres 
que  l'on  y  avait  fait  figurer.  M.  Hippolyte  Vilain  XII II  revint  de  Paris  avec  un 
homme  que  lui  avaient  recommandé  Cherubini ,  qui  avait  été  son  maître,  et 
Meyerbeer,  qui  était  son  ami  et  l'avait  pour  confident  de  ses  inspirations,  François- 
Joseph  Fétis,  alors  âgé  déjà  de  quarante-neuf  ans.  Depuis  1821,  Fétis  était  professeur 
au  Conservatoire  de  Paris.  Depuis  1827,  il  publiait  une  Revue  musicale  qui  avait  pris 

(1)  Un  déménageur  y  a  depuis  installé  des  écuries  et  des  remises  pour  ses  chevaux  et  ses  camions.  Au  premier,  sont 
les  bureaux  de  la  Société  protectrice  des  animaux. 


J.-A.-J.  Géraldy  (1808-1869). 
Professeur  de  chant  au  Conservatoire  royal 
Fac-similé  de  la  lithographie  de  Raugniet. 
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rang  cle  suite  parmi  les  organes  artistiques  parisiens  les  plus  autorisés.  Il  rédigeait 
le  feuilleton  musical  du  Temps  et  donnait  des  articles  de  critique  au  National.  Il  avait 
derrière  lui  toute  une  carrière  laborieuse;  l'art  avait  été  son  grand  amour,  en  même 
temps  que  son  gagne-pain.  Enfin  il  s'était  signalé  à  l'attention  du  gouvernement  belge 
par  un  Plan  d'orga- 
nisation de  la  musique 
dans  le  royaume  de 
Belgique  (1),  annon- 
çant dans  cet  artiste 
qui  avait  la  foi  un 
organisateur  ayant 
l'énergie  d'action  et 
la  justesse  de  coup- 
d'ceil  nécessaires 
pour  conduire  à  son 
entier  développe- 
ment un  établisse- 
ment musical  à  peine 
fondé  et  auquel  on 
voulait  assurer  un 
brillant  avenir. 

La  fonction  direc- 
toriale fut  offerte  à 
Fétis.  Malheureuse- 
ment elle  n'équiva- 
lait pas  à  la  position 
qu'il  avait  à  Paris. 
Le  roi  eut  alors  la 
généreuse  idée  de 
faire    du  directeur 

du  Conservatoire  le  maître  de  la  chapelle  de  la  Cour,  aux  frais  de  la  liste  civile. 
Fétis  accepta  et  vint,  dès  le  Ier  octobre  i833,  assumer  l'autorité  qu'on  lui  confiait. 


Un  type  bruxellois. 
Joseph  Mattau  jouant  de  la  guimbarde  (2). 
D'après  la  lithographie  de  Madou. 


(1)  Ce  document,  daté  du  10  octobre  i832,  a  été  publié  dans  X Annuaire  du  Conservatoire  de  1884. 

(2)  Nous  donnons  le  portrait  d'un  excentrique  du  monde  musical,  Mattau,  une  physionomie  originale  que  les  vieux 
Bruxellois  n'ont  pas  oubliée.  C'.était  un  musicien  à  tout  faire,  jouant  de  tous  les  instruments  et  donnant  spécialement  des 
leçons  de  danse.  Il  eut  un  jour  l'idée  d'enseigner  la  valse  et  les  belles  manières  aux  soldats  de  la  garnison  de  Bruxelles, 
sous  prétexte  de  compléter  leur  éducation.  Pendant  quelques  mois  il  fit  pirouetter  les  guides  à  pied  dans  le  manège  de  la 
caserne  des  Annonciades.  Mais  la  popularité  de  Mattau  ne  vint  pas  de  son  cours  de  danse.  Il  inventa  un  instrument  de 
musique  qu'il  baptisa  le  mattauphone,  et  dont  il  donna  en  Belgique  et  à  Paris,  de  nombreuses  auditions.  C'était,  selon 
l'amusante  expression  d'un  journaliste  qui  lui  fit  des  réclames,  un  appareil  hydraulique  sur  lequel  on  rinçait  des  airs 
d'opéra.  Cette  musique  à  la  trempette  eut  son  heure  de  succès. 
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Il  commença  le  même  jour  son  cours  d'harmonie  et  de  composition.  On  ne  s'était 
pas  trompé  sur  le  compte  de  l'homme  et  de  l'artiste.  Son  activité  fut  infatigable; 
son  talent  donna  tout  ce  que  l'on  en  attendait.  Il  organisa  des  concerts  qui 
répandirent  dans  le  public  la  connaissance  et  le  goût  des  classiques,  disciplina  un 
admirable  orchestre,  qu'il  fit  un  des  premiers  du  monde,  se  prodigua  partout  où 
un  effort  était  demandé  pour  une  œuvre  artistique  sincère,  et  trouva  encore,  au 
milieu  de  ses  occupations  multiples,  des  loisirs  pour  la  publication  de  cet  ouvrage 
gigantesque,  la  Biographie  universelle  des  musiciens. 

Jusqu'à  quatre-vingt-sept  ans  il  travailla,  produisit,  commanda,  avec  une  jeunesse 
toujours  agissante,  une  verdeur  d'âme  qui  soutenait  et  échauffait  le  corps  chancelant. 
Un  jour,  lassé,  sentant  mourir  en  lui  la  flamme  vitale,  il  voulut  encore  diriger  un 
concert.  Quand  il  rentra  chez  lui,  il  tomba  épuisé  et,  au  bout  de  quelques  jours, 
s'éteignit  comme  un  brandon  consumé  jusqu'au  bout  et  qui  s'effondre  en  poussière. 

Fétis  avait  de  la  forte  génération  à  laquelle  il  appartenait  toutes  les  vertus,  sans 
compter  les  défauts;  il  en  avait  la  foi  prosélytique,  l'ardeur  de  conviction,  la 
robustesse  physique.  Il  avait  une  bonté  intime  en  quelque  sorte  et  qui  se  repliait 
au  fond  de  l'être,  mais  qui  s'épanchait  au  dehors  quand  on  y  faisait  appel,  et,  en 
même  temps,  un  aspect  sévère,  une  physionomie  athlétique  et  imposante  qui  le 
faisait  craindre.  Comme  tous  les  hommes  qui  commandent,  il  avait  l'horreur  de  la 
contradiction.  Il  s'emportait  en  colères  inépuisables  contre  quiconque  bravait  ses 
oracles,  et  traitait  d'imbéciles  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  son  avis.  Cela  n'est 
point,  comme  le  vulgaire  le  pense,  de  la  suffisance  contre  laquelle  on  se  révolte,  c'est 
une  forme  de  l'enthousiasme  des  croyances  qu'il  faut  excuser  dans  ses  manifestations 
et  respecter  dans  son  essence. 

Fétis  fut,  dès  le  jour  de  son  entrée  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  entouré  d'une 
pléiade  de  musiciens  distingués  qui  collaborèrent  utilement  à  l'œuvre  dont  il  avait 
la  direction,  de  Bériot,  Léonard  pour  le  violon,  Servais  et  De  Munck  pour  le 
violoncelle,  Mme  Pleyel  pour  le  piano,  Lemmens  pour  l'orgue,  Artot  pour  le  cor, 
Blaes  pour  la  clarinette,  Géraldy  pour  le  chant.  L'école  belge  avait  des  renommées 
que  l'Europe  entière  acclamait,  au  cours  de  leurs  voyages.  Vieuxtemps,  Hauman, 
les  frères  Batta,  Blaes  et  Servais  étaient  applaudis  en  Russie,  en  France,  en  Italie. 
La  vie  artistique  devenait  intense  et  se  stimulait  encore  de  la  curiosité  et  de 
l'enthousiasme  excités  par  les  concerts  que  venaient  donner  ici  les  plus  illustres 
artistes  de  l'époque,  Nourrit,  Duprez,  Kalkbrenner,  Thalberg,  Moscheles,  Paganini, 
qui  faisait  à  travers  le  monde  des  tournées  triomphales,  ce  diable  et  cet  ange,  qu'un 
critique,  qui  était  un  poète,  accusait  d'avoir  enfermé  l'âme  d'une  maîtresse  dans  le 
cercueil  sonore  de  son  instrument. 

En  Belgique  même  grandissait  une  jeunesse  précoce  dont  l'œuvre  devait  être 
glorieuse,  les  Stadtfeldt,  les  Lassen,  les  Samuel,  les  Grisar,  les  Gevaert,  les  Benoit. 
L'enseignement  musical  fleurissait  et  les  fruits  déjà  faisaient  plier  l'arbuste. 
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De  cette  moisson  féconde,  l'honneur  remonte  assurément  pour  une  grande  part 
à  François  Fétis.  Son  nom  demeurera  attaché  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  où  des 
mains  illustres  poursuivent  et  complètent  son  œuvre. 

Entre  la  place  du  Petit-Sablon  et  la  vaste  esplanade  au  milieu  de  laquelle  on  a 
érigé  le  Palais  de  Justice  et  que  couvraient  alors  les  jardins  touffus  de  l'hôtel  de 
Mérode,  s'étendait  tout  un  quartier 
populeux.  Ces  jardins  et  les  ter- 
rains occupés  par  le  couvent  de 
Berlaimont  étaient  bornés  par  la 
rue  du  Manège,  qui  rattachait  la 
rue  aux  Laines  et  la  rue  de  l'Étoile, 
laquelle  avait  pour  trait  d'union, 
avec  la  rue  des  Minimes,  une  petite 
voie  étroite  nommée  rue  des  Ma- 
lades. De  la  rue  du  Manège  par- 
taient deux  rues  parallèles,  la  rue 
du  Jeu-de-Paume  et  la  rue  de  l'Ar- 
bre. La  première  débouchait  à 
l'angle  de  la  rue  des  Sablons  et  de 
la  place  du  Petit-Sablon,  la  se- 
conde au  milieu  de  la  rue  des  Sa- 
blons. Celle-ci  était  plus  longue 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Les 
maisons  qui  la  bordaient  à  gauche, 
si  l'on  se  tourne  vers  l'hôtel  d'Aren- 
berg,  faisaient  un  promontoire  dans 
la  place  du  Petit-Sablon,  qui  s'en 
trouvait  resserrée  et  diminuée. 

Le  couvent  de  Berlaimont,  qui  avait  jadis  un  bâtiment  destiné  au  logement  de  ses 
pensionnaires,  une  chapelle  et  un  beau  jardin,  donnait  sur  la  rue  du  Manège.  Il  n'a 
complètement  disparu  que  depuis  une  date  récente,  par  suite  de  la  prolongation  de 
la  rue  de  la  Régence  et  de  la  construction  non  encore  achevée  à  l'heure  qu'il  est  du 
quartier  Ernest  Allard. 

En  contre-bas  du  plateau  qui  domine  toute  la  vallée  de  la  Senne,  l'église  des 
Minimes  et  l'Hôpital  militaire.  Celui-ci  n'était  autre  que  l'ancien  couvent  de  la 
corporation  des  Minimes.  L'église  s'est  enrichie  après  i83o  d'un  mausolée  érigé  à 
la  mémoire  du  comte  et  de  la  comtesse  Charles-Ghislain  de  Mérode,  œuvre  du 
sculpteur  Geerts. 

Au  Grand-Sablon  se  trouvait  l'hôtel  où  étaient  installées  les  sections  de  gravure 
et  de  peinture  de  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts.  C'est  là  que  pendant  plusieurs 


N.-L.  Werv  (i7?9-i8o7). 
Professeur  de  violon  au  Conservatoire  royal. 
Fac-similé  de  la  lithographie  de  Baugniet. 
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années  habita  Calamatta,  le  directeur  de  notre  brillante,  quoique  éphémère,  école  de 
gravure. 

Voici  plus  loin  le  vieux  Palais  de  Justice,  qui  s'effrite  et  se  fendille  aujourd'hui  de 
toutes  parts,  comme  une  coque  de  navire  vermoulue  et  faisant  eau.  Vers  1840,  on 


La  rue  Haute. 
Lithographie  de  Fourmois. 

bâtit  au  fond  de  la  cour  un  local  pour  la  cour  de  cassation.  La  salle  des  audiences 
solennelles  reçut  comme  décoration  les  deux  grandes  toiles  de  Gallait  et  de  de  Biefve, 
l'Abdication  de  Charles-Quint  et  le  Compromis  des  Nobles. 

Si  nous  descendons  la  rue  de  Rollebeek,  nous  arrivons  à  la  rue  des  Alexiens.  Sur 
celle-ci  s'ouvrent  d'un  côté  la  rue  des  Ursulines,  où  sont  situés  un  refuge  de  vieillards, 
un  pensionnat  de  jésuites  et  une  école  de  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  de  l'autre 
la  rue  de  Bavière,  où  était  la  synagogue.  Le  bâtiment  où  se  célébrèrent  pendant 
longtemps  les  cérémonies  du  culte  israélite  avait  été  originairement  une  boucherie, 
puis  le  local  d'une  société  artistique.  En  i833,  il  fut  transformé  en  temple  juif  sur 
l'autorisation  du  gouvernement.  Aujourd'hui  la  vieille  synagogue,  tranformée  d'aspect 
et  de  destination,  est  devenue  la  Maison  du  Peuple,  où  flotte  le  drapeau  rouge. 
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L'église  de  la  Chapelle,  située  au  point  de  jonction  de  la  rue  Blaes  et  de  la  rue 
Haute,  reçut,  dans  la  période  que  nous  retraçons,  de  nombreux  et  considérables 
embellissements. 

On  y  inaugura  en  1S34  un  monument  destiné  à  commémorer  le  nom  d'Agneessens. 
Le  comte  de  Mérode-Westerloo  et  le  comte  Amédée  de  Beaufort,  qui  fut  pendant 
quelque  temps  directeur  des  beaux-arts  au  département  de  l'intérieur,  en  firent  les 
frais.  Les  plans  furent  dressés  par  M.  Suys,  tandis  que  M.  Van  Gheel  sculpta  le 
médaillon  et  son  encadrement.  Un  autre  monument  fut  élevé  en  1844,  celui  du 
peintre  Sturm;  il  supporte  une  jolie  statue  d'enfant  du  sculpteur  Tuerlinckx.  Le 
principal  attrait  artistique  que  présente  l'église  de  la  Chapelle  vient  des  fresques 
qu'y  peignit  Van  Eycken,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  tels  morceaux  remarquables, 
visiblement  inspirés  d'Ary  Scheffer,  le  Christ  consolant  les  Affliges,  la  Sainte-Trinité, 
les  Béatitudes,  et  du  Chemin  de  la  Croix  du  même  artiste. 

Dans  la  rue  Haute,  une  vieille  artère  de  la  cité  par  laquelle  roulait  un  perpétuel 
mouvement  vers  la  porte  de  Hal,  il  y  a  deux  établissements  charitables,  un  refuge 
de  vieillards  installé  par  les  Petites-Sœurs  des  Pauvres  en  i856,  et  l'hôpital  Saint- 
Pierre,  dont  la  façade  principale,  dessinée  par  l'architecte  Partoes,  fut  achevée 
en  i85g. 

Nous  sommes  ici  au  cœur  du  vieux  quartier  des  Marolles,  cité  aux  frontières 
nettement  circonscrites,  et  qui  garde  inaltérés  ses  aspects  habituels,  son  idiome,  ses 
mœurs,  malgré  qu'elle  soit,  en  somme,  ouverte  à  tout  venant  et  traversée  du  matin 
au  soir  par  le  flux  sans  cesse  renouvelé  d'une  circulation  abondante,  tapageuse  et 
pressée. 

Il  y  a  un  patois  marollien,  des  types  d'hommes  et  de  femmes  marolliens,  des 
coutumes  marolliennes,  qui  se  voient,  se  sentent,  se  reconnaissent  au  milieu  de  la 
promiscuité  d'un  demi-million  d'habitants,  qu'alimente  l'importation  de  la  province 
et  que  transforment  sans  cesse  les  allées  et  les  venues,  l'addition  d'éléments  étrangers, 
la  disparition  d'éléments  anciens,  le  perpétuel  renouveau  qui  détruit  et  restaure  ce 
grand  corps  palpitant,  bruyant  et  mobile  qui  est  la  population  d'une  ville  comme 
Bruxelles. 

La  fille,  trapue,  aux  hanches  larges,  au  corsage  plein,  au  visage  évasé,  à  la 
chevelure  grasse,  collée  aux  tempes  en  bandeaux  plats  ou  recouvrant  le  front  en 
frisons  épais,  la  fille  au  geste  brutal,  parlant  cet  idiome  grossier  et  singulièrement 
pittoresque,  qui  semble  fait  de  déchets  du  français  et  du  flamand  et  où  s'entassent 
comme  en  un  monceau  de  ragotons  les  scories  des  deux  langues  confondues  en  un 
indéfinissable  et  horrible  mélange;  le  pâle  voyou,  à  la  joue  hâve,  la  bouche  prête 
à  l'insulte,  le  bras  prêt  aux  mauvais  coups,  et  qui  porte  en  lui  une  sorte  d'instinct 
bestial  de  destruction  et  de  souillure  :  ce  sont  là  les  bas-fonds  de  la  cité  marollien  ne, 
les  couches  inférieures  réfugiées  dans  les  impasses  sombres,  aux  pavés  humides, 
aux  louches  entrebaillures  de  portes. 
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Puis  il  y  a  une  autre  couche,  au-dessus  de  celle-là,  logée,  elle,  dans  les  vieilles 
boutiques  centenaires,  aux  senteurs  rancies,  classe  probe,  loyale  et  active,  qui  recèle, 
sous  les  dehors  incultes  d'un  parler  vulgaire,  de  profondes  vertus  de  cœur  et  qualités 
d'esprit,  un  grand  fonds  d'honnêteté  et  de  sens. 


L'église  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle. 
Dessin  original  de  Victor  De  Doncker. 


On  y  trouve  le  bourgeois  pansu,  à  la  face  ronde  et  fleurie,  le  bourgeois  vaillant  à 
la  peine,  d'humeur  placide  et  de  raison  froide,  dont  la  plate  existence  coule  ses  jours 
uniformes  entre  le  comptoir  où  il  travaille  et  la  table  d'estaminet  où  il  boit,  avec 
l'unique  distraction  du  journal  à  un  sou,  qui  lui  apprend  la  politique,  la  bourse  et  les 
accidents  de  la  veille;  et  la  bourgeoise  lourde,  de  chair  rose  et  de  tempérament 
rassis,  qui  collabore  aux  soins  les  plus  durs  du  ménage  et  ne  dédaigne  point  de 
mettre  la  main  au  balai,  ambitieuse  de  cette  propreté  immaculée,  rangée  et  glaçante 
qui  fait  la  gloire  des  vieux  intérieurs  bruxellois. 

Où  qu'ils  soient,  ces  Marolliens  gardent  leur  marque  d'origine,  l'estampille  de 
leur  naissance  et  de  leur  race.  C'est  une  des  curiosités  du  Bruxelles  moderne  que 
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cette  petite  cité  dans  la  cité,  qui  a  conservé  en  quelque  sorte  sa  vie  propre  et 
distincte,  sa  population  spéciale,  et  qui  se  continue  avec  son  langage,  ses  us  et  sa 
physionomie. 

Ainsi  nous  avons  terminé  notre  tableau  du  vieux  Bruxelles  moderne,  s'il  nous  est 
permis  de  le  dire,  du  Bruxelles  de  i83o  à  1848,  que  nous  avons  appelé,  dans  l'entête 
de  ce  chapitre,  pour  prendre  un  terme  moyen  et  général,  «  le  Bruxelles  de  1840  ». 

Nous  avons  décrit  les  plans  conçus,  les  travaux  exécutés,  les  efforts  tentés  pour 
faire  de  la  vieille  capitale  du  royaume  des  Pays-Bas  une  capitale  moderne,  brillante 
et  imposante. 

Nous  montrerons  plus  loin  les  résultats  atteints.  Nous  peindrons  en  une  esquisse, 
à  grands  traits  et  à  teintes  larges,  les  aspects  nouveaux  et  contemporains  de  Bruxelles, 
la  vie  bruxelloise  d'aujourd'hui,  rehaussée  de  luxe,  et  ayant  à  la  fois  pris  à  Paris 
quelque  chose  de  son  existence  scintillante  et  conservé  de  son  passé  propre  une 
essence  originale,  une  saveur  de  terroir,  qui  lui  font  une  physionomie  personnelle  et 
vraiment  intéressante. 


Fontaine  Rouppe. 
Dessin  original  de  L.  Titz. 
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ans  la  première  partie  de  ce  livre,  nous  avons  retracé  les 
origines  de  notre  histoire  contemporaine.  Nous  avons 
relaté  les  principaux  événements  qui  préparèrent  et 
accompagnèrent  l'établissement  de  l'ordre  politique  nou- 
veau et  dont  Bruxelles  fut  le  centre  et  le  pivot. 

Nous  allons  reprendre,  à  quelques  années  d'intervalle, 
ce  récit  interrompu  par  un  tableau  physique  de  Bruxelles, 
où  nous  nous  sommes  attaché  à  faire  revivre  ses  attraits 
pittoresques  et  ses  beautés  monumentales ,  et  entre- 
prendre en  quelque  sorte  un  tableau  politique  où  doivent  entrer  des  événements 
qui  n'intéressent  point  la  capitale  seulement,  dont  la  portée  est  plus  large  et  s'étend 
au  pays  entier,  mais  qui  rentrent  cependant  dans  le  cadre  de  notre  ouvrage,  puisque 
Bruxelles  est  le  foyer  d'action  où  résident  et  fonctionnent  les  grands  pouvoirs  publics, 
où  s'élaborent  les  desseins  gouvernementaux,  où  les  partis  se  livrent  bataille,  où  se 
manifestent,  en  des  cérémonies  solennelles  et  par  des  actes  marquants,  les  évolutions 
de  la  vie  politique  nationale. 
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La  crise  la  plus  grave,  la  plus  grosse  des  difficultés  que  la  Belgique  ait  eue  à 
traverser  depuis  i83o,  c'est  assurément  la  période  de  1846  à  1848,  pendant  laquelle 
le  continent  entier  frémissait  dans  l'attente  d'une  catastrophe,  comme  une  forêt 


Congrès  libéral  du  14  juin  1846,  tenu  dans  la  salle  Gothique  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles. 
Fac-similé  d'une  lithographie  communiquée  par  M.  Molenschot. 


s'agite  et  vibre  à  l'approche  de  l'orage.  Il  fallut  beaucoup  de  prudence,  de  sagesse 
et  de  tact  politique  dans  cette  période  si  profondément  troublée,  où  les  germes 
révolutionnaires  fermentaient  dans  toute  l'Europe,  où  des  ondulations  inquiétantes 
agitaient  les  couches  inférieures  avec  des  rumeurs  sourdes  et  des  grondements 
précurseurs  de  tempêtes.  La  Belgique,  habilement  pilotée  par  son  souverain,  aux 
côtés  duquel  veillait  un  conseiller  éclairé,  mort  récemment,  mais  qui  ne  sera  point 
oublié,  Jules  Van  Praet  (i),  échappa  à  la  tourmente.  Un  publiciste,  qui  a  connu 

(1)  Voir  l'étude  publiée  par  l'un  de  nous,  M.  Paul  Hymans,  sur  Jules  Van  Praet,  dans  le  Palais,  organe  des  Conférences 
du  Jeune  Barreau  de  Belgique,  1888,  n°  IIP 
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intimement  Van  Praet,  M.  Prosper  de  Hauleville,  a  écrit  que  si  Louis-Philippe 
avait  écouté  ses  conseils,  la  révolution  de  février  eût  été  évitée.  Nous  voulons  bien  le 
croire.  Des  avis  incessants  partaient,  en  effet,  de  Bruxelles  pour  les  Tuileries.  Mais, 
aveuglé  par  une  confiance  illimitée  dans  le  plus  intraitable  et  le  plus  orgueilleux 
ministre  qu'ait  produit  le  régime  parlementaire  en  France,  Louis-Philippe  refusa 
d'entendre  les  avertissements  qui  lui  venaient  de  Belgique.  Un  historien  raconte 
qu'il  répondit  un  jour  au  prince  de  Ligne,  chargé  par  le  roi  Léopold  de  lui  commu- 
niquer les  craintes  que  lui  inspiraient  les  banquets  organisés  à  Paris  par  Odilon 
Barrot  et  ses  amis  et  les  manifestations  bruyantes  dont  ils  étaient  accompagnés  : 
«  Rassurez  mon  gendre;  il  s'inquiète  à  tort;  ce  ne  sont  pas  les  banquets  de  veau 
froid  qui  me  désarçonneront  :  je  suis  trop  ferme  sur  mon  cheval.  » 

Il  tomba  cependant  et  ne  parvint  point  à  se  remettre  en  selle.  Il  fut  faible  devant 
l'émeute,  dont,  au  début,  une  action  plus  énergique  aurait  eu  sans  doute  raison, 
autant  qu'il  avait  été,  pendant  qu'elle  se  préparait  et  s'organisait  sous  ses  yeux,  plein 
d'insouciante  confiance. 

Chose  singulière,  Louis-Philippe,  si  tranquille  pour  son  propre  trône,  dont  il 
croyait  la  base  assurée,  avait,  durant  les  dernières  années  de  son  règne,  conçu  les 
plus  vives  inquiétudes  pour  la  stabilité  de  la  monarchie  belge. 

Nous  transcrivons  ici,  à  raison  de  sa  curiosité,  la  lettre  qu'il  adressa  au  roi  Léopold 
le  14  mai  1846,  à  la  veille  de  la  réunion  à  Bruxelles  du  Congrès  libéral.  La  voici  : 

«  C'est  sur  la  table  du  conseil  que  je  vous  écris.  Vos  lettres  et  tout  ce  que  je  recueille  d'informations  sur  la  situation  de 
la  Belgique  fermentent  dans  ma  tète,  sur  le  fonds  d'une  vieille  expérience  et  des  orages  révolutionnaires  qui  ont  passé  sous 
mes  yeux.  C'est  surtout  cette  assemblée  de  délégués  des  associations  belges  qui  va  se  réunir  à  Bruxelles  qui  me  préoccupe. 
Elle  ne  me  rappelle  rien  moins  que  la  commune  de  Paris  de  1792,  dictant  de  l'hôtel  de  ville  à  la  Convention  nationale  aux 
Tuileries  (après  la  disparition  de  la  royauté),  tout  ce  qu'il  lui  plaisait  de  lui  imposer  et  parvenant  jusqu'à  envoyer  à  sa  barre 
des  députations  audacieuses  qui  lui  faisaient  rapporter  le  lendemain  les  décrets  qu'elle  avait  prononcés  la  veille.  J'ignore  les 
moyens  que  peut  fournir  la  législation  belge  pour  paralyser,  frapper  et  anéantir  cette  audacieuse  réunion,  si  elle  ne  permet 
pas  de  la  prévenir,  ce  qui  serait  toujours  préférable.  On  dit  que  la  Constitution  belge  autorise  les  associations;  mais  je  ne 
sais  pas  jusqu'où  s'étend  cette  autorisation,  et  je  doute  qu'elle  puisse  s'étendre,  même  en  droit,  jusqu'à  autoriser  la  formation 
d'une  assemblée  de  délégués,  élus  sans  autorité  légale,  délibérant,  prenant  des  arrêtés,  comme  des  chambres  légalement 
élues  et  exerçant  les  pouvoirs  constitutionnels  dont  elles  sont  investies  par  la  Constitution  et  les  lois  du  pays.  Ce  n'est  rien 
moins,  à  mes  yeux,  qu'une  convention  nationale  révolutionnaire  constituée,  puisqu'elle  le  serait  en  dehors  de  toutes  les  lois 
et  de  l'autorité  constitutionnelle  de  la  royauté,  et  même  probablement  sans  rapport  avec  le  gouvernement  légal  du  pays. 

«  J'en  ai  entretenu  tout  à  l'heure  mes  ministres,  et  il  n'y  a  eu  parmi  eux  qu'un  cri  sur  l'incompatibilité  d'un  tel  état  de 
choses  avec  l'existence  du  gouvernement  légal  et  constitutionnel  du  pays.  Grâce  à  Dieu,  cet  état  de  choses  n'existe  pas 
encore,  au  moins  dans  ce  développement  ;  mais  n'oubliez  pas  que  c'est  précisément  dans  l'absence  totale  de  toute  règle 
légale  dans  leur  création  que  les  assemblées  révolutionnaires  tirent  la  force  de  détruire  les  institutions  légales,  et  que  ces 
dernières  se  laissent  intimider  par  l'audace  effrénée  des  autres. 

«  Nous  ne  sommes  nullement  disposés  à  laisser  arriver  la  crise  belge  à  de  telles  extrémités,  mais  nous  ne  le  sommes  pas 
davantage  à  sortir  des  limites  que  nous  tracent  les  traités  et  notre  respect  pour  l'indépendance  et  la  neutralité  du  royaume 
belge. 

«  En  voyant  devant  nous  la  possibilité  de  pareils  événements,  j'éprouve  le  besoin  de  connaître  votre  opinion  :  i°  sur  ce 
que  vous  croyez  pouvoir  faire  pour  les  prévenir;  2°  sur  ce  que,  le  cas  échéant  où  votre  gouvernement  se  trouverait 
impuissant,  et  encore  celui  où  il  serait  débordé,  vous  croiriez  devoir  et  pouvoir  nous  demander.  Nous  ne  devons  ni  ne 
voulons  rien  faire  que  par  votre  initiative,  mais  il  faut  prévoir  à  l'avance  et  concerter  ce  que  des  orages  rapides  peuvent 
inopinément  exiger...  »  (1). 


(1)  Cette  lettre  est  extraite  de  la  Revue  rétrospective  ou  Archives  secrètes  du  dernier  gouvernement,  1830-1848,  Pantin,  Paris,  1848. 
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L'événement  a  démontré  combien  ces  craintes  étaient  chimériques.  Léopold  Ier 
ne  se  laissa  pas  gagner  par  la  contagion  de  la  peur.  Dans  la  situation  périlleuse 
que  le  pays  eut  à  traverser,  le  monarque  et  ses  conseillers  virent  juste  et  agirent 
au  mieux. 

L'histoire  n'aura  point  de  reproches  à  leur  faire. 


Le  roi  Léopold  Ier  remet  les  drapeaux  aux  légions  de  la  garde  civique  belge. 

23  SEPTEMBRE 

Dessin  de  L.  Huart.  —  Gravure  de  Lisbet. 


La  réunion  à  Bruxelles  du  Congrès  libéral  est,  dans  notre  politique,  un  fait  trop 
important  pour  que  nous  le  puissions  passer  sous  silence.  Mais  que  l'on  se  rassure. 
Nous  n'en  voulons  dire  quelques  mots  qu'au  point  de  vue  historique,  sans  nous 
départir  de  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  sincère  impartialité.  Nous  ne  jugerons  point 
le  Congrès  de  1846  ni  son  œuvre,  mais  nous  pouvons,  sans  inquiéter  aucune  opinion, 
enregistrer  les  circonstances  qui  le  provoquèrent  et  constater  qu'il  ne  causa  ni 
trouble  ni  agitation. 

Jusqu'en  1846,  l'union  de  i83o  avait  subsisté  tant  bien  que  mal;  les  deux  partis 
qui  aujourd'hui  se  disputent  la  possession  du  pouvoir  ne  s'étaient  pas  encore 
constitués  d'une  manière  définitive,  formelle  et  bien  apparente.  Mais  les  motifs  de 


LÉOPOLD  I'r  (1841) 
Réduction  du  portrait  dessiné  d'après  nature  par  C.  Baugniet. 
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désaccord  se  multipliaient.  Les  tendances  respectives  des  deux  éléments  s'affirmaient 
et  s'accentuaient. 

C'est  en  1846  que,  pour  la  première  fois  depuis  la  révolution,  on  vit  un  ministère 
ouvertement  et  unanimement  catholique.  Il  se  constitua  le  3i  mars  sous  la  présidence 
de  M.  de  Theux.  Il  comprenait,  outre  celui-ci,  MM.  Dechamps,  Malou,  Prisse, 
d'Anethan  et  De  Bavay.  On  le  baptisa  le  «  ministère  des  six  Malou  v. 

Le  parti  libéral  entama  sur-le-champ  contre  le  nouveau  cabinet  une  campagne 
ardente.  On  songea  à  rédiger  un  programme  général  du  libéralisme,  à  l'élaboration 
duquel  les  libéraux  de  toutes  les  parties  du  pays  auraient  part.  Ce  fat  l'idée-mère  du 
Congrès.  La  société  l'Alliance  de  Bruxelles  invita  toutes  les  associations  libérales  à 
désigner  des  délégués  qui  s'assembleraient  pour  rédiger  une  charte  de  commun 
accord.  Le  Congrès  s'ouvrit  à  l'hôtel  de  ville  à  Bruxelles  le  14  juin,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Eugène  De  Facqz,  conseiller  à  la  cour  de  cassation.  Plus  de  quatre 
cents  délégués  y  assistèrent.  Le  Congrès  arrêta  un  programme  dont  l'essence  est, 
depuis  quarante  ans,  restée  intacte.  Stimulé  et  excité  par  l'effort  qu'il  venait  de 
faire,  le  parti  libéral  redoubla,  dans  les  hostilités  qu'il  avait  ouvertes,  de  vigueur  et 
d'audace.  En  juin  1847,  le  cabinet  de  Theux  tombait,  et  M.  Rogier  composait  le 
premier  ministère  libéral  homogène,  où  prenait  place  M.  Frère  Orban,  qui  venait  de 
faire  au  Congrès  ses  débuts  oratoires. 

La  réunion  du  Congrès  libéral,  qui  avait  vivement  et  également  passionné  les  deux 
fractions  de  l'opinion  —  la  presse  catholique  avait  émis  d'avance  les  plus  sombres 
prédictions  et  crié  à  la  guerre  civile  (1)  —  coïncidait  avec  un  événement  d'un  tout 
autre  caractère,  avec  une  grande  fête  d'industrie  internationale,  l'inauguration  du 
chemin  de  fer  de  Bruxelles  à  Paris. 

Les  ducs  de  Nemours  et  de  Montpensier  vinrent  à  Bruxelles  assister  aux 
réjouissances  populaires  organisées  pour  célébrer  l'ouverture  de  la  ligne  nouvelle. 
En  même  temps  on  inaugura  la  gare  du  Nord,  complètement  terminée,  par  un 
grand  bal  dans  le  hall  vitré,  où  le  lendemain  allaient  s'engouffrer  les  trains  soufflant 
et  sifflant. 

Ces  fêtes  pacifiques  furent  l'occasion  de  démonstrations  de  sympathie  spontanée 
et  sincère  à  l'égard  des  princes  français.  Mais  la  polémique  des  partis  était  montée  à 
un  tel  diapason  de  vivacité,  et  l'on  mettait  tant  d'ardeur  à  découvrir  de  nouveaux 
motifs  de  querelles  et  des  griefs  inédits,  que  l'on  parvint  sans  trop  de  peine  à  y 
trouver  matière  à  discussion  politique.  M.  Rogier  ayant,  au  banquet  offert  aux 
ministres  étrangers,  porté  un  toast  à  M.  Odilon  Barrot,  qui  était  là,  comme  ancien 
président  de  la  Chambre  des  députés,  et  M.  Barrot  ayant  répondu  en  buvant  à  la 
«  fraternité  des  deux  peuples  »,  certains  journaux  taxèrent  M.  Rogier  d'inconvenance 


(ij  C'est  un  fait  que  nous  nous  bornons  à  constater.  Nous  n'entrons  point  dans  la  discussion  des  questions  politiques  qui 
furent  soulevées  alors. 
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pour  avoir  fait  l'éloge  d'un  député  radical  français  et  provoqué  une  sorte  de  manifes- 
tation qui  n'était  point  de  mise  dans  une  cérémonie  officielle. 

Les  institutions  qu'on  y  célébra,  ces  institutions  de  monarchie  constitutionnelle  et 
parlementaire  que  l'on  se  vantait  de  voir  communes  à  la  Belgique  et  à  la  France, 
devaient,  dans  les  deux  pays,  avoir  un  sort  différent.  Tandis  qu'en  Belgique  elles 


Respect  a  la  Constitution. 
Représentation  allégorique  des  paroles  prononcées  par  M.  Delfosse,  le  Ier  mars  1848  : 
La  liberté  pour  faire  le  tour  du  monde  ne  doit  plus  paner  par  la  Belgique. 
Réduction  de  la  lithographie  de  Stroobant,  d'après  Meganck. 

allaient  s'affermir  au  sol  et  y  pousser  profondément  leurs  racines,  la  France,  au 
contraire,  devait,  deux  ans  plus  tard,  assister  à  leur  effondrement  dans  le  tapage 
d'une  émeute  absurde. 

L'alarme  fut  vive  à  Bruxelles  quand  on  y  apprit  les  événements  du  24  février  1848. 
On  eut  peur —  et  cet  effroi  s'explique  —  de  la  contagion  révolutionnaire  qui  semblait, 
avec  la  rapidité  foudroyante  d'un  fléau,  s'abattre  sur  toute  l'Europe.  Mais  les  mécon- 
tents étaient  rares  en  Belgique;  les  revendications  populaires  n'auraient  point  eu 
d'objet,  et  les  déclamations  sonores  qui  flattent  l'oreille  des  Parisiens  et  les  font 
dociles  à  tous  les  entraînements  n'ont  jamais  été  fort  applaudies  chez  nous. 

L'écho  de  la  révolution  mit  du  temps  à  atteindre  Bruxelles. 


DUC  DE  BRABANT  ET  LE  COMTE  DE  FLANDRE  I  1843  ). 

Réduction  de  la  lithographie  de  C.  Baugniet. 


Le  duc  de  Brabant,  le  comte  de  Flandre  et  la  princesse  Charlotte. 
Réduction  de  la  lithographie  faite  d'après  nature  par  C.  Baugniet. 
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Le  24  février,  alors  que  déjà  le  sort  de  la  monarchie  de  juillet  était  tranché, 
M.  Frère-Orban,  le  jeune  ministre  des  travaux  publics,  donnait  un  bal  à  son  hôtel. 
Les  salons  étaient  pleins  de  fleurs,  l'assistance  nombreuse  et  brillante.  L'orchestre 
Sacré  jouait  de  ses  plus  jolies  valses.  Tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  que  la 
situation  que  l'on  savait  assez  tendue  à  Paris  s'était  brusquement  aggravée. 

Des  historiens  ont  raconté  que  la  nouvelle  de  la  chute  de  Louis-Philippe  arriva  ce 
soir-là  au  gouvernement.  C'est  une  affirmation  dont  différents  faits  attestent  l'inexac- 
titude. Voici,  en  effet,  dans  quels  termes  l' Indépendance  (numéro  du  25  février),  dans 
un  article  daté  du  jeudi  24  février  à  minuit,  enregistre  les  rumeurs  qui  se  colportaient 
en  ville  et,  dans  la  soirée  même,  au  bal  du  ministère  : 

«  Le  convoi  de  Paris  n'a  apporté  ce  soir  ni  correspondances  ni  journaux,  et  n'a 
pas  même  amené  de  voyageurs.  Les  bruits  les  plus  sinistres  ont  immédiatement 
circulé.  L'émeute  a  grondé  de  nouveau  à  Pans  hier  soir  et  ce  matin.  Les  rails  du 
chemin  de  fer  du  Nord  ont  été  coupés  à  la  sortie  de  Paris  vers  neuf  heures  du  matin, 
au  moment  où  allait  partir  le  convoi  direct  pour  Bruxelles.  Le  but  des  insurgés 
paraît  avoir  été  d'empêcher  l'arrivée  des  troupes  qu'on  disait  devoir  être  dirigées  sur 
la  capitale  par  le  chemin  de  fer.  Les  rails  ayant  été  enlevés  entre  la  gare  de  Paris  et 
la  station  de  la  Chapelle-Saint-Denis,  située  à  deux  kilomètres  et  où  la  Compagnie 
du  Nord  a  sa  station  de  marchandises  et  ses  ateliers,  un  autre  convoi  a  été  immédia- 
tement formé  dans  cette  dernière  station  et  dirigé  sur  Bruxelles,  mais,  comme  nous 
l'avons  dit,  sans  lettres,  sans  correspondances  et  sans  voyageurs.  » 

Heureusement,  avant  l'irruption  du  peuple  sur  le  débarcadère  de  la  gare  du  Nord 
à  Paris,  à  huit  heures  et  demie  du  matin,  un  voyageur  prenait  le  train  pour  Amiens. 
Quelques  heures  après  son  arrivée,  il  montait  dans  le  train  pour  Bruxelles  que  l'on 
avait  tant  bien  que  mal  formé  à  la  station  de  la  Chapelle-Saint-Denis.  Ce  voyageur 
était  porteur  d'un  numéro  de  la  Presse,  qui  rendait  compte  des  troubles  du  23  février, 
précurseurs  de  la  catastrophe  du  lendemain,  et  le  remit  à  un  rédacteur  de  l'Indépen- 
dance. Et  c'est  ainsi  que  l' Indépendance  fut  renseignée. 

Mais,  le  24  au  soir,  on  ne  savait  rien  encore  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  journée 
même  à  Paris. 

Philippe  Bourson,  a-t-on  récemment  raconté,  entendant,  au  bal  de  M.  Frère,  se 
répéter  des  propos  alarmants,  quitta  le  ministère  pour  aller  aux  nouvelles.  Quelqu'un 
lui  aurait  annoncé  à  la  gare  la  proclamation  de  la  république.  Il  serait,  d'après  le 
récit  auquel  nous  faisons  allusion  et  qu'a  publié  un  journal  bruxellois,  quarante  ans 
après  les  faits  auxquels  il  se  rapporte,  revenu  au  bal  et  aurait  répété  la  nouvelle  dans 
un  groupe  d'invités,  qui  restaient  fort  incrédules.  Perrot,  le  directeur  de  l' Indépendance, 
qui  était  là,  lui  aurait  dit  vivement  :  «  Tais-toi  donc,  la  nouvelle  est  bien  vraie,  je  la 
connaissais.  Seulement  laisse-moi  l'annoncer  le  premier,  » 

Le  récit  est  erroné,  puisque  !  Indépendance  du  lendemain  matin,  rédigée  pendant 
la  nuit,  ne  dit  pas  un  mot  de  la  proclamation  de  la  république,  ni  d'aucun 
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des  événements  du  24,  et  ne  donne  de  renseignements  que  sur  la  journée  du  23. 

Le  25,  les  journaux  se  disent  encore  sans  nouvelles  précises.  On  annonce  partout 
l'abdication  et  la  fuite  de  Louis-Philippe,  et  la  création  d'un  gouvernement  provisoire 
républicain.  Mais  ce  sont  des  rumeurs  vagues  et  qui  manquent  toujours  de  confir- 


L,E   ROI    LÉOPOLD   Ier  OFFRANT   DE  FAIRE   LE  SACRIFICE   DE  SA  COURONNE. 

Réduction  de  la  lithographie  de  Borremans,  d'après  A.  Spol. 


mation.  Dans  un  article  daté  de  une  heure,  l' Indépendance  dit  que  le  convoi  qui 
devait  quitter  Paris  le  24  au  soir  n'est  pas  arrivé  le  matin  à  Bruxelles.  Celui  de 
Quiévrain  n'apporte  pas  de  correspondances.  Un  train  arrive  de  Lille,  mais  à  Lille 
même  on  ne  sait  rien  de  précis.  Enfin,  dans  son  numéro  du  27  février,  daté  du  26, 
quatre  heures  du  matin,  l'Indépendance  publie  la  relation  complète  de  la  révolution 
du  24.  Des  voyageurs  de  Paris  ont  débarqué  à  la  gare,  et  la  poste  a  transmis  les 
journaux  et  la  correspondance. 

Sur  l'inquiétude  mêlée  de  curiosité  qui  avait  envahi  Bruxelles,  et  les  premières 
impressions  produites  par  la  nouvelle,  attendue  et  cependant  presque  inopinée  tant 
elle  semblait  effrayante,  de  la  proclamation  de  la  république  en  France,  une  lettre 


Le  duc  de  Brabant,  l'année  de  sa  majorité  (i853). 
Fac-similé  de  la  gravure  de  D.  Desvachez,  d'après  Schubert. 


Philippe  comte  de  Flandre. 
D'après  le  portrait  lithographié  par  Schubert  en  i855 
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adressée  au  Journal  des  Débats  par  Philippe  Bourson,  donna  d'intéressants  détails. 
Datée  du  29  février,  elle  parât  dans  le  numéro  du  2  mars.  La  voici  : 

-  L'anxiété  la  plus  vive  a  régné  à  Bruxelles  pendant  que  s'opérait  votre  grande 
révolution.  Nous  étions  sans  nouvelles  directes.  Mille  bruits  divers  couraient 
partout.  Ils  se  démentaient  les  uns  les  autres.  Le  25,  nous  avons  été  complètement 
sans  nouvelles  (1).  Nous  savions  seulement  que  le  combat  avait  recommencé  dans  la 
soirée  du  23.  Le  soir,  une  locomotive  spéciale  a  amené  dans  la  station  du  Midi  un 
employé  des  postes  qui  avait  été  envoyé  à  Valenciennes.  Entouré  par  de  nombreux 
assistants,  il  a  répondu  que  tout  était  fini,  que  les  choses  allaient  bien,  et  s'est 
dérobé  aux  interrogations  en  s'élançant  dans  une  voiture  qui  s'est  rendue  au  galop 
au  ministère  de  la  guerre.  La  contenance  peu  assurée  de  cet  employé  a  fait  voir  qu'il 
n'avait  pas  dit  la  vérité.  Bientôt  le  bruit  s'est  répandu  que  le  ministre  de  la  guerre 
s'était  rendu  immédiatement  au  château  de  Laeken  pour  informer  le  roi  des  nouvelles 
qu'il  venait  de  recevoir,  et  que  ces  nouvelles  n'étaient  pas  favorables  à  la  cause  de 
Louis-Philippe.  Une  foule  immense  s'est  rendue  à  la  station,  où  est  arrivé  à  minuit 
un  convoi  contenant  une  vingtaine  de  voyageurs  qui,  en  entrant  dans  la  station,  ont 
crié  :  Vive  la  république  !  cris  auxquels  ont  répondu  un  grand  nombre  de  personnes. 
On  a  bientôt  appris  la  nouvelle  de  l'abdication  et  du  départ  de  Louis-Philippe, 
de  l'infructueuse  tentative  de  la  duchesse  d'Orléans  et  de  la  proclamation  de  la 
république.  Ces  nouvelles  ont  tenu  sur  pied  toute  la  nuit  un  grand  nombre  de 
personnes. 

«  Le  lendemain,  il  y  a  eu  un  conseil  de  ministres  présidé  par  Léopold.  On  a 
appris  qu'à  l'ouverture  du  conseil,  Léopold  a  déclaré  que  ce  n'était  pas  par  ambition 
personnelle  qu'il  avait  accepté  la  royauté  qu'on  lui  avait  offerte  et  qu'il  ne  l'avait  pas 
recherchée.  On  lui  avait  dit  qu'il  pourrait  faire  du  bien,  qu'il  assurerait  l'indépen- 
dance d'un  pays  qui  en  était  fort  jaloux.  Il  a  cru  ne  pas  devoir  hésiter.  Mais  si  sa 
personne  est  un  obstacle  au  bonheur,  à  la  tranquillité,  aux  vœux  du  pays,  il  sera 
prêt  à  résigner  la  royauté,  qu'il  n'a  jamais  envisagée  que  sous  un  point  de  vue 
philosophique.  Le  conseil  des  ministres  a  répondu,  d'après  ce  que  l'on  dit,  que  le 
pays  n'éprouvait  pas  le  besoin  de  la  forme  républicaine,  que  la  Constitution  faite 
par  un  Congrès  constituant,  organe  des  vœux  du  peuple  belge  et  nommé  par  un 
nombre  immense  d'électeurs,  convenait  à  la  Belgique,  puisqu'elle  était  son  œuvre; 
que  nous  possédions  une  république  dans  laquelle  toutes  les  libertés  les  plus  larges 
étaient  garanties,  et  qu'aucun  changement  dans  la  Constitution  ne  semblait  réclamé 
par  l'opinion  publique.  » 

Nous  avons  tenu  à  reproduire  intégralement  cette  correspondance,  parce  qu'elle  fit 
sensation  dans  tout  le  monde  politique  européen.  Les  sentiments,  les  paroles  qu'elle 
prêtait  au  souverain  belge  furent  considérés  à  la  fois  comme  le  signe  d'une  grande 


(1)  Le  récit  récemment  publié  auquel  nous  faisons  allusion  plus  haut  est  donc  évidemment  inexact. 
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àme  et  d'un  politique  pénétrant.  Et  la  popularité  de  Léopold  s'en  accrut,  fortifiée 
d'une  nouvelle  estime  et  embellie  par  ce  désintéressement  de  monarque  qui  offrait 
de  se  retirer,  sans  qu'on  le  lui  demandât,  pour  le  bien  de  son  pays. 

Dans  la  légende  qui  se  forma  aussitôt  autour  de  cette- mise  en  scène  habilement 


Vive  le  roi!  vivent  les  princes! 
Fac-similé  d'une  lithographie  publiée  par  Tessaro,  à  l'occasion  de  la  revue  passée  le  23  septembre  1848. 

figurée  par  le  correspondant  des  Débats,  le  langage  du  roi  se  concréta  en  quelques 
phrases  concises,  qui  devinrent  populaires.  Pour  les  uns,  le  roi  avait  dit  :  «  J'ai 
accepté  la  couronne  que  la  Belgique  m'a  librement  offerte  quand  elle  croyait  la 
forme  monarchique  utile  à  son  existence  au  sein  de  l'Europe  monarchique;  que  si, 
en  présence  des  événements  qui  s'accomplissent,  le  pays  juge  une  autre  forme 
préférable,  je  n'entends  nullement  faire  opposition  au  vœu  national.  » 

Pour  d'autres,  il  avait  dit  :  *  Si  la  nation  veut  donner  à  son  gouvernement  une 
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forme  républicaine,  je  ne  serai  pas  un  obstacle,  mais  si  le  pays  désire  que  le  trône 
constitutionnel  reste  debout,  je  le  défendrai  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  » 

Ceci  est  la  version  de  M.  Thonissen,  le  seul  historien  du  premier  règne  qui 

accueille  sans  réserve  le 
récit  du  correspondant 
des  Débats.  Et  quoiqu'il 
soit  reconnu  aujourd'hui 
que  ce  récit  n'était 
qu'une  adroite  fiction, 
on  peut  comprendre  que 
l'on  ait  facilement  ajouté 
foi  à  ces  paroles  du  roi, 
qui  venait  d'assister  à 
l'effondrement  du  trône 
de  son  beau-père  et  qui 
avait  dit  un  jour  au  peu- 
ple belge  :  «  Mon  cœur 
n'a  pas  d'autre  ambition 
que  de  vous  voir  heu- 
reux (i).  r> 

L'attitude  généreuse 
prêtée  au  roi,  un  réveil 
subit  de  l'idée  nationale, 
la  crainte  générale  qu'ins- 
pirait un  gouvernement 
révolutionnaire  installé 
aux  portes  de  la  Bel- 
gique et  impuissant  à 
contenir  le  flot  démago- 
gique, et  qui  elle-même 
redressait  les  courages 
chancelants,  —  la  peur 
étant  parfois  la  plus 
efficace  inspiratrice  des 

viriles  résolutions  —  la  sympathie  qui  allait  à  la  douleur  de  la  reine  frappée  dans 
son  amour  filial,  le  sang-froid  et  la  décision  du  cabinet  qui  comprit  sans  hésiter  la 
nécessité  de  prendre  des  initiatives  politiques  devançant  les  revendications  progres- 


Victor-Auguste  Dechamps. 
Cardinal-archevêque  de  Malines,  mort  en  i883. 
D'après  le  portrait  lithographié  par  Tuerlinckx  en  1868 


(1)  Nous  reproduisons  plus  haut  une  lithographie  figurant  en  quelque  sorte  l'allégorie  de  l'épisode  que  nous  discutons. 
Le  roi  y  est  représenté  adressant  une  allocution  aux  délégations  des  corps  de  l'État.  Dans  la  légende,  c'est  en  conseil  des 
ministres  que  les  paroles  reconnues  fausses  depuis  auraient  été  prononcées. 


LA  REINE  LOUISE-MARIE. 
Fac-similé  du  portrait  lithoc;raphié  par  Schubert,  d'après  l'original  communiqué  par  M.  J.  Géruzet 
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sistes,  tout  cela  assura  la  paix  dans  l'esprit  public  et  la  tranquillité  dans  la  rue;  si 
bien  qu'en  réalité,  la  révolution  de  février  accomplie  par  nos  voisins  fut  un  baptême 
nouveau  pour  l'œuvre  accomplie  chez  nous  dix-huit  ans  auparavant,  et  que  de 
l'épreuve  traversée  la  Belgique  sortit  plus  forte,  plus  mûre,  plus  sûre  d'elle-même 
et  de  son  avenir. 

Dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  la  nouvelle  de  la  proclamation  de  la 
république  à  Paris,  des  agitateurs  cherchèrent  à  provoquer  un  mouvement.  On  tint 
des  meetings.  Et  à  la  sortie  des  réunions,  où  l'on  déclamait  fort  entre  quatre  murs, 
on  poussa  des  cris  de  Vive  la  république!  Quelques  manifestants  trop  turbulents 
furent  arrêtés,  puis  immédiatement  relâchés. 

En  somme,  aucun  trouble  sérieux,  aucun  signe  manifeste  d'irritation,  aucun  grief 
qui  remuât  les  couches  populaires  et,  partant,  aucun  péril. 

D'ailleurs  les  précautions  étaient  prises  pour  parer  à  toute  éventualité  insurrec- 
tionnelle. Le  bourgmestre  Wyns  de  Raucour  avait  pris  un  arrêté  interdisant  les 
attroupements.  La  garde  civique  était  sous  les  armes  et  faisait  un  service  permanent 
de  jour  et  de  nuit  avec  un  zèle  qui  ne  se  lassait  pas.  Des  bourgeois,  qui  jusque-là 
avaient  pu  échapper  aux  obligations  de  la  milice  citoyenne,  se  faisaient  inscrire  sur 
les  registres,  s'équipaient  et  demandaient  des  armes. 

Si  la  sécurité  publique  paraissait  à  l'abri  de  toute  secousse  périlleuse,  la  panique 
financière  était  grande.  On  courait  au  guichet  des  banques  échanger  contre  espèces 
les  billets  de  la  Société  Générale  et  de  la  Banque  de  Belgique.  Les  directeurs  des 
grands  établissements  de  crédit  de  Bruxelles  s'efforcèrent  d'enrayer  ce  mouvement 
en  faisant  annoncer  par  la  presse  qu'ils  déploraient  la  méfiance  absurde  du  public 
et  qu'ils  continueraient  à  recevoir  les  billets  de  banque  en  payement.  C'étaient 
MM.  J.  Van  Humbéeck,  Nieuwenhuys,  Couteaux,  Mathieu,  Tiberghien,  Cassel, 
Brugman,  Caillet,  etc.  La  Chambre  de  commerce  prit  collectivement  un  engagement 
analogue,  et  leur  exemple  fut  suivi  dans  tout  le  pays  par  les  établissements  finan- 
ciers. Néanmoins  on  ne  parvint  pas  à  calmer  les  inquiétudes,  et  le  gouvernement, 
pour  prévenir  les  difficultés  qui  devaient  s'ensuivre,  fit  donner  cours  forcé,  sous  la 
garantie  de  l'État  et  jusqu'à  concurrence  de  cinquante  millions,  aux  billets  émis  par 
la  Société  Générale  et  la  Banque  de  Belgique. 

D'autre  part,  afin  de  fournir  du  travail  aux  bras  des  ouvriers,  dociles  à  manier 
le  fusil  quand  la  pioche  ou  la  truelle  reste  inactive,  un  crédit  de  i,3oo,ooo  francs  fut 
proposé  pour  travaux  extraordinaires  de  construction  et  d'amélioration  de  routes. 
Un  autre  crédit  de  deux  millions  fut  proposé  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux 
besoins  du  travail  national  et  à  la  détresse  des  classes  ouvrières.  Enfin  deux 
emprunts  forcés,  de  douze  et  de  vingt-cinq  millions  de  francs,  furent  décrétés. 

Indépendamment  de  ces  mesures  financières,  des  projets  politiques  furent  soumis 
à  la  Chambre  dès  le  28  février. 

Le  28,  M.  Rogier  dépose  un  projet  de  loi  abaissant  le  cens  législatif  au  minimum 
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constitutionnel  de  42  fr.  32  c.  ;  le  2g,  un  second  projet,  réduisant  le  cens  communal 
à  40  francs  dans  les  communes  où  il  excédait  ce  taux.  Ces  deux  projets  furent 
adoptés  à  l'unanimité,  par  un  accord  patriotique  de  la  droite  et  de  la  gauche.  Enfin 
on  annonça  un  autre  projet,  écartant  de  la  représentation  tous  les  fonctionnaires 
civils,  judiciaires  et  militaires.  Cette  dernière  proposition  répondait  au  sentiment 
de  défiance  qu'avait  fait  naître  en  France,  sous  le  régime  de  juillet,  une  Chambre 
composée  presque  exclusivement  d'agents  de  l'État,  naturellement  disposés  à  soutenir 
le  gouvernement,  qui  leur  commandait  et  les  tenait  à  sa  discrétion  (1). 

Pendant  le  mois  qui  suivit  les  événements  de  France,  quelque  rassurants  que 
fussent  les  symptômes,  quelque  foi  que  l'on  pût  avoir  dans  la  sagesse  du  pays, 
quelque  solide  et  vivace  que  se  fût  attesté  l'esprit  national,  une  anxiété  intime 
persistait  sous  les  apparences  du  sang-froid.  Une  contrainte  avait  saisi  le  monde 
officiel  et  ne  se  dissipait  point.  La  vie  mondaine  était  suspendue.  Après  le  bal  que 
M.  Frère  avait  donné  au  ministère  des  travaux  publics  le  24  février,  d'autres  étaient 
annoncés.  Des  invitations  étaient  lancées  pour  une  fête  à  la  Cour  fixée  au  Ier  mars. 
Dîners  et  bals  furent  décommandés.  On  était  tout  au  souci  des  affaires,  des  périls 
extérieurs,  de  la  contagion  possible  du  prurit  révolutionnaire.  Des  manifestations  de 
patriotisme  spontanées,  multipliées,  parties,  en  haut,  de  la  tribune  des  Chambres, 
en  bas,  des  masses  populaires,  rassurèrent  peu  à  peu  les  plus  inquiets. 

Le  Ier  mars,  comme  M.  Adelson  Castiau  avait,  à  la  Chambre,  demandé  au  cabinet 
si  le  gouvernement  français  lui  avait  notifié  officiellement  son  établissement,  et 
comment,  le  cas  échéant,  il  y  avait  été  répondu,  et  l'avait  interpellé  au  sujet  de 
certaines  arrestations  récentes  de  Français  en  Belgique,  M.  Rogier,  après  M.  de 
Haussy,  répondit  sur  ce  dernier  point  que  la  Belgique  était  hospitalière  pour  tout 
le  monde  et  disposée  à  garantir  la  liberté  à  tous  les  étrangers,  mais  qu'elle  n'en- 
tendait pas  leur  garantir  la  liberté  du  désordre  et  de  l'émeute.  Ces  paroles  furent 
saluées  d'applaudissements  par  la  Chambre  et  le  public  qui  remplissait  les  tribunes. 
M.  Delfosse,  un  des  orateurs  les  plus  autorisés  de  la  gauche,  se  leva  ensuite  et 
félicita  le  ministre  d'avoir  compris  son  devoir.  «  J'ai  la  confiance  »,  ajouta  M.  Delfosse, 
«  qu'il  le  remplira.  L'intérêt  de  la  Belgique  est  de  conserver  intactes  les  libertés 
dont  elle  jouit.  M.  Castiau  a  dit  que  les  idées  de  la  révolution  française  feraient  le 
tour  du  monde.  Pour  faire  le  tour  du  monde,  elles  n'ont  plus  besoin  de  passer  par 
la  Belgique.  Nous  avons  en  Belgique  les  grands  principes  de  liberté  et  d'égalité; 
ils  sont  inscrits  dans  la  Constitution,  comme  ils  sont  gravés  dans  tous  les  cœurs!  » 

«  A  ces  mots  »,  raconte  M.  Louis  Hymans  (2),  «  toute  la  salle  se  leva,  transportée 

(ij  Cette  loi  sur  les  incompatibilités,  inspirée  du  désir  de  purifier  le  régime  parlementaire  et  de  le  préserver  de  la 
corruption  que  pouvait  entraîner  l'invasion  des  Chambres  par  des  hommes  asservis  au  pouvoir  exécutif,  fut,  en  réalité, 
une  des  plus  mauvaises  que  l'on  fit  en  Belgique.  Elle  éloigna  de  la  vie  publique  et  de  l'œuvre  de  la  confection  des  lois 
des  éléments  comptant  parmi  les  plus  éclairés  du  pays. 

(2)  La  Belgique  contemporaine,  Mons,  Manceaux,  1SS0. 
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d'un  patriotique  enthousiasme.  L'orateur  fut  entouré  par  ses  collègues  qui  lui 
prodiguèrent  leurs  félicitations.  La  Chambre,  en  proie  à  une  vive  émotion,  se  sépara 
sans  aborder  son  ordre  du  jour. 

«  Une  démonstration  analogue  eut  lieu  au  Sénat,  où  M.  Dindal  s'écria  que  rien 
ne  devait  engager  la  Belgique  à  confier  au  hasard  ses  institutions  libérales,  et  que  la 


Mort  de  la  reine  Louise  (ii  octobre  i85oi. 
D'après  la  lithographie  de  H.  Hendrickx,  communiquée  par  M.  J  Géruzet. 


devise  de  tout  vrai  Belge  devait  être  :  Vive  la  Constitution!  Vive  V indépendance!  Vive  la 
liberté  légale!  » 

Les  sentiments  de  la  Chambre  s'attestèrent  à  nouveau  à  quelques  jours  de  là, 
dans  la  séance  du  4  mars.  Au  cours  de  la  discussion  sur  le  projet  de  loi  d'abais- 
sement du  cens  (1),  la  droite,  par  l'organe  de  M.  Dechamps,  offrit  au  ministère 
son  concours  absolu  pour  défendre  et  maintenir  la  Constitution  et  la  nationalité  ; 
M.  Verhaegen  jura  que  le  serment  qu'il  avait  prêté  à  son  entrée  dans  l'enceinte 
législative  ne  serait  pas  une  vaine  formule;  M.  Rogier  fit  appel  au  calme,  au 

fi)  Voir  le  résumé  complet  de  la  discussion  dans  l'Histoire  parlementaire  de  la  Belgique,  par  Louis  Hymans.  Bruylant- 
Christophe,  1880,  t.  II,  p.  633  et  suiv. 
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sang-froid,  à  la  confiance  du  pays,  et  termina  en  suppliant  les  députés  de  se  pénétrer 
de  la  gravité  de  leurs  devoirs  et  de  les  remplir  en  hommes  d'honneur,  en  hommes  de 
cœur,  en  patriotes. 

Tous  ces  discours,  qui  secouaient  la  foule  et  remuaient  en  elle  les  sentiments  de 


Funérailles  de  la  reine  Louise  :  Départ  du  cortège  funèbre  du  palais  d'Ostende  le  14  octobre  i85o. 
D'après  la  lithographie  de  V.  Dedoncker,  communiquée  par  M.  J.  Géruzet. 


dévouement,  de  courage  et  de  générosité  qui  sont  au  fond  des  masses  et  qu'il  est 
bon  de  temps  à  autre  d'évoquer  et  de  ranimer,  furent  l'occasion  de  manifestations 
chaleureuses  dont  l'écho  fut  immense. 

Des  incidents  inattendus  qui  se  produisirent  à  la  frontière  et  aboutirent  à  une 
déplorable  effusion  de  sang  accrurent  encore  la  fièvre  patriotique  à  laquelle  tout  le 
pays  était  en  proie. 

Dès  la  proclamation  du  gouvernement  provisoire  et  la  fuite  de  Louis-Philippe, 
des  cris  d'annexion  retentirent  à  Paris.  Du  moment  où  la  France  se  faisait 
républicaine,  la  Belgique  pouvait-elle  donc  rester  monarchique?  Ce  que  la  France 
avait  fait  était  bien  fait,  et  devait  être  fait  partout.  Les  idées  annexionnistes,  les  idées 
de  conquête  et  d'invasion  qui  ont  toujours  hanté  l'esprit  français  se  rallumaient  et 
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trouvaient  dans  le  prétexte  d'une  propagande  sociale  et  républicaine  un  déguisement 
propice.  M.  de  Lamartine,  au  nom  du  gouvernement  français,  avait  écrit  au  prince 
de  Ligne,  notre  ministre  à  Paris,  une  lettre  officielle  lui  assurant  le  «  respect 
profond,  inaltérable  du  gouvernement  français  pour  l'indépendance  et  la  nationalité 
belges  et  pour  la  neutralité  que  les  traités  ont  garantie  à  la  Belgique  ».  Mais  la 
presse  parisienne,  loin  de  répéter  ces  assurances,  prêchait  chaque  jour  à  la  population 
belge  la  révolte  et  l'expulsion  de  la  dynastie,  poussait  à  l'agitation  et  formait  des 
vœux  pour  que  bientôt  de  communes  lois  républicaines  unissent  les  deux  nations  et 
les  fondissent  en  une  seule. 

Le  bon  sens  belge  resta  sourd  à  ces  conseils  habiles,  qui  ne  visaient  que  des 
profits  de  conquête.  Tandis  que  des  organes  français  (1)  s'écriaient  :  «  Que  la 
Belgique  contrefasse  notre  république!  et  cette  fois  nous  crierons  :  Vive  la  contre- 
façon! »  la  presse  belge,  en  un  accord  unanime,  répondait  :  Arrière  la  contrefaçon! 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  contrefaire  votre  régime  pour  en  avoir  un  qui  nous 
satisfasse,  pour  avoir  les  libertés  que  nous  aimons,  les  droits  dont  la  garantie  nous 
est  chère. 

A  Lille,  le  commissaire  du  gouvernement,  Delescluzes,  qui  devait  plus  tard  jouer 
pendant  la  Commune  le  rôle  sanglant  que  l'on  sait,  disait  à  l'inauguration  d'un  arbre 
de  la  liberté  :  «  Puisse  cet  arbre  étendre  ses  racines  au  delà  des  frontières  et  soulever 
sous  sa  base  l'odieux  monument  de  Waterloo!  » 

On  imagina  bientôt  à  Paris  d'embrigader  et  d'embaucher  les  ouvriers  belges  qui  y 
travaillaient;  on  leur  persuada  sincèrement  —  la  naïveté  des  uns  dupant  celle  des 
autres  —  que  la  Belgique  était  prête  à  proclamer  la  république,  qu'elle  les  attendait 
pour  secouer  le  joug  d'une  dynastie  abhorrée,  qu'il  leur  suffirait  d'arriver  et  de  se 
montrer  pour  que  tout  s'écroulât  et  que  des  ruines  entassées  la  glorieuse  Marianne 
surgit  triomphante.  Un  mouvement  s'organisa. 

Des  Français,  avides  de  nouvelles  occasions  d'agitation,  de  ces  hommes  qui  ne 
vivent  et  ne  respirent  à  l'aise  qu'en  l'air  trouble  des  émeutes,  constituèrent  à  Paris 
une  prétendue  association  générale  des  travailleurs  belges.  A  peine  fondée,  elle 
lança,  comme  il  convenait,  une  proclamation  où  il  était  annoncé  que  vingt  mille  de 
nos  compatriotes  étaient  à  nos  portes  et  les  franchiraient  bientôt  pour  nous  faire 
part  de  leurs  bienfaits;  qu'ils  détruiraient  les  despotes  et  les  suceurs  de  la  sueur  du 
peuple;  qu'ils  aboliraient  les  douanes  et  mille  autres  inventions  arbitraires  des  gouverne- 
ments affamés  d'or;  qu'ils  s'occuperaient  de  suite  de  l'organisation  du  travail  et 
appelleraient  tout  le  monde  au  banquet  de  la  vie. 

La  proclamation  était  signée  de  deux  noms.  Ces  noms  étaient  ceux  d'un  soldat 
belge  déserteur  et  d'un  faussaire  qui  avait  réussi  à  échapper  à  la  police. 

On  ne  se  contenta  point  de  déclamer.  On  allait  agir.  On  organisa  une  légion 


(1)  Le  Charivari,  entre  autres. 
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républicaine  belge  destinée  à  tenter  une  expédition  sur  notre  territoire.  Et  un  beau 
jour  on  annonça  que  deux  convois  chauffaient,  que  la  légion  s'y  embarquait  et 
partait  pour  la  frontière.  Notre  gouvernement  était  prévenu  et  avait  pris  aussitôt  des 
mesures  pour  faire  à  la  légion  républicaine  une  réception  digne  de  son  importance. 

Des  troupes  furent  envoyées  â  Quiévrain.  Un  bataillon  de  ligne  s'établit  à  la 
station.  Un  grand  nombre  d'habitants,  fort  mécontents  du  dérangement  qu'on 
voulait  leur  causer,  sous  prétexte  de  les  appeler  «  au  banquet  de  la  vie  »,  s'étaient 
armés  de  faux  et  de  briquets  et  joints  aux  soldats. 

De  loin,  quelques-uns  des  braves  qu'amenait  le  train  de  Paris,  penchés  aux 
portières,  virent  reluire  les  baïonnettes;  ils  donnèrent  l'alarme,  et,  avant  même  que 
le  convoi  fût  arrêté,  une  centaine  d'hommes  s'élancèrent  sur  la  voie  et  s'échappèrent 
en  tous  sens  en  proie  à  une  extraordinaire  panique.  Inutile  d'ajouter  qu'au  nombre 
des  fuyards  étaient  tous  les  chefs  de  l'expédition. 

Ceux  qui  ne  les  avaient  pas  suivis  furent  saisis,  interrogés  sommairement  et 
fouillés.  Quatre-vingt-dix  Français  environ  furent  renvoyés  en  France  dans  les 
voitures  qui  les  avaient  amenés.  Parmi  les  Belges  arrêtés,  les  uns  furent  conduits 
à  Mons  et  mis  à  la  disposition  du  parquet;  les  autres  dirigés  sur  leurs  communes 
respectives  et  relâchés  aussitôt.  On  s'empara  d'une  cargaison  de  pistolets,  de 
cartouches  et  de  proclamations  intitulées  Appel  aux  Belges!  Et  l'on  déféra  aux 
tribunaux  quatre  individus  que  l'on  avait  trouvés  porteurs  d'armes  prohibées. 

Le  lendemain,  un  convoi  de  huit  cents  individus,  qui  venaient  achever  la  conquête 
de  la  Belgique,  s'arrêta  en  route,  à  Valenciennes,  la  nouvelle  s'étant  répandue  de 
l'insuccès  de  la  tentative  de  la  veille.  Tous  ces  hommes  étaient  profondément 
démoralisés. 

On  leur  avait  promis  monts  et  merveilles.  Ils  s'attendaient  à  être  reçus  avec  des 
acclamations  et  des  transports,  à  voir  fuir  en  désordre  devant  eux  tous  les  suppôts 
du  gouvernement  belge,  à  se  couvrir  d'une  gloire  facile  et  se  gorger  de  satisfactions 
plantureuses.  Et  voici  qu'on  leur  demandait  leurs  papiers  et  qu'on  renvoyait  les  uns 
bredouille,  tandis  qu'on  menait  le  reste  en  prison. 

Les  légionnaires  se  retournèrent  contre  leurs  chefs  et  les  accusèrent  de  les  avoir 
impudemment  trompés;  mais  déjà  les  chefs  avaient  disparu,  laissant  leurs  dupes  se 
débattre.  Quelques-uns  adressèrent  aux  journaux  parisiens  une  lettre  où  ils  exposaient 
leurs  griefs  contre  les  meneurs  qui  les  avaient  embauchés. 

«  Dans  les  circonstances  fâcheuses  où  nous  nous  trouvons  »,  écrivaient-ils,  «  et 
pour  éviter  le  blâme  qui  pourrait  retomber  sur  nous,  d'être  revenus  de  Belgique  sans 
avoir  combattu,  après  être  partis  avec  nos  frères  belges  pour  affranchir  leur  patrie, 
nous  nous  empressons  de  vous  faire  connaître  les  faits  qui  viennent  de  se  passer. 

«  Nous  avons  été  indignement  trompés.  Par  qui?  Nous  l'ignorons. 

«  A  notre  départ  de  Paris,  il  y  a  deux  jours,  on  nous  avait  promis  qu'arrivés  à  la 
frontière  on  nous  fournirait  des  armes  et  des  munitions  et  que  nous  pourrions  ainsi 
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entrer  en  campagne.  Mais  il  n'en  a  rien  été.  C'est  à  peine  si  de  Paris  à  Valenciennes 
nous  avions  de  quoi  manger.  La  plupart  d'entre  nous  n'avaient  rien  pris  depuis 
vingt-quatre  heures.  Pour  couronner  l'œuvre,  après  ce  jeûne,  qui  n'était  nullement 
d'ordonnance,  on  nous  a  débarqués,  samedi  25  mars,  à  cinq  heures  et  demie  du 
matin.  Où?  Non  pas  sur  la  frontière  de  France,  comme  on  nous  l'avait  promis,  mais 


Funérailles  de  la  reine  Louise  :  Arrivée  du  convoi  funèbre  a  la  Coupure  de  la  rue  des  Palais 

le  14  octobre  i85o 
D'après  la  lithographie  de  V.  Dedoncker,  communiquée  par  M.  J.  Géruzet. 


à  Quiévrain,  en  Belgique,  au  milieu  de  trois  mille  hommes  de  troupes  belges, 
accompagnés  de  quatre  pièces  de  canon!  » 

La  presse  parisienne  répondit  que  c'était  fort  bien  fait,  et  que  si  la  Belgique 
voulait  se  mettre  en  république,  elle  était  assez  grande  personne  pour  le  faire  toute 
seule,  qu'il  était  bien  inutile  et  passablement  ridicule  que  des  Français  l'y  aidassent 
ou  voulussent  l'y  contraindre. 

A  Paris  cependant  les  enrôlements  pour  l'expédition  belge  continuaient.  Un 
individu,  ayant  un  passé  déplorable,  s'occupait  de  l'organisation  d'une  légion 
nouvelle.  Mais  les  ouvriers  se  faisaient  sceptiques  et  les  promesses  perdaient  sur 
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eux  leur  empire.  Quelques-uns  des  envahisseurs  du  25  mars,  interrogés  par  la 
magistrature,  révélèrent  les  procédés  au  moyen  desquels  le  recrutement  s'était  opéré 
et  les  mensonges  auxquels  ils  s'étaient  laissé  prendre.  Ils  travaillaient  au  chemin  de 
fer  du  Nord  à  Paris.  Une  bande  était  venue  les  interrompre  dans  leur  besogne,  les 
avait  contraints  d'abandonner  leurs  outils  et  de  la  suivre.  On  les  avait  divisés  en 
bataillons  et  en  compagnies,  l'ensemble  s'élevant  à  mille  hommes  au  plus.  Les  chefs 


Funérailles  de  la  reine  Louise  :  Arrivée  du  cortège  funèbre  a  l'église  de  Laeken 

le  14  octobre  i85o. 
D'après  la  lithographie  de  Van  Derhecht,  communiquée  par  M.  J.  Géruzet. 


leur  avaient  annoncé  des  renforts  qui  devaient  porter  leur  nombre  à  vingt  mille 
environ.  Les  neuf  dixièmes  des  bandes  se  composaient  de  Français  et  d'Allemands, 
racolés  dans  les  bouges  parisiens.  Ils  se  promettaient  de  venir  boire,  manger  et  danser 
chez  les  Flamands,  après  avoir  proclamé  la  république.  C'était  là  sans  doute  ce 
«  banquet  de  la  vie  »  auquel  tout  le  monde  serait  invité. 

Cette  petite  entreprise  républicaine  d'invasion  et  de  conquête,  plus  ridicule  en 
somme  que  dangereuse,  aboutit  à  un  avortement  définitif. 

Le  3o  mars,  vers  sept  heures  du  matin,  une  colonne  d'ouvriers  armés  mit  le  pied 
sur  le  territoire,  à  peu  de  distance  de  Mouscron,  près  du  village  de  Risquons-Tout. 
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Cette  colonne,  qui  évoluait  depuis  quelques  jours  sur  la  frontière,  était  attentivement 
surveillée  par  le  général  Fleury-Duray  à  la  tête  d'un  petit  corps  de  troupes. 

Le  général  n'avait  avec  lui  à  Risquons-Tout  que  deux  cents  hommes  de  ligne, 
vingt-cinq  cavaliers  et  deux  pièces  d'artillerie.  Jugeant  ces  forces  peu  redoutables, 
les  légionnaires  républicains  s'enhardirent  et  marchèrent  résolument  à  leur  rencontre. 
Le  général  Fleury-Duray  dépêcha  un  officier  pour  obtenir  des  renforts,  disposa  ses 
hommes  en  tirailleurs;  puis,  au  moment  où  la  colonne  ennemie  se  lançait  en  avant, 
il  découvrit  ses  canons;  une  première  décharge  y  fit  une  large  trouée.  La  peur  gagna 
les  envahisseurs  qui  se  débandèrent,  jetant  leurs  armes  et,  comme  tous  bons 
Français,  au  moment  de  la  défaite,  criant  à  la  trahison  ! 

Une  seconde  colonne  d'assaillants,  qui  se  tenait  prête  à  suivre  la  première,  se 
replia  en  désordre  et  laissa  les  soldats  belges  maîtres  du  terrain. 

La  nouvelle  de  cet  engagement,  qui  coûta  la  vie  à  un  sergent  et  fit  quatre  blessés 
dont  un  capitaine  et  trois  soldats,  se  répandit  vite  à  Mons,  puis  à  Bruxelles  et  y 
causa  une  vive  émotion;  une  émotion  faite  de  la  crainte  de  l'invasion,  de  l'orgueil 
de  la  victoire.  Les  faits  prirent  dans  la  crédulité  publique  une  importance  énorme. 
Il  y  avait  eu  bataille,  effusion  de  sang,  triomphe  de  notre  armée  !  Le  ministre  de  la 
guerre  envoya  un  aide  de  camp  porter  ses  félicitations  au  général  Fleury.  Le 
bataillon  de  ligne  qui  avait  repoussé  la  légion  républicaine  fut,  lorsqu'il  rentra  à 
Tournai,  son  lieu  de  garnison,  acclamé  par  la  foule.  A  Bruxelles,  les  journaux 
rendirent  compte  des  démonstrations  de  joie  «  qui  accueillirent  le  nouvelle  du  succès 
de  nos  troupes  à  la  frontière  ».  La  patrie  était  sauvée! 

Ne  nous  moquons  pas  trop.  On  comprend  aisément,  pour  peu  que  l'on  se  reporte 
aux  inquiétudes  du  moment,  à  la  perturbation  profonde  où  les  événements  de  février 
avaient  jeté  l'opinion,  l'allégement  que  faisait  éprouver  l'annonce  d'un  succès, 
quelque  minime  qu'il  fût,  et  combien  il  rassurait  et  affermissait  les  esprits.  De  fait, 
l'échec  du  coup  de  main  tenté  à  Risquons-Tout  dissipa  en  France  les  illusions  de 
beaucoup  de  naïfs  qui  s'imaginaient  la  Belgique  prête  au  premier  signal  à  dresser 
le  drapeau  républicain. 

Lorsque  les  premières  émotions  furent  apaisées  et  que  l'on  eut  le  loisir  d'examiner 
avec  tranquillité  la  nature  et  les  origines  du  mouvement  qui  un  instant  avait  paru 
redoutable,  on  crut  discerner  que  les  responsabilités  remontaient  haut,  peut-être 
jusqu'au  gouvernement  français  lui-même.  Il  y  avait  à  Paris  une  tourbe  d'écumeurs 
de  pavé,  avides  de  désordre,  en  incessante  fermentation,  dont  la  présence,  par  les 
clameurs  qu'ils  poussaient,  l'émeute  permanente  qu'ils  organisaient  et  en  laquelle 
ils  se  complaisaient,  étaient,  pour  le  maintien  des.  institutions  nouvelles,  un  danger 
toujours  renouvelé.  On  a  pu  croire  légitimement  et  avec  quelque  vraisemblance  que 
le  gouvernement  républicain  ne  fît  rien  pour  entraver  l'exécution  d'un  projet  qui 
devait,  quelque  vain  qu'il  fût,  éloigner  de  Paris  pour  un  certain  temps  des  éléments 
dangereux  de  trouble  et  d'agitation. 
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L'échauffourée  de  Risquons-Tout,  où  l'on  avait  affronté  bien  des  risques  sans  que 
la  Belgique  y  risquât  grand'chose,  clôtura  la  période  d'anxiétés  que  les  journées  de 
février  avaient  ouverte  pour  nous.  Les  idées  annexionnistes  s'affaiblirent  en  France, 
tandis  que  dans  notre  pays  on  se  mit  à  les  redouter  moins  et  peu  à  peu  à  reprendre 
confiance  dans  la  force  du  gouvernement  national  et  dans  le  sentiment  patriotique 
des  populations. 


Char  funèbre  de  S.  M.  la  reine,  traîne  par  six  chevaux. 
D'après  la  lithographie  de  Van  Derhecht,  communiquée  par  M.  J.  Géruzet. 


L'épreuve  difficile  qu'avait  subi  le  régime  de  i83o  l'avait  fortifié.  Elle  l'avait  fait 
mieux  trempé  et  plus  résistant. 

La  satisfaction  générale,  venue  de  son  issue  heureuse,  s'attesta  au  courant  des 
fêtes  de  septembre  1848  par  des  manifestations  grandioses  et  touchantes. 

Le  23,  le  roi  distribua  des  drapeaux  aux  légions  de  la  garde  civique  et  les  passa 
en  revue,  ainsi  que  les  troupes  de  la  garnison  de  Bruxelles.  Une  grande  solennité 
fut  donnée  à  la  cérémonie.  Sur  la  place  des  Palais  avait  été  dressée,  s'appuyant  aux 
arcades  de  la  demeure  royale,  une  estrade  portant  le  trône;  un  dais  blanc  et  or 
l'abritait.  Des  portraits  en  pied  de  Charlemagne,  Godefroid  de  Bouillon,  Baudouin 
de  Constantinople  et  Charles-Quint  ornaient  le  fond  de  l'estrade,  dominés  d'écussons 


Funérailles  de  la  reine  Louise  :  Le  corps  de  Sa  Majesté  exposé  en  chapelle  ardente  dans  l'église  de  Laeken. 
D'après  la  lithographie  de  V.  Dedoncker,  communiquée  par  M.  J.  Géruzet. 
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et  de  trophées.  La  place  qui  s'ouvre  devant  le  palais  de  la  Nation  avait  reçu  comme 
décoration  un  petit  monument  symbolique  en  forme  d'obélisque  sur  les  faces  duquel 
étaient  gravés  les  principaux  articles  de  la  Constitution.  Il  était  flanqué  de  figures 
allégoriques  représentant  les  quatre  libertés  fondamentales. 

Après  la  remise  des  drapeaux  aux  délégations  de  toutes  les  légions  de  garde 
civique  du  pays,  le  roi  descendit  de  l'estrade  et,  au  milieu  des  officiers,  prononça  un 
discours  où  nous  recueillons  cette  phrase  : 

«  Vous  avez  traversé  glorieusement  une  crise  politique  sans  exemple  dans  l'histoire, 
si  glorieusement  que  beaucoup  de  pays  ont  adopté  votre  organisation  politique 
comme  modèle,  que  votre  nom  est  partout  respecté  et  honoré  et  que  vous  devez 
avoir  le  sentiment  qu'il  mérite  de  l'être!  » 

Le  roi  monta  ensuite  à  cheval  et,  suivi  des  princes,  passa  avec  eux  le  long  du 
front  des  troupes,  salué  partout  par  les  vivats  de  la  foule.  Il  revint  ensuite  à  la  place 
des  Palais  et  remonta  sur  l'estrade  pour  assister  au  défilé.  Lorsqu'il  en  descendit  pour 
rentrer  au  palais,  une  manifestation  émouvante  se  produisit.  Les  cordons  de  soldats 
furent  franchis.  De  toutes  parts  on  se  précipita  sur  les  pas  du  roi.  On  l'entourait, 
on  lui  criait  aux  oreilles  :  Vive  le  roi  !  Des  hommes  du  peuple  lui  saisissaient  les 
mains  et  les  serraient  dans  leurs  paumes  durcies.  Ce  fut  une  explosion  soudaine  et 
irrésistible. 

II 

Un  événement  pénible  devait  jeter  bientôt  des  voiles  de  deuil  sur  toute  cette 
allégresse  patriotique. 

La  reine  se  mourait.  Les  événements  de  France,  la  fuite  de  Louis-Philippe  et 
des  siens,  chassés  de  Paris,  poursuivis  par  l'écho  de  l'émeute,  bannis,  ayant  à 
supporter  toutes  les  amertumes,  tous  les  regrets,  avaient  secoué  et  meurtri  son  âme 
délicate,  déjà  cruellement  froissée  par  la  mort  du  duc  d'Orléans  et  de  la  princesse 
Marie.  Dès  ce  moment,  la  santé  de  la  reine  s'était  affaiblie.  Peu  à  peu  ses  forces 
s'en  allaient  et,  goutte  à  goutte,  la  vie  se  retirait  de  ce  corps  charmant,  qui  chancelait 
et  s'affaiblissait.  Une  douleur  nouvelle  vint  la  frapper  encore,  la  mort  de  Louis- 
Philippe,  survenue  en  Angleterre,  en  août  i85o.  Ce  fut  le  coup  de  grâce.  Dès  la  fin 
de  l'été,  la  situation  s'aggrava.  Le  mal  qui  sourdait  lentement  et  silencieusement 
depuis  deux  années  marqua  plus  durement  ses  empreintes  sur  la  frêle  beauté  royale, 
annonçant  les  souffrances  et  l'anéantissement  suprêmes. 

La  famille  royale  partit  au  début  de  l'automne  pour  Ostende.  Mais  les  brises 
marines  ne  ranimèrent  pas  le  feu  vital  qui  s'éteignait,  et  bientôt  les  derniers  espoirs 
s'évanouirent.  La  mort  était  là,  visiteuse  implacable. 

La  reine  Marie-Amélie,  vint  dans  son  costume  de  veuve,  assister  aux  derniers 


CHAPITRE  III. 


387 


moments  de  sa  fille.  La  princesse  Clémentine,  duchesse  de  Saxe-Cobourg,  les  ducs 
d'Aumale  et  de  Nemours,  le  prince  de  Joinville  la  rejoignirent  à  Ostende. 

L'opinion  était  anxieuse.  La  reine  était  aimée  de  tous.  Le  5  octobre,  le  Moniteur 
commença  la  publication  d'un  bulletin  quotidien  de  son  état.  Il  y  eut  des  alternatives 
d'amélioration  et  d'aggravation;  à  des  crises  nerveuses  succédaient  des  prostrations 
éteintes,  puis  des  renouveaux  de  vie,  qui  avaient  des  semblants  de  santé.  Mais  ce 
n'était  qu'atermoiements.  L'issue  fatale  était  certaine. 

Des  amis  fidèles  de  la  famille  d'Orléans,  que  la  mauvaise  fortune  n'avait  point 
éloignés,  accoururent  au  chevet  de  l'auguste  malade  :  M.  Dupin,  président  de 
l'Assemblée  nationale  de  France,  le  général  comte  de  Montesquiou,  M.  Cuvillier- 
Fleury,  le  général  d'Houdetot,  Mme  la  comtesse  de  Fulques,  Mme  la  comtesse 
d'Oraison. 

Dans  toutes  les  églises  du  pays  des  prières  furent  dites  pour  le  rétablissement 
de  la  reine.  La  population  s'associait  à  ces  manifestations  religieuses,  presque 
sans  distinction  d'opinion.  A  Bruxelles,  la  confrérie  de  Saint-Joseph,  dont  la  reine 
était  protectrice,  ouvrit  une  neuvaine  à  l'église  de  Notre-Dame  des  Sablons.  A  la 
messe  d'ouverture,  il  y  eut  une  foule  énorme,  où  se  mêlaient  des  gens  de  toute  classe, 
des  artisans,  des  ouvrières,  des  grandes  dames,  des  fonctionnaires,  des  officiers,  des 
gardes  civiques,  presque  tout  le  corps  d'officiers  du  régiment  de  guides.  Les  journaux 
libéraux  annoncèrent  cette  cérémonie  du  culte  catholique  avec  des  mots  émus, 
souhaitant  que  les  vœux  élevés  au  Ciel  par  le  clergé  et  les  fidèles  fussent  entendus 
et  exaucés. 

Mais  l'œuvre  mortelle  ne  s'arrêtait  point.  Et,  dans  la  nuit  du  12  octobre,  à  quatre 
heures  du  matin,  l'agonie  commença.  Elle  dura  quelques  instants.  La  vie  partit 
comme  un  souffle,  sans  une  convulsion,  un  cri,  une  douleur.  Le  roi,  le  duc  de 
Brabant,  le  comte  de  Flandre,  la  petite  princesse  Charlotte  étaient  là,  sanglotant. 
La  reine  Marie-Amélie  n'avait  pas  un  pleur.  C'était  la  statue  rigide  du  stoïcisme  et 
de  la  résignation.  Et  sous  le  nouveau  deuil  qui  l'accablait,  supportant  fièrement  les 
deux  morts  qui  se  succédaient  à  trois  mois  d'intervalle  et  lui  enlevaient  un  époux  et 
une  fille  adorés,  elle  restait  debout,  avec  l'orgueil  de  l'héroïsme  qui  ne  faiblit  pas. 

Quand  l'agonisante  poussa  le  dernier  soupir,  le  roi  dit,  les  larmes  dans  la  voix  : 
«  Sa  mort  a  été  sainte  comme  sa  vie.  »  Ces  mots  devaient  être  repris  par  le  père 
Deschamps,  dans  l'oraison  funèbre  de  la  reine  qu'il  prononça  à  Sainte-Gudule  et 
peuvent  être  tenus  pour  le  résumé  et  l'épigraphe  de  la  vie  de  cette  princesse 
étrangère,  devenue  l'une  des  plus  aimées  et  l'une  des  plus  regrettées  de  nos  sœurs 
belges. 

Quelques  instants  avant  de  s'éteindre,  la  reine  avait  murmuré  ces  paroles  :  «  Il  ne 
nous  reste  que  la  résignation.  »  Ayant  reçu  les  sacrements,  comme  elle  voyait  autour 
d'elle  tout  le  monde  en  pleurs,  elle  ajouta  :  J'ai  voulu  être  prête  à  partir,  mais  je  ne 
désespère  pas.  Consolez-vous,  je  me  sens  encore  de  la  vie.  *> 


Vue  extérieure  de  l'église  des  Saints-Michel  et  Gudule  pour  le  service  funèbre  de  S.  M.  la  reine 

le  24  octobre  i85o. 
D'après  la  lithographie  de  V.  Dedoncker,  communiquée  par  M.  J.  Géruzet. 


VUE  INTERIEURE  DE   L'ÉGLISE  DES  SAINTS-M ICHEL  ET  GUDULE  POUR  LE  SERVICE  FUNÈBRE  DE  S.   M.   LA  REINE 

LE  24  OCTOBRE  l85o. 

D'après  la  lithographie  de  Hendrickx,  communiquée  par  M.  J.  Géruzet. 
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Tous  ces  détails,  qui  révèlent  sa  force  d'âme,  son  courage,  sa  douce  abnégation, 
au  moment  final  où  les  yeux  vont  se  fermer  et  l'esprit  s'endormir,  se  répandirent 
dans  la  masse  et  formèrent  bientôt  une  légende  pieuse  qui  attendrissait  tout  le 
monde  et  entourait  cette  mort  de  reine  d'une  sorte  d'auréole  poétique  de  sainte. 

En  vérité,  on  l'adorait  chez  nous,  cette  Louise-Marie,  qui,  depuis  sa  venue  ici, 
n'avait  jamais  laissé  sa  charité  se  fatiguer  et  qui,  comme  pour  faire  excuser  sa 
grandeur,  s'abaissait  jusqu'aux  plus  humbles  misères,  l'agrandissant  ainsi  plus  encore. 
Ce  n'était  pas  seulement  une  femme  clémente  et  douce  aux  petits,  c'était  une  femme 
de  caractère  et  une  femme  d'intelligence. 

Quelqu'un  qui  l'a  bien  connue  et  l'a  vue  dans  son  étroite  existence  de  famille  au 
Palais,  dans  ses  relations  de  chaque  jour  avec  Léopold,  a  dit  : 

«  Il  y  aurait  beaucoup  à  raconter  sur  cette  royale  intimité.  Habituellement,  par 
exemple,  le  roi  passait  ses  soirées  à  Laeken,  dans  le  cabinet  de  la  reine,  qui  souvent 
lisait  à  haute  voix  des  passages  d'ouvrages  sérieux,  le  plus  ordinairement  des  livres 
d'histoire.  Les  deux  derniers  ouvrages  lus  ainsi  en  commun  furent  l'Histoire  des 
Girondins,  de  Lamartine,  et  YHistoire  dit  Consulat  et  de  l'Empire,  de  M.  Thiers. 
Parfois  il  s'établissait  entre  les  royaux  époux  un  échange  d'observations  et  de 
critiques,  dans  lequel  le  roi,  dont  on  connaît  la  justesse  des  appréciations  et  l'à-propos 
des  réparties,  trouvait  dans  la  reine  un  interlocuteur  qui  le  comprenait  et  capable 
d'examiner  avec  lui  toutes  les  graves  questions  que  pouvaient  soulever  les  passages 
sur  lesquels  portaient  les  observations.  Ces  petits  tournois  intellectuels  avaient  lieu 
le  plus  souvent  en  anglais,  langage  que  les  souverains  employaient  presque  exclusi- 
vement dans  leurs  conversations  intimes.  » 

La  reine  Louise,  a-t-on  dit  encore,  avait  le  goût  très  vif  et  l'habitude  de  la 
correspondance  épistolaire.  Elle  entretenait  avec  sa  mère,  la  reine  Marie-Amélie,  un 
commerce  de  lettres  quotidien.  Elle  lui  écrivait  d'un  jet;  Marie-Amélie  laissait  ses 
lettres  inachevées,  les  reprenait  dès  qu'elle  avait  un  mot  intéressant  à  y  ajouter  et 
ne  les  cachetait  qu'au  moment  du  courrier,  après  un  dernier  post-scriptum.  Cette 
longue  correspondance  contenait  le  journal  de  sa  vie,  fidèle,  exact  et  minutieux. 

La  reine  Louise  adorait  les  siens  d'une  affection  qui  dédaignait  les  règles  glacées 
de  l'étiquette.  C'a  été  toujours  une  des  vertus  de  cette  famille  d'Orléans,  si  étroite- 
ment unie,  que  cet  esprit  d'intimité  qui,  dans  l'existence  officielle  des  Tuileries  ou 
du  château,  rapprochait  les  époux  et  les  enfants.  Et  ce  fut  peut-être  aussi  l'une  des 
raisons  qui  diminuèrent,  aux  yeux  de  la  foule,  le  prestige  dont  la  royauté  a  besoin, 
dans  un  pays  comme  la  France,  pour  se  maintenir  haute  et  respectée.  On  aime  bien 
en  France  le  formalisme  brillant  du  décorum,  la  majesté  de  la  vie  royale,  que  les 
affections  ordinaires  embourgeoisent  et  à  qui  elles  font  perdre  en  grandeur  et  en 
éclat  extérieurs,  ce  qu'elles  lui  font  gagner  en  modestie,  en  simplicité  et  en  sincérité. 
La  mort  du  duc  d'Orléans,  celle  de  la  princesse  Marie  surtout,  frappèrent  durement  la 
reine  des  Belges.  Le  chagrin  qu'elle  en  ressentit  fut  si  vif  qu'elle  renonça,  à  la  suite 
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de  cette  perte,  à  la  danse,  où  sa  grâce  excellait.  Plus  jamais  depuis  elle  ne  prit  part, 
dans  les  fêtes  de  la  Cour,  aux  quadrilles  ou  aux  valses. 

Elle  était  la  gaieté  et  l'éclat  de  ces  fêtes,  généralement  fort  brillantes  et  où  se 
coudoyaient,  à  côté  des  représentants  de  nos  plus  grandes  familles  nobiliaires,  les 
chefs  de  nos  partis  politiques,  les  notabilités  de  la  bourgeoisie  bruxelloise,  des 
magistrats,  des  fonctionnaires,  des  officiers,  l'élite  du  barreau,  du  commerce,  de 
l'industrie. 

L'année  qui  précéda  la  mort  de  la  reine,  en  184g,  il  y  avait  eu  deux  bals  d'un 
éclat  particulier.  «  J'ai  rencontré  là  »,  écrivait  un  gentilhomme  belge  (1),  «  le  prince 
de  Syracuse,  frère  du  roi  de  Naples,  marié  à  une  princesse  de  Savoie  et  cousin 
germain  de  cette  duchesse  d'Aumale,  blonde  et  charmante  princesse,  qui  se  lamentait 
en  quittant  l'Algérie,  à  la  nouvelle  de  la  révolution  de  février,  et  qui  pleurait  si  fort  en 
entendant  le  duc  dire  à  ses  officiers  qui  l'avaient  accompagné  jusqu'au  vaisseau  qui 
devait  l'emporter  vers  une  terre  étrangère  :  «  Messieurs,  il  faut  partir.  Adieu,  peut-être 
«  pour  toujours.  Mais  en  quittant  cette  terre  pour  l'exil,  ma  dernière  pensée  est  pour 
«  la  France;  n'oubliez  jamais  vos  devoirs  envers  elle;  servez-la  bien  cette  France 
«  que  Dieu  a  faite  si  belle  et  n'ayez  qu'un  seul  cri  :  Vive  la  France!  »  Le  prince  de 
Joinville  était  là,  lui  aussi,  l'honneur  de  la  flotte,  qui  disait  à  un  officier  français, 
avec  le  signe  d'une  émotion  sincère  :  «  Que  vous  êtes  heureux,  vous,  monsieur,  à 
«  qui  il  est  permis  du  moins  de  mourir  pour  la  France!  » 

«  Il  y  avait  encore  le  prince  Paul  de  Wurtemberg,  frère  du  roi  de  Wurtemberg  et 
cousin  germain  de  ce  prince,  Alexandre  de  Wurtemberg,  l'époux  de  la  princesse 
Marie,  fleur  ravie  trop  tôt  à  la  terre  et  dont  la  céleste  image  de  Jeanne  d'Arc  aura 
servi  à  immortaliser  la  mémoire;  l'infante  d'Espagne,  cousine  et  belle-sœur  de  la 
reine  Isabelle;  le  prince  de  Hohenlohe,  le  duc  et  la  duchesse  de  Fernandina,  le  duc 
d'Ossuna,  avec  le  collier  de  la  Toison  d'or,  le  comte  Zichy,  en  grand  costume  de 
magnat  hongrois,  le  général  Jomini,  le  prince  Volkowski,  lord  Drummond,  etc., 
puis  les  Croy,  les  d'Arenberg,  les  de  Mérode,  les  de  Beaufort,  les  de  Chimay,  les 
d'Arschot,  toute  la  haute  aristocratie  belge.  »  Parmi  les  artistes,  un  peintre  célèbre, 
Winterhalter,  dont  beaucoup  de  toiles  avaient  été  mises  en  pièces  par  les  insurgés 
parisiens  pendant  les  journées  de  février  et  qui  venait  de  terminer  le  portrait  de 
Léopold  et  de  Louise-Marie,  placés  aujourd'hui  dans  la  salle  des  conférences  de  la 
Chambre,  au  palais  de  la  Nation. 

Le  comte  Henri  de  Mérode,  dont  la  femme  a  été  pendant  longtemps  dame 
d'honneur  de  la  reine,  a  laissé  quelques  notes  intéressantes  sur  Louise-Marie,  sur 
sa  mère  et  sur  les  princes  d'Orléans,  qui  venaient  souvent  séjourner  pendant  l'été  au 
château  de  Laeken,  ou  en  hiver  à  Bruxelles,  pour  assister  à  quelque  fête  ou  quelque 
solennité  publique. 


(i)  Mémoires  et  Souvenirs  sur  la  Cour  de  Bruxelles  et  sur  la  société  belge,  par  Roger  et  Ch.  de  Ch.  Bruxelles,  iS56. 
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«  Quelques  jours  après  l'arrivée  de  la  reine  en  Belgique  »,  écrit-il,  «  je  dinais  à 
Laeken.  La  jeune  reine  était  fort  timide  dans  les  commencements;  cependant  il 
n'était  pas  difficile  de  remarquer  dans  sa  conversation  combien  son  éducation  avait 
été  soignée  et  combien  elle  était  instruite,  surtout  dans  l'histoire  des  beaux-arts. 
Mais  tout  ceci  n'était  rien  en  comparaison  des  belles  qualités  de  son  âme,  par 
lesquelles  elle  obtint  bientôt  le  respect  et  l'attachement  général.  Au  physique,  elle 


L'ombre  de  la  reine,  image  trompe-l'œil,  publiée  a  l'occasion  de  la  mort  de  la  reine  Louise. 

Fac-similé  d'une  lithographie  de  l'époque. 


réunissait  le  double  caractère  de  fille  de  saint  Louis  et  de  Marie-Thérèse.  Son  teint 
blanc  et  rose;  sa  chevelure  d'un  blond  pâle  était  celle  de  la  maison  d'Autriche  et  de 
sa  mère,  fille  d'archiduchesse.  Ses  traits  étaient  ceux  des  Bourbons. 

«  Dans  les  premiers  jours  de  i833,  la  jeune  reine  commença  à  paraitre;  il  y  eut 
plusieurs  bals  à  la  Cour.  Déjà  depuis  quelques  années,  la  danse  s'était  changée  pour 
les  hommes  en  une  espèce  de  dégaine  gauche,  traînante  et  disgracieuse  qui  n'était 
ni  danse  ni  marche,  et  qui  n'avait  de  l'une  et  de  l'autre  que  ce  qu'elles  peuvent  avoir 
de  désagréable  à  la  vue.  Les  femmes  seules  dansaient  encore.  La  reine  l'emportait 
infiniment  sur  elles  toutes  par  la  grâce,  la  dignité  et  la  facilité  de  sa  danse  et  par  la 
perfection  de  ses  pas.  Elle  était  vraiment  l'ornement  du  bal.  » 
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Mais  elle  avait  bien  d'autres  mérites,  et  cette  frêle  et  gracieuse  figure  de  femme 
enveloppait  une  âme  pure  et  forte,  que  les  événements  éprouvèrent  sans  que  jamais 
une  défaillance  l'ébranlât. 

Elle  avait  du  courage  et  de  la  fermeté,  autant  que  de  douceur  et  de  bonté.  Un  fait, 
peu  connu,  en  donne  une  preuve  curieuse.  C'était  le  5  juin  i832;  l'émeute  grondait 
à  Paris.  Deux  ans  à  peine  après  la  chute  des  Bourbons,  déjà  la  monarchie  nouvelle 
se  voyait  menacée  par  des  attaques  véhémentes  qui  devaient  se  répéter  et  auxquelles 
sa  popularité  ne  sut  résister.  Louis-Philippe  était  à  Neuilly.  Il  se  décida  à  se  montrer 
dans  les  rues  de  la  capitale.  Sa  présence,  sans  doute,  suffirait  à  calmer  l'agitation. 
Le  spectacle  d'un  enfant  royal  aux  côtés  de  son  père  toucherait  peut-être  aussi  la 
foule.  Mais  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Nemours  étaient  à  Paris;  leurs  frères 
étaient  trop  jeunes.  Louis-Philippe,  incertain,  se  décida.  -  Eh  bien,  soit  »,  dit-il, 
«  je  n'irai  pas  seul.  Louise  m'accompagnera.  »  Et  il  prit  avec  lui  la  future  reine  des 
Belges,  qui  traversa,  calme  et  fière,  la  foule  houleuse  et  turbulente. 

Louise  avait  l'esprit  cultivé,  comme  elle  avait  le  cœur  aguerri. 

«  Son  élévation  et  sa  distinction  intellectuelles  se  révélaient  dans  l'indépendance 
avec  laquelle  elle  appréciait  toutes  les  questions,  toutes  les  opinions, laissant  à  l'écart 
les  préjugés,  les  influences  de  rang  et  de  position.  Elle  ne  se  mêlait  en  rien  de  la 
politique  des  partis,  —  non  par  ignorance,  mais  par  tact  et  sagesse.  Elle  avait  à 
Paris  un  ami  de  confiance,  ancien  précepteur  d'un  de  ses  frères,  qui  la  tenait  au 
courant  du  mouvement  intellectuel  de  la  grande  capitale,  et  lui  expédiait,  aussitôt 
qu'elles  paraissaient,  toutes  les  publications.  En  outre,  la  reine  lisait  assidûment  les 
journaux  belges  et  français,  y  compris  les  organes  de  l'opinion  la  plus  avancée,  tant 
belges  que  français,  auxquels  elle  s'était  fait  abonner  par  l'intermédiaire  d'un  tiers 
dès  son  arrivée  en  Belgique. 

«  Elle  avait  gardé  une  vive  amitié  pour  Michelet,  l'illustre  historien,  qui  lui  avait 
donné  des  leçons  dans  son  enfance,  et  la  recevait  chaque  fois  qu'elle  allait  à  Paris, 
quoiqu'il  eût  pris  vis-à-vis  de  la  monarchie  de  juillet  une  attitude  d'opposition  très 
nette  et  qu'il  professât  des  doctrines  peu  en  faveur  à  la  Cour.  » 

Ces  hautes  qualités  morales,  ces  touchantes  vertus  de  cœur  que  nous  venons  de 
montrer  par  des  témoignages  amis  et  des  faits  dont  quelques-uns  sont  de  l'histoire, 
expliquent  l'émotion  générale  qui  secoua  les  populations  belges  à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  la  reine  et  qu'accrut  la  majesté  des  cérémonies  dont  celle-ci  fut  entourée. 

Toute  la  Belgique  prit  le  deuil.  Les  fêtes  furent  remises.  Les  théâtres  se  fermèrent. 
Pendant  plusieurs  jours  le  commerce  s'interrompit.  Partout  aux  façades  flottèrent 
des  drapeaux  cravatés  ou  voilés  de  crêpe. 

Six  jours  s'écoulèrent  entre  la  mort  et  l'inhumation.  La  reine  avait  dit  sa  volonté 
de  reposer  à  l'église  de  Laeken.  Il  fallut  construire  un  caveau,  préparer  la  décoration 
de  l'église,  le  transfert  du  corps  à  Bruxelles,  régler  le  cérémonial  et  prendre,  à 
l'improviste,  toutes  les  dispositions  nécessaires. 
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Le  i5  octobre,  à  onze  heures  du  matin,  le  cercueil  contenant  la  dépouille  de  la 
reine,  placé  sur  un  wagon  drapé  de  noir,  quitte  Ostende  au  bruit  du  canon. 

A  Bruges,  l'évêque,  entouré  de  son  chapitre,  procède  à  une  seconde  absoute. 

Entre  Bruges  et  Gand,  à  chaque  station,  le  train  ralentit  sa  marche,  et  le  clergé, 
au  passage,  asperge  d'eau  bénite  le  char  funèbre.  A  Gand,  sur  le  parcours  des 
remparts  jusqu'à  la  gare,  la  route  est  bordée  des  deux  côtés  d'une  foule  épaisse.  La 
voie  sur  laquelle  circule  le  convoi  est  libre.  Encore  faut-il  que  le  machiniste  lâche 
la  vapeur  à  pleins  jets  sur  la  foule  pour  se  frayer  la  route.  L'évêque  de  Gand 
renouvelle  la  cérémonie  religieuse  déjà  célébrée  deux  fois,  à  Ostende  et  à  Bruges. 
A  Malines,  l'archevèque-cardinal  Sterckx  répète  une  quatrième  fois  les  rites  de 
l'absoute.  Et  l'on  fixe  sur  le  wagon  funéraire  des  trépieds  à  flammes.  On  voile  de 
crêpe  la  locomotive  et  l'on  arbore  à  l'arrière  un  drapeau  national  en  berne. 

A  quatre  heures  moins  vingt  minutes,  le  convoi  s'arrête  à  Laeken,  à  l'endroit  dit 
la  Coupure. 

Dès  deux  heures,  la  garde  civique  et  les  troupes  de  la  garnison  formaient  la  haie 
de  la  Coupure  jusqu'au  château  de  Laeken.  La  garde  civique  était  sous  les  ordres 
du  général  Petithan;  le  général  Vanderlinden  commandait  l'armée. 

Tous  les  corps  de  l'Etat,  magistrature,  fonctionnaires,  Chambre  et  Sénat,  se 
réunirent  à  Laeken  pour  y  recevoir  la  dépouille  royale.  A  trois  heures  et  demie,  le 
roi,  le  duc  de  Brabant,  le  comte  de  Flandre,  les  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale,  le 
prince  de  Joinville  arrivèrent  en  voitures  de  deuil,  attelées  chacune  de  quatre 
chevaux  noirs.  En  arrivant  au  milieu  de  la  foule  qui  s'ouvrait  devant  eux,  consternée 
et  silencieuse,  les  princes  saluèrent  affablement,  et  comme  pour  remercier,  avec  des 
sourires  pleins  de  larmes. 

Le  convoi  s'arrêta,  tandis  que  des  décharges  d'artillerie  mêlées  à  des  sonneries  de 
cloches  ébranlaient  l'air. 

Douze  sous-officiers  de  la  garde  civique  et  de  l'armée  placèrent  le  cercueil  sur  le 
char  funèbre,  traîné  par  six  chevaux  noirs  revêtus  de  draperies  noires  qu'étoilaient 
des  larmes  d'argent.  L'émotion  sur  le  passage  du  cortège  est  difficile  à  décrire.  Un 
général,  à  la  tète  de  ses  soldats,  fut  aperçu  baissant  la  tête  sur  le  cou  de  son  cheval 
pour  dérober  des  pleurs. 

Le  corps  fut  déposé  dans  l'église,  où  les  tentures  de  deuil  faisaient  une  nuit 
sinistre  illuminée  de  cierges  rouges,  sur  un  catafalque  qu'abritait  un  baldaquin, 
relié  à  la  nef  par  de  longues  draperies  pendantes. 

Pendant  deux  jours,  il  y  resta  publiquement  exposé.  Plus  de  cinquante  mille 
personnes,  hommes,  femmes  et  enfants,  défilèrent  dans  l'église,  flot  ininterrompu, 
du  matin  au  soir.  Le  matin  surtout  le  spectacle  était  touchant.  Des  centaines,  des 
milliers  de  paysans  venus  en  carrioles  ou  en  pataches,  des  ouvriers  de  Bruxelles  en 
blouse  ou  en  costume  de  travail  passèrent  respectueux  et  émus  devant  le  cercueil 
royal.  Vers  huit  heures,  la  reine  Marie-Amélie,  avec  ses  enfants,  vint  prier  à  l'église, 
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tandis  que  la  foule  s'écoulait  et  se  renouvelait  toujours  avec  un  bruissement  sourd 
de  pas  glissant  sur  les  dalles  et  de  murmures  étouffés. 

Le  jeudi  17  octobre  eut  lieu  l'inhumation.  Le  roi  et  la  famille  royale  y  assistèrent. 
Le  roi  entra  le  premier  dans  l'église,  où  le  reçut  le  cardinal  Sterckx.  Il  donnait  le 
bras  à  la  reine  Marie-Amélie.  Quand  il  passa  devant  le  catafalque,  on  le  vit  chanceler, 


Cérémonie  de  la  tose  de  la  première  pierre  de  la  colonne  du  Congrès. 
D'après  une  gravure  communiquée  par  M.  Molenschot. 


et  la  reine  Amélie  lui  adressa  quelques  mots  à  voix  basse  en  serrant  son  bras  sous  le 
sien.  Ce  geste,  cette  émotion  qui  se  livrait  un  moment  causa  une  inexprimable 
sensation.  A  midi,  la  cérémonie  était  terminée.  Le  cercueil  était  descendu  dans  le 
caveau,  salué  d'une  dernière  prière  et  d'un  dernier  adieu.  On  l'enfermait  dans  une 
caisse  de  plomb  et  l'on  scellait  le  caveau. 

Le  24  octobre,  un  service  solennel  fut  célébré  à  Sainte-Gudule.  L'église  reçut  une 
ornementation  admirable.  Les  colonnes  étaient  enroulées  dans  des  gaines  de  drap. 
Les  murailles  étaient  revêtues  de  tentures  unies.  Les  vitraux  étaient  voilés  de  gaze. 
Ces  draperies,  ces  tentures,  ces  voiles  étaient  noirs.  Sur  leur  ombre  profonde  se 
détachaient,  avec  une  pâleur  rigide,  les  statues  de  marbre,  les  chapiteaux,  les 
rinceaux,  les  nervures  de  pierre.  Des  bouquets  de  cierges  illuminaient  les  voûtes  au 


Inauguration  du  monument  élevé  en  l'honneur  du  Congrès  national  et  de  la  Constitution 

le  26  septembre  i85g. 

Dessin  de  L.  Titz,  d'après  une  lithographie  de  Gerlier. 
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fond  desquelles  une  nuit  impénétrable  s'épaississait.  En  bas  s'entassaient  les  robes 
rouges  des  cours,  les  chamarrures  des  uniformes,  les  chasubles  et  les  mitres  du 
clergé,  d'où  jaillissaient  des  reflets  qui  s'éteignaient,  puis  se  rallumaient,  avec  une 
flambée  d'or. 

La  cérémonie  fut  imposante.  L'église  était  pleine  de  foule,  une  foule  silencieuse, 
au-dessus  de  laquelle  éclataient  les  foudres  des  grandes  orgues.  Puis,  quand  tout  se 


La  Colonne  du  Congrès,  vue  du  marche  du  Parc. 
D'après  une  lithographie  publiée  par  J.  Géruzet,  communiquée  par  M.  Dubois,  directeur  des  Halles. 


tut,  les  chants  et  la  voix  des  prêtres,  le  père  Dechamps  prit  place  derrière  un  prie- 
Dieu  posé  au  pied  du  grand-autel  et  prononça  l'oraison  funèbre  de  la  reine.  Dite 
d'une  voix  claire,  elle  émut  l'assistance.  A  la  lecture,  ces  sortes  de  harangues,  coulées 
dans  un  moule  classique  et  uniforme,  avec  les  invocations  et  les  citations  consacrées, 
produisent  peu  d'impression.  Nous  trouvons  dans  celle  du  père  Dechamps  une 
phrase  bien  inspirée,  par  laquelle  nous  terminons.  Après  avoir  fait  l'éloge  des  vertus 
d'épouse,  de  souveraine  et  de  chrétienne  de  Louise-Marie  :  «  Dieu  l'a  glorifiée  », 
s'écria-t-il,  «  et  il  était  si  content  d'elle  qu'il  a  voulu  la  voir  mourir  à  l'extrémité  du 
royaume,  afin  que  portée  à  travers  nos  provinces,  comme  sur  les  bras  des  populations, 
jusqu'au  tombeau  qu'elle  avait  choisi,  elle  imprimât,  en  passant,  dans  le  cœur  de 
tous  l'empreinte  de  sa  sainte  vie  et  de  sa  sainte  mort  !  - 
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Deux  monuments  ont  été  consacrés  à  la  mémoire  de  la  reine  Louise-Marie,  la 
nouvelle  église  de  Laeken  et  le  groupe  de  marbre  qui  a  été  dressé  dans  une  des 
chapelles  de  l'église  d'Ostende.  L'église  de  Laeken  a  été  construite  en  partie  des 
deniers  du  roi,  des  deniers  populaires  recueillis  par  souscription  et  des  deniers  de 
l'Etat  et  de  la  fabrique.  Le  16  octobre,  le  Moniteur  publia  un  rapport  au  roi,  signé 
de  MM.  Tesch  et  Rogier,  exposant  la  nécessité  de  construire  un  temple  nouveau, 
qui  en  même  temps  répondrait  aux  besoins  du  culte  et  commémorerait  le  nom  et  le 
souvenir  de  la  reine,  et  un  arrêté  royal  ordonnant  l'érection  du  temple. 

Le  roi  donna  100,000  francs.  Les  souscriptions  publiques  s'élevèrent  de  leur  côté 
à  un  chiffre  énorme.  Le  27  mai  1854,  M»1'  Sterckx  bénit  le  terrain  affecté  à  l'empla- 
cement de  l'église,  dont  les  plans  ont  été  dressés  par  l'architecte  Poelaert,  et  le 
même  jour,  la  première  pierre  fut  posée. 

L'église  n'est  pas  encore  et  ne  sera  sans  doute  pas  achevée.  On  a  dû  interrompre 
les  travaux,  parce  que  les  calculs  du  poids  des  flèches  n'étaient  pas  exactement 
établis  et  que  l'on  redoutait  un  affaissement  du  monument  sous  une  trop  forte  pesée. 
C'est  une  des  moins  bonnes  œuvres  de  Poelaert.  Elle  vise  à  la  grâce  sans  y  atteindre, 
et  la  préciosité  des  ornementations  de  la  façade,  qui  ne  sont  d'ailleurs  point  achevées, 
ne  la  sauverait  pas  du  reproche  de  lourdeur  et  de  massivité,  et  pour  ainsi  dire  de 
gaucherie,  dont  elle  est  généralement  l'objet. 

Le  monument  d'Ostende  est  dù  au  ciseau  de  M.  Fraikin.  Détail  peu  connu,  la 
figure  de  l'ange  qui  se  penche  sur  le  front  de  la  reine  pour  la  ceindre  d'une  couronne 
a  été  modelée  d'après  les  traits  d'une  jeune  fille  du  monde  bruxellois,  qui  avait  une 
grande  réputation  de  beauté  et  dont  le  sculpteur  moula  le  visage. 

II 

Autres  événements,  autres  impressions.  Le  g  avril  i853,  le  duc  de  Brabant  atteint 
l'âge  de  la  majorité  constitutionnelle,  dix-huit  ans.  Un  siège  l'attend  au  Sénat. 

La  veille  de  son  installation,  qui  doit  être  entourée  de  la  plus  pompeuse  solennité, 
il  est  promu  au  grade  de  major  d'infanterie  (1)  et  reçoit  le  grand-cordon  de  l'ordre  de 
Léopold,  à  la  suite  d'un  rapport  au  roi  signé  par  tous  les  ministres. 

La  cérémonie  de  la  prestation  de  serment  eut  lieu  dans  la  nouvelle  salle  du  Sénat 
qui  venait'  d'être  achevée  (2).  Celle-ci  n'avait  pas  reçu  encore  l'ornementation 
picturale  qui  fait  aujourd'hui  son  caractère  et  son  principal  intérêt,  ni  les  portraits 

(1)  Le  duc  de  Brabant  avait  été,  dès  son  entrée  au  service,  inscrit  aux  contrôles  du  régiment  de  grenadiers. 

(2)  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  Sénat  siégea,  jusqu'à  la  construction  de  la  salle  qu'il  occupe  actuellement,  dans  le 
vaste  appartement  quadrilatéral  qui  longe  la  colonnade  du  côté  du  Parc  et  où  aujourd  hui  la  Chambre  des  représentants 
a  son  cabinet  de  lecture. 


I 


La  duchesse  de  Brabant. 
Fac-similé  du  portrait  dessiné  à  Vienne,  ën  i853,  par  J.  Schubert. 


Porte  triomphale  érigée  a  l'entrée  de  la  caserne  des  Guides  a  l'occasion  du  mariage  de  S.  A  R.  le  duc  de  Brabant 
et  de  S.  A.  I  et  R.  Marie-Henriette,  archiduchesse  d'Autriche. 
Composition  du  lieutenant  Playoult,  dessin  de  H.  Hendrickx. 
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de  Gallait  qui  déroulent  autour  de  l'hémicycle  leur  galerie  d'illustrations,  ni  la 
toile  de  de  Biefve  qui  occupe  le  grand  panneau  central  au-dessus  du  bureau  (i). 

Dès  dix  heures  et  demie  du  matin,  ; —  le  prince  ne  devait  arriver  qu'à  une  heure, 
—  les  tribunes  publiques  et  réservées  étaient  remplies.  On  avait  enlevé  les  portes 
qui  font  face  aux  deux  extrémités  de  l'hémicycle,  et  des  sièges  y  avaient  été  rangés 
pour  les  dames  de  la  famille  des  sénateurs.  Le  fauteuil  destiné  au  nouveau  membre 
de  l'assemblée  était  placé  au  centre  du  gradin  supérieur,  en  face  du  fauteuil 
présidentiel,  séparant  la  droite  et  la  gauche,  en  terrain  neutre.  Le  corps  diploma- 
tique, les  membres  de  la  Chambre  avaient  leur  tribune  respective;  de  la  tribune 
réservée  à  la  famille  royale,  en  face  de  celle  du  corps  diplomatique,  le  comte  de 
Flandre  et  la  princesse  Charlotte  vinrent  assister  à  la  séance. 

Le  prince  de  Ligne  présidait.  Les  sénateurs  étaient  au  grand  complet,  portant 
l'uniforme  officiel. 

A  une  heure,  le  duc  de  Brabant,  revêtu  du  même  costume,  fit  son  entrée  dans  la 
salle,  précédé  d'une  députation  de  sénateurs  et  escorté  des  ministres,  MM.  Henri 
de  Brouckere,  Piercot,  Charles  Faider,  Charles  Liedts,  général  Anoul  et  Van- 
Hoorebeke,  et  de  son  état-major.  Les  officiers  de  sa  suite  se  rangèrent  à  droite  et  à 
gauche  du  bureau.  Les  ministres  s'assirent  à  leur  banc.  Le  prince  prit  place  au 
fauteuil  qui  lui  avait  été  réservé,  tandis  que  le  Sénat,  debout,  et  le  public  des 
tribunes  criaient  :  Vive  le  roi!  Vive  le  duc  de  Brabant! 

Le  prince  de  Ligne  prononça  une  courte  allocution,  qu'il  termina  par  ces  mots  : 
«  Léopold,  duc  de  Brabant,  prince  royal,  jurez-vous  d'observer  la  Constitution?  » 

Le  prince  se  leva  et  dit  :  «  Je  jure  d'observer  la  Constitution.  »  Les  paroles  qu'il 
prononça  ensuite,  —  les  premières  qu'il  adressa  publiquement  à  la  nation,  — 
méritent  d'être  reproduites  ici  : 

«  Appelé  désormais,  dit-il,  à  partager  vos  travaux,  je  m'associe  avec  bonheur  à  la  tâche  que  le  Sénat  poursuit  depuis 
vingt-deux  ans  avec  un  patriotisme  si  soutenu. 

«  Il  ne  m'a  pas  encore  été  donné  de  m'adresser  à  la  nation  tout  entière.  Jamais  pourtant,  messieurs,  je  ne  pourrai  lui 
parler  avec  un  cœur  plus  dévoué  et  plus  reconnaissant. 

«  Les  acclamations  dont  le  peuple  belge  veut  bien  saluer  mon  entrée  dans  cette  enceinte,  me  prouvent  une  fois  de  plus 
que,  satisfait  de  son  passé,  il  n'en  désire  que  la  continuation  dans  l'avenir. 

«  Tel  est,  en  effet,  messieurs,  le  but  vers  lequel  nous  devons  marcher  ensemble.  Quant  à  moi,  vous  connaissez  les 
sentiments  qui  m'animent.  Vous  savez  que  sincèrement  dévoué  à  l'existence  du  pays,  je  la  confonds  avec  la  mienne.  Vous 
trouverez  toujours  en  moi  un  compatriote  heureux  et  fier  de  pouvoir  contribuer  au  maintien  de  notre  indépendance  et  de 
notre  prospérité. 

«  Tel  a  toujours  été  mon  vœu  le  plus  cher. 

<(  Puisse  le  Ciel,  qui  depuis  vingt-deux  ans  protège  si  v  isiblement  ma  patrie,  m'exaucer  encore  aujourd'hui  !  » 

De  nouvelles  acclamations  saluèrent  ces  paroles  et  elles  se  poursuivirent  et  se 

(i)  L'ornementation  n'est  pas  encore  complète.  D'une  part,  deux  cadres  sont  vides,  attendant  les  effigies  de  Léopold  II 
et  de  Marie-Henriette  ;  d'autre  part,  la  questure  sénatoriale  a  le  projet  de  remplacer  le  tableau  de  de  Biefve,  qui  n'est  pas  au 
nombre  des  belles  œuvres  du  peintre.  Gallait  devait,  dans  l'intention  primitive,  suffire  à  toute  la  tâche.  Mais  il  est  mort 
avant  d'avoir  pu  l'accomplir  entièrement. 
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répétèrent  lorsque  le  prince  de  Ligne  donna  acte  au  prince  de  sa  prestation  de 
serment  et  le  proclama  sénateur. 

La  séance  fut  levée  aussitôt  après  et  suivie  d'une  réception  du  Sénat  par  le  roi. 
Dès  l'entrée  des  sénateurs  au  palais,  le  duc  de  Brabant  vint  les  rejoindre.  Le  prince 
de  Ligne  voulut  qu'il  présentât  lui-même  au  souverain  ses  nouveaux  collègues,  mais 
le  prince  refusa  et      1      préféra  rester  confondu  au  milieu  d'eux. 

Le  roi  répondit     |f     aux  félicitations  du  président  par  une  courte  allocution  et 


Cliars  des  Maçons,  îles  Mariniers  et  des  Charpentiers 


Cortège  historique  organisé  par  la  ville  de  Bruxelles 
a  l'occasion  du  mariage  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Brabant. 


conclut  par  cette  phrase,  où  l'état 
du  pays  et  son  avenir  étaient 
exactement  dépeints  et  prévus 
et  que  l'on  pourrait  répéter  au- 
jourd'hui avec  un  égal  à-propos: 
«  Sans  doute,  la  situation  n'est  pas  exempte  de  difficultés;  mais  avec  du  courage, 
avec  l'union,  on  les  surmonte.  Soyons  donc  unis,  soyons  fermes,  soyons  courageux, 
et  la  Belgique  n'aura  rien  à  redouter.  » 

Ces  mots  firent  grand  effet  sur  les  sénateurs,  qui  se  départirent  en  cette  occasion  de 
leur  silence  traditionnel.  Les  annales  du  palais  ont  gardé  le  souvenir  des  acclama- 
tions qu'ils  poussèrent  et  de  l'émotion  avec  laquelle  les  pères  conscrits,  oubliant  les 
règles  de  leur  gravité  d'état,  agitèrent  au  bout  de  leurs  bras  fatigués  leurs  chapeaux 
empanachés. 

La  Chambre  des  représentants  fut  reçue  ensuite. 
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Puis  le  roi  et  les  princes  se  rendirent  rue  de  la  Loi,  afin  de  poser  la  première 
pierre  du  viaduc  qui  assurait  le  prolongement  de  cette  large  voie  vers  le  Champ  des 
manœuvres  et  le  développement  de  ce  côté  du  Quartier- Léopold,  encore  assez 
restreint.  Le  ravin  profond  que  le  viaduc  à  établir  devait  franchir  et  au  fond  duquel 


Char  des  Brasseurs. 

Cortège  historique  organisé  a  l'occasion  du  mariage  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Brabant 
et  de  S.  A.  I.  et  R.  Marie-Henriette,  archiduchesse  dAutriche. 

Un  remblai  avait  été  dressé  à  l'extrémité  d'alors  de  la  rue  de  la  Loi.  C'est  là 
que  la  cérémonie  eut  lieu. 

Elle  fat  suivie  d'une  cérémonie  analogue,  au  sommet  du  faubourg  d'Ixelles,  au 
point  initial  de  la  rue  de  l'Arbre-Bénit.  Il  s'agit  de  l'inauguration  des  premiers 
travaux  du  réservoir,  d'où  s'épandent  aujourd'hui  à  flots  les  sources  captées  dans  les 
régions  de  Braine-l'Alleud. 

L'échevin  bruxellois  des  travaux  publics,  dans  le  discours  qu'il  adressa  au  roi, 
annonça  qu'en  un  terme  de  trois  ans  le  travail  serait  terminé.  Et  il  décrivait 
sommairement  l'œuvre  entreprise  en  ces  termes  :  «  Au-dessus  de  la  pierre  que  la 
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main  du  roi  va  sceller,  débouchera  un  aqueduc  long  de  plus  de  cinq  lieues,  qui, 
recueillant  à  des  sources  toujours  plus  abondantes  une  eau  limpide  et  pure,  nous 
l'apportera  dans  ses  flancs,  à  travers  les  montagnes  et  par-dessus  les  vallons,  pour 
la  verser  ici  même  dans  un  réservoir,  d'où  elle  se  répandra  partout  où  elle  sera 

demandée  par  le  public,  lavant  nos  rues,  embellissant 


Chars  de  la  Navigation  et  du  Commerce. 

Cortège  historique  organisé  a  l'occasion  du  mariage  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Brabant 
et  de  S.  A.  I.  et  R.  Marie-Henriette,  archiduchesse  d'Autriche. 


L'entreprise  de  la  ville  a  un  caractère  tout  populaire.  Chez  nous,  l'eau  ne  sera 
pas  un  objet  de  spéculation;  tous  l'auront  à  bon  marché;  les  pauvres  l'auront  pour 
rien,  r. 

Les  fêtes  organisées  pour  la  célébration  de  la  majorité  du  duc  de  Brabant  se 
clôturèrent  par  un  bal  splendide  à  l'hôtel  de  ville.  La  Salle  Gothique  étant  de 
dimensions  trop  étroites  pour  contenir  la  foule  énorme  des  invités,  on  avait  fait 
construire  une  salle  provisoire  dans  la  cour  du  palais  municipal.  La  salle,  construite, 
ornée,  peinte  et  décorée  en  un  mois,  sur  les  plans  et  les  dessins  de  MM.  Poelaert 
et  De  Doncker,  avait  un  caractère  architectural  en  harmonie  avec  celui  de  la  Salle 
Gothique  ;  elle  était  de  niveau  avec  celle-ci  et  faisait  à  la  fête  un  cadre  somptueux. 
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Elle  mesurait  vingt-sept  mètres  de  longueur  sur  dix-huit  de  largeur  et  autant  de 
hauteur.  Des  devises  patriotiques  couraient  le  long  des  frises.  Des  statues  dressées 
au  milieu  de  parterres  fleuris,  des  fontaines  jaillissantes,  des  toiles  historiques  et 
allégoriques  y  mettaient  un  luxe  artiste  et  brillant.  Trente  jeunes  gens  des  meilleures 
familles  de  Bruxelles  faisaient  les  honneurs  de  la  soirée  :  MM.  Édouard  et  Eugène 
Anspach,  Bourdin,  Bousman,  Bredael,  Cappellemans,  Coghen,  Alfred  de  Brouckere, 
de  Beck,  de  Doncker  fils,  de  Reine,  de  Rouillé,  de  la  Barre,  Hubert  Dolez,  Jules  et 
Edouard  de  Kerckhove  de  Ter  Elst,  Ketelaers,  de  Knyff,  Foulon-Van  de  Vin,  les 
capitaines  Goethals  et  Jolly,  le  lieutenant  Jolly,  Charles  Houtekiet,  Quairier,  Jean 
van  Volxem,  Limnander,  Nypels,  Victor  Stoefs,  T'Kint  de  Roodenbeke  et  Adolphe 
Vleminckx. 

Le  bal  coûta  58, 807  fr.  29  c.  Pendant  les  trois  jours  qui  suivirent,  la  salle  fut 
ouverte  au  public  moyennant  une  entrée  modique,  et  au  cours  de  la  dernière  de  ces 
trois  journées,  l'hôtel  de  ville  courut  l'un  des  plus  grands  dangers  d'incendie  auquel 
il  pût  être  exposé. 

Les  lustres  immenses  qui  éclairaient  la  salle  et  qui  étaient  en  bois  portaient  des 
centaines  de  bougies.  Celles-ci  se  consumèrent  rapidement.  Bientôt  leurs  flammes 
furent  au  niveau  des  supports,  et  pendant  quelques  instants  on  craignit  que  ces 
énormes  carcasses  de  bois  ne"  prissent  feu.  Heureusement,  on  parvint  à  éteindre  les 
lumières  en  temps  utile. 

Deux  incidents  avaient  marqué  le  bal.  L'un  au  vestiaire,  au  moment  du  départ. 
La  foule  s'était  jetée  sur  les  manteaux,  les  cannes  et  les  parapluies.  Et  il  avait  fallu 
organiser  contre  cette  attaque  formidable  une  chaîne  de  sûreté  qui  contînt  les  plus 
fougueux  et  les  plus  impatients. 

Un  autre,  plus  amusant,  nous  a  été  raconté  récemment  par  un  des  commissaires 
du  bal,  aujourd'hui  devenu  un  de  nos  plus  actifs  législateurs. 

Alexandre  Dumas  séjournait  alors  à  Bruxelles,  où  il  s'était  mis  à  l'abri  des 
poursuites  de  ses  créanciers.  La  popularité  de  ses  œuvres,  les  fantaisies  de  sa  vie 
privée  ameutaient  autour  de  lui  la  curiosité  des  badauds.  On  avait  annoncé  que 
Dumas  assisterait  au  bal  de  l'hôtel  de  ville. 

Une  demi-douzaine  de  braves  bourgeois  qui  avaient  amené  là  leurs  épouses,  dans 
leurs  atours  des  plus  brillants  dimanches,  se  mirent,  dès  le  début  de  la  soirée,  à  la 
recherche  du  grand  homme.  Et  bientôt  ils  crurent  l'avoir  découvert.  C'était  un  gros 
et  fort  personnage,  très  décoré,  la  face  très  rouge,  qui  se  promenait  seul  à  travers  le 
bal,  attentif  au  luxe  de  la  décoration,  parcourant  les  travées  et  les  couloirs  de  l'hôtel 
de  ville,  s'arrètant  çà  et  là  devant  un  groupe  de  jolies  femmes.,  devant  un  tableau 
ou  une  statue.  Nos  bourgeois  ne  le  perdaient  pas  de  vue  et  marchaient  avec 
persévérance  sur  ses  talons,  les  yeux  fixes  et  l'oreille  tendue  aux  propos  spirituels 
que  le  romancier  fameux  avait  coutume,  disait-on,  de  lancer  à  tout  venant.  Mais  le 
gros  personnage  ne  disait  rien,  et  paraissait  d'humeur  fort  sombre.  Enfin,  peut-être 
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se  dériderait-il  avant  la  fin  de  la  soirée.  Le  commissaire,  qui  nous  a  conté  la  chose, 
voyant  ce  cortège  singulier  qui  s'arrêtait,  marchait  en  mesure,  tournait  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche,  comme  mécaniquement,  finit,  intrigué  par  ces  allées  et 
venues,  par  demander  au  plus  respectable  de  la  bande  ce  qu'il  cherchait. 

—  C'est  M.  Dumas,  lui  fut-il  répondu  sur  un  ton  mystérieux,  c'est  M.  Dumas 
que  nous  suivons  pour  l'entendre  causer.  On  dit  qu'il  est  si  spirituel  ! 

Le  gros  personnage  rougeaud  derrière  lequel  les  naïfs  invités  s'époumonnaient  à 
courir,  était  un  général  hollandais,  attaché  à  la  cour  du  roi  Guillaume,  qui  était  en 
séjour  à  Bruxelles  chez  un  de  ses  parents,  et  se  distinguait  par  une  surdité  invétérée 
et  une  mutité  renfrognée  et  persistante  qui  en  faisaient  un  des  plus  désagréables 
personnages  du  monde  officiel  de  La  Haye. 

Les  fêtes  d'avril  i853  précédèrent  de  peu  le  départ  du  roi  et  du  duc  de  Brabant 
pour  l'Allemagne.  Nos  princes  se  rendirent  à  Berlin,  puis  à  Vienne,  où  le  roi  de 
Prusse  les  rejoignit.  On  se  doutait  en  Belgique  du  but  de  ce  voyage.  Il  s'agissait  de 
marier  l'héritier  du  trône.  Mais  on  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  le  résultat  des 
négociations  entamées  dans  ce  but.  La  monarchie  belge  était  bien  jeune  encore.  Les 
vieilles  dynasties  d'Europe  la  jugeraient-elles  digne  d'une  alliance  intime?  L'accueil 
empressé  que  Léopold  et  son  fils  rencontrèrent  dans  les  cours  où  ils  furent  reçus, 
attesta  la  haute  opinion  que  l'on  avait  d'eux  et  la  confiance  que  l'on  plaçait  dans 
l'avenir  de  notre  pays. 

A  Vienne,  le  roi  demanda  pour  le  duc  de  Brabant  la  main  de  la  jeune  archiduchesse 
Marie-Henriette,  fille  de  l'archiduchesse  Marie-Dorothée.  L'empereur  la  lui  accorda, 
et  le  3o  mai,  la  nouvelle  des  fiançailles  fut  portée  à  la  Chambre  par  M.  Henri 
de  Brouckere.  La  Chambre  et  le  Sénat  .s'empressèrent  de  transmettre  leurs  félici- 
tations au  roi. 

Les  fiancés  étaient  parents  par  les  liens  d'une  commune  ascendance.  L'une  avait 
Marie-Thérèse  pour  bisaïeule,  l'autre  l'avait  pour  trisaïeule,  Louise-Marie,  notre 
première  reine,  étant,  par  sa  mère,  l'arrière-petite-fille  et  l'archiduc  Joseph,  père 
de  notre  seconde  reine,  étant  le  petit-fils  de  la  grande  impératrice  autrichienne, 
qui  a  laissé  en  Belgique  un  glorieux  et  bienfaisant  souvenir. 

C'était  là  pour  les  harangueurs  officiels  un  joli  thème,  qu'ils  ne  manquèrent 
point  d'exploiter  au  profit  de  leur  éloquence.  Pendant  vingt  ans,  la  reine  n'a  pas 
entendu  de  discours  où  ne  revinssent  invariablement  le  nom  et  la  mémoire  de  sa 
bisaïeule. 

Les  préliminaires  du  mariage  suivirent  de  près  l'annonce  des  fiançailles.  Une  loi, 
du  23  mars  i853,  avait  alloué  au  duc  de  Brabant  une  rente  de  200,000  francs.  Une 
loi  nouvelle,  du  14  juin,  la  porta  à  5oo,ooo.  Le  palais  du  prince  d'Orange  et  le 
château  de  Tervueren  furent  mis  à  sa  disposition.  Les  publications  légales  furent 
affichées  aux  valves  de  l'hôtel  de  ville. 

Le  10  août,  la  cérémonie  nuptiale  fut  célébrée  à  Schcenbrùnn  par  procuration;  un 


i.  Char  du  la  Grande-Harmonie.  -  2.  Char  des  Jardiniers-Fleuriste.;.  -  3-  Char  de  la  Constitution  et  de  la  Royauté. 

Cortège  historique  organisé  a  l'occasion  du  mariage  de  S   A   R.  le  duc  de  Brabant 
et  de  S.  A.  I.  et  R.  Marie-Henriette,  archiduchesse  d'Autriche. 
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La  statue  du  Roi  placée  dans  la  salle  des  séances  de  la  Chambre  des  représentants  en  i8  56. 

Sculpture  de  Guillaume  Geefs. 
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archiduc  d'Autriche  représentait  le  duc  de  Brabant.  Le  20,  l'archiduchesse  Marie- 
Henriette  arriva  à  Verviers.  Elle  descendit  à  l'hôtel  de  la  vicomtesse  de  Biolley. 
Là,  dans  un  appartement,  déclaré  pour  la  circonstance  terrain  neutre,  le  prince  de 
Schwarzenberg,  au  nom  de  l'empereur,  fit  remise  de  l'archiduchesse  au  comte 
O'Sullivan  de  Grass  qui  déclara  l'accepter  au  nom  du  roi  des  Belges,  et  déposa 
entre  ses  mains  les  bijoux  de  la  fiancée.  Puis  le  comte  O'Sullivan  offrit  à  celle-ci  le 
poing  droit  et  la  conduisit  aux  appartements  du  roi,  où  eut  lieu  entre  elle  et  la 
famille  de  Belgique  leur  première  entrevue  sur  le  sol  belge. 

Après  des  effusions,  contenues  par  les  règles  strictes  de  l'étiquette,  la  famille 
royale  partit  pour  Bruxelles  où  elle  arriva  à  cinq  heures  et  demie. 

La  population  avait  une  vive  curiosité.  Elle  ne  connaissait  pas  la  jeune  fille  de 
dix-sept  ans  qui  devait  un  jour  partager  le  trône  belge.  Elle  fut  émue  et  charmée  de 
la  fraicheur,  de  la  bonne  grâce  de  la  nouvelle  compatriote  qui  venait  s'asseoir  au 
foyer  national.  La  princesse  sourit  en  mettant  le  pied  sur  le  sol  de  Bruxelles,  et 
Bruxelles  la  remercia  de  ce  sourire  par  une  immense  acclamation. 

Comme  la  foule  avait  coutume  d'approcher  le  roi  et  les  princes  avec  une  familiarité 
que  ceux-ci  ne  redoutaient  pas  et  qui  resserraient  entre  eux  les  liens,  sans  que  la 
couronne  y  perdit  de  son  prestige,  le  populaire  rompit  la  haie  des  soldats,  s'entassa 
aux  portières  du  landau  où  se  trouvaient  les  fiancés,  poussant  des  cris  d'enthousiasme. 

La  jeune  archiduchesse  n'était  point  accoutumée  à  ces  démonstrations  bruyantes, 
et  il  fallut  que  le  roi  la  rassurât  et  lui  dît  qu'elle  n'avait  rien  à  craindre  de  tous  ces 
braves  gens  venus  là  pour  la  saluer  et  l'acclamer,  avant  qu'elle  reprit  son  calme. 

Les  cérémonies  civile  et  religieuse  du  mariage  furent  accompagnées  de  grandes 
fêtes. 

Le  22,  à  dix  heures  du  matin,  le  bourgmestre  de  Bruxelles  procéda  aux  formalités 
légales  dans  la  grande  salle  du  palais. 

A  midi,  le  cardinal-archevêque  de  Malines  donna  la  bénédiction  nuptiale,  en 
pompe  solennelle,  à  l'église  Sainte-Gudule.  Un  Te  Deum  fut  chanté  ensuite. 

A  deux  heures,  un  cortège  historique  et  allégorique  déroula  au  long  des  rues  du 
centre  ses  opulences  pittoresques,  ses  curiosités  archaïques,  souvenirs  d'un  passé 
brillant,  ingénieusement  restitué. 

Les  fêtes  se  clôturèrent,  le  25  août,  par  un  grand  feu  d'artifice  qui  fut  tiré  au 
quartier  Léopold,  sur  la  vaste  et  vide  esplanade  que  dominait  la  double  flèche  de 
Saint-Joseph. 

Peu  après,  les  époux  royaux  parcoururent  les  principales  villes  de  Belgique.  Ce 
fut  comme  une  présentation  que  le  duc  de  Brabant  faisait  de  la  nouvelle  duchesse 
belge  à  la  patrie  qu'il  venait  de  lui  donner.  Partout  l'accueil  fut  chaleureux.  Marie- 
Henriette  avait  beaucoup  de  séduction,  de  jeunesse  et  de  gaieté,  une  gaieté  toute 
fraîche  qu'elle  apportait  des  prairies  hongroises  où  son  enfance  s'était  écoulée 
insouciante. 
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Les  cérémonies  officielles,  avec  leurs  rites  consacrés  et  leurs  inviolables  formules, 
l'amusaient  fort,  elle  qui  avait  vécu  libre  sur  les  terres  maternelles,  en  dehors  du 
monde  officiel  de  Vienne.  Les  discours  solennels  des  vieux  fonctionnaires  engoncés 
et  empêtrés  dans  leurs  uniformes  lui  causaient  des  fous  rires  qui  mettaient  fort  en 
colère  le  vieux  roi,  très  attentif  au  respect  des  formes. 

Un  jour,  peu  de  temps  après  son  arrivée  en  Belgique,  ayant  à  écouter  sur  une 
estrade  un  barbon  assez  ridicule,  qui  débitait  à  la  famille  royale  les  phrases  les  plus 
pompeuses  de  son  répertoire  administratif,  elle  fut  prise  d'un  de  ces  fous  rires, 
atroces  et  charmants,  que  l'on  veut  réfréner  et  qui  se  déchaînent  irrésistiblement. 
Et  son  accès  de  gaieté  était  si  naturel  et  si  franc  qu'il  gagna  l'entourage  de  la 
princesse  et  que  toute  la  cour  éclata  au  nez  du  vieillard  ahuri.  Comme  il  ne 
manquait  pas  d'esprit,  il  se  mit  à  rire  aussi,  et  la  cérémonie  fut  plus  amusante  que 
d'ordinaire;  seul,  Léopold  Ier  ne  se  dérida  pas. 

Mais  les  choses  où  l'on  a  trouvé  le  plus  d'amusement,  quand  elles  se  répètent, 
perdent  leur  comique,  et  l'habitude  est  la  pire  ennemie  de  la  gaieté. 

La  reine  ne  rit  plus  dans  les  cérémonies  publiques. 

IV 

Terminons  ce  récit  de  réjouissances  et  de  festivités  par  la  description  des  solennités 
des  21,  22  et  23  juillet  i856,  célébrées  en  commémoration  de  l'entrée  de  Léopold 
dans  les  murs  de  Bruxelles  vingt-cinq  ans  auparavant  (1). 

Le  29  avril  i856,  une  commission  de  trente  membres,  composée  d'artistes, 
d'architectes,  d'hommes  politiques  et  d'officiers,  fut  chargée  de  dresser  le  programme 
des  fêtes  de  juillet.  Le  3o  juin,  celui-ci  était  définitivement  arrêté,  approuvé  par  le 
ministre  de  l'intérieur,  M.  De  Decker,  et  publié. 

Les  fêtes  eurent  un  prologue  imposant  et  touchant. 

Le  20  juillet,  à  sept  heures  du  soir,  les  survivants  du  Congrès  national  se 
réunirent  dans  la  salle  du  Sénat. 

«  Soixante-cinq  membres  sont  présents.  Tous  *,  lisons-nous  dans  le  Moniteur, 
«  témoignent  la  joie  la  plus  vive  de  se  trouver  réunis  après  une  si  longue  séparation 
et  dans  d'aussi  heureuses  circonstances.  On  refait  connaissance;  les  conversations 
sont  animées  et  bruyantes  comme  aux  meilleurs  temps  du  Congrès. 

«  A  sept  heures  trois  quarts,  M.  le  baron  de  Gerlache,  ancien  président  du 
Congrès,  monte  au  fauteuil;  M.  le  comte  Charles  Vilain  XIIII,  ministre  des  affaires 

(1)  Nous  avons  recouru  principalement,  pour  cette  partie  de  notre  travail,  outre  les  journaux,  à  l'opuscule  de  Louis 
Hvmans,  les  Fêtes  de  Juillet,  publié  chez  Alexandre  Jamar.  Nous  nous  sommes  servi  également  de  l'ouvrage  de  luxe  publié 
par  feu  M.  Gustave  Oppelt.  chez  Parent,  sous  le  titre  :  Relation  historique  des  solennités  qui  ont  eu  Heu  en  Belgique  de  1853  à  I8H6. 
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étrangères,  jadis  secrétaire  du  Congrès,  et  M.  l'abbé  de  Haerne  prennent  place  au 
bureau  et  remplissent  les  fonctions  de  secrétaires. 


FÊTES  CÉLÉBRÉES  A  L'OCCASION   DU  XXVe  ANNIVERSAIRE  DE  L'INAUGURATION   DE  LÉOPOLD  Ier. 

L'Arbre  de  la  Liberté,  place  des  Palais,  transformé  en  bouquet  jubilaire  par  P.  Lauters. 


«  M.  de  Gerlache  donne  lecture  du  discours  qu'il  doit  prononcer  le  lendemain 
devant  le  roi.  Une  observation  de  M.  Félix  de  Mérode  provoque  une  discussion  à 
laquelle  prennent  part  MM.  Brabant  et  Le  Hon.  M.  de  Gerlache  propose  un 
amendement  à  sa  rédaction  primitive,  qui  est  adoptée.  M.  Forgeur  propose  une 
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Arc  de  triomphe  de  la  rue  Royale  extérieure,  érigé  sur  les  dessins  de  Hendrickx. 
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courte  addition  qui  est  également  adoptée.  Une  seconde  lecture  est  demandée  et  le 
projet  de  discours  est  adopté,  par  acclamation,  à  l'unanimité  des  membres  présents.- 

Le  21  juillet,  au  matin,  Bruxelles  s'éveillait  paré  de  fleurs,  de  feuillages  et 
d'oriflammes,  dans  une  toilette  inédite  et  somptueuse,  le  sourire  au  visage,  prêt  à 
la  joie  et  aux  enthousiasmes. 

La  décoration  des  principaux  quartiers  avait  été  ordonnée  avec  une  prodigalité 
luxueuse,  réglée  d'un  scrupuleux  souci  de  goût. 

La  porte  de  Laeken  a  disparu  pour  faire  place  à  un  monument  à  quadruple 
portique,  portant  un  dôme  majestueux,  flanqué  de  cassolettes  d'encens  et  symbo- 
lisant la  splendeur  communale.  Devant  l'église  du  Finistère  se  dressent  des  colonnes 
supportant  des  génies  qui  tendent  des  palmes  d'or.  Place  de  la  Monnaie  s'élève  un 
portique  couronné  du  buste  du  roi.  L'hôtel  des  Monnaies  a  son  fronton  orné  d'une 
gigantesque  pièce  de  cinq  francs.  La  rue  des  Fripiers  ressemble  à  une  salle  de 
palais.  La  Grand'Place  n'a  pour  ornement  passager  qu'une  fontaine  à  triple  vasque, 
dont  les  gerbes,  lancées  par  des  dragons  ailés,  retombent  dans  un  bassin  de  marbre 
où  nagent  des  nénuphars.  Les  Galeries  Saint-Hubert  sont  transformées  en  un  vaste 
salon,  avec  des  guirlandes  de  fleurs  et  une  triple  rangée  de  lustres  suspendus  à  la 
voûte.  Montagne  de  la  Cour,  les  maisons  ont  chacune  son  revêtement  de  soie,  de 
velours  ou  de  fourrures;  elles  sont  là  comme  des  grands  seigneurs  alignés  en  habits 
de  cérémonie,  portant  chacun  son  étendard  ou  son  écusson. 

Au  haut  de  la  rue,  à  l'entrée  de  la  place  Royale,  la  façade  d'un  palais  génois,  assise 
sur  un  triple  portique  et  percée  de  fenêtres  cintrées.  A  droite,  à  l'embouchure  de  la 
rue  de  la  Régence,  un  arc  colossal,  sorte  de  temple  votif,  dont  les  soubassements 
s'entourent  de  groupes  colossaux  représentant  les  vertus  de  la  reine  Louise.  A  gauche, 
un  arc  jumeau,  dédié  au  roi,  avec  des  figures  allégoriques  et  des  devises  patriotiques. 
Ainsi  se  complète  l'ornementation  de  la  place  Royale.  Des  trois  côtés,  au  travers 
des  voûtes  des  arcs  de  triomphe,  consacrés,  le  premier,  à  la  commémoration  de  l'offre 
de  la  couronne  belge  à  Léopold,  le  second,  au  souvenir  de  la  reine  défunte,  le 
troisième,  à  la  gloire  du  roi  vivant,  se  profile  le  bronze  de  Godefroid  de  Bouillon. 
L'ensemble  est  imposant.  Rue  Royale  extérieure,  en  face  de  l'église  Sainte-Marie, 
de  construction  récente,  s'élève  un  nouvel  arc,  de  style  et  d'allure  classiques,  portant 
un  dôme  élancé  que  surmonte  la  statue  équestre  du  souverain.  Le  Parc  est  entouré 
de  mâts  porte-étendards  reliés  par  des  franges  et  des  feuillages  tressés.  Le  tronc 
robuste  de  l'arbre  de  la  Liberté,  sur  la  place  des  Palais,  est  encadré  d'une  balustrade 
et  flanqué  de  vases  fleuris.  Des  fleurs  accrochées  aux  rameaux  et  semées  dans  ses 
frondaisons  vertes,  le  font  ressembler  à  un  énorme  rosier  de  fête. 

Au  boulevard,  à  l'entrée  de  la  rue  Guimard,  s'arrondit  une  voûte  majestueuse,  d'où 
descendent  des  draperies  à  larges  plis,  et  que  couronne  une  image  de  femme,  traînée 
dans  un  char  attelé  de  coursiers  ailés. 

La  place  de  la  Société  civile  a  reçu  une  décoration  qui  modifie  entièrement  son 
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aspect.  C'est  ici  que  doit  se  célébrer  la  grande  fête  nationale,  qui  réunira  en  un 
unanime  mouvement  patriotique  la  dynastie,  tous  les  corps  de  l'État,  les  Chambres, 
l'armée,  le  clergé,  la  magistrature,  le  peuple  enfin  qui  s'y  pressera  en  rangs  épais. 

La  place  de  la  Société-Civile,  en  i856,  n'est  encore  qu'une  plaine,  où  se  dresse, 
vierge  de  tout  voisinage  profane,  l'église  Saint-Joseph.  Quelques  constructions 
privées  s'élèvent  en  face. 

Tout  le  fond  de  la  plaine  est  bordé  par  des  tribunes,  arrondies  en  hémicycle. 
Deux  pavillons  ferment  cet  hémicycle,  conçus  dans  le  plus  noble  style  Louis  XIV. 
Au  centre  s'ouvre  la  tribune  royale.  En  face  de  l'église  s'élève  un  autel  qu'abrite  un 
dôme  recouvert  de  velours  pourpre  à  crêtes  d'or.  La  place  forme  ainsi  un  admirable 
ensemble  décoratif,  cadre  magnifique  pour  la  solennité  qui  doit  y  faire  éclater  ses 
pompes. 

Tel  est  en  quelques  traits  le  tableau  de  Bruxelles  sous  le  costume  d'apparat 
qu'il  a  revêtu  pour  les  fêtes  de  juillet  i856. 

Voici  maintenant  la  relation  abrégée  des  épisodes  principaux  de  ces  fêtes. 

Le  21  juillet,  à  midi,  le  roi  quitte  le  château  de  Laeken.  Il  traverse  la  commune 
en  voiture,  s'arrête  devant  la  demeure  du  bourgmestre,  M.  Herry,  qui  le  harangue, 
monte  à  cheval  et,  suivi  d'un  état-major  caracolant,  il  fait  son  entrée  dans  la  capitale 
par  la  porte  de  Laeken.  Un  quart  de  siècle  auparavant,  c'est  là  qu'il  avait  pour  la 
première  fois  mis  le  pied  sur  le  sol  bruxellois. 

Le  bourgmestre,  M.  Charles  de  Brouckere,  lui  adresse  une  courte  allocution. 

Le  cortège  se  dirige  vers  la  place  Royale.  L'enthousiasme  de  la  foule  est  indicible. 
Les  femmes  sèment  la  rue  de  fleurs  qui  font  au  cheval  du  roi  une  litière  parfumée. 
Les  mouchoirs  frémissent.  Des  chapeaux  sautent  et  dansent.  Le  canon  tonne.  Les 
cloches  vibrent  à  tous  les  clochers.  Les  tambours  battent.  Les  fanfares  sonnent  la 
cadence  entraînante  du  chant  national.  «  C'est  »,  dit  un  témoin  oculaire,  «  un 
spectacle  à  donner  le  vertige.  » 

Sur  les  marches  de  l'église  Saint-Jacques  sur  Caudenberg,  les  anciens  membres 
du  Congrès  attendent  le  roi.  Ils  ont 'à  leur  tète  M.  de  Gerlache  et  les  anciens 
membres  du  gouvernement  provisoire.  M.  de  Gerlache  lit  au  roi  l'adresse  du 
Congrès.  Le  roi  répond  du  haut  de  sa  monture.  Quand  il  a  fini  de  parler,  son 
cheval  se  cabre  et  s'élance.  Le  roi  le  ramène  et,  se  penchant,  serre  longuement  la 
main  de. M.  de  Gerlache.  Puis  il  rentre  au  palais. 

Pendant  ce  temps,  les  députations  de  l'armée,  de  la  garde  civique,  avec  leurs 
drapeaux,  les  fonctionnaires,  les  dignitaires  de  tous  grades  se  massent  à  leurs  postes 
respectifs  sur  la  place  de  la  Société-Civile.  Aune  heure,  elle  est  remplie,  comme  une 
cuve  débordante.  Le  soleil  allume  des  flamboiements  aux  ors,  aux  soies,  aux 
pourpres  des  toilettes,  des  étoles,  des  uniformes  et  des  tentures.  L'autel  fume.  Le 
bruit  des  voix,  comme  un  bouillonnement  immense,  monte  et  s'éparpille  dans  l'air. 

Mais  une  sonnerie  de  clairons  retentit.  Et  tout  se  tait.  C'est  le  Congrès  national 
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Réception  du  Roi  à  la  porte  de  Laeken  le  21  juillet  i856. 
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qui,  en  cortège,  traverse  la  place.  M.  de  Gerlache  marche  le  premier.  Derrière 
lui,  on  aperçoit  Charles  Rogier  et  Van  de  Weyer  se  donnant  le  bras.  Quelques 
instants  avant,  on  avait  vu  Verhaegen  et  Dumortier  s'avancer  se  donnant  également 
le  bras.  Et  à  la  vue  de  ces  deux  chefs  politiques  ennemis,  unis  en  ce  jour  de 
réjouissance  nationale  par  une  commune  pensée  de  patriotisme,  la  foule,  émue, 
avait  applaudi. 

Les  présidents  de  la  Chambre  et  du  Sénat,  les  questeurs  des  deux  assemblées  et 
les  ministres  se  dirigent,  quelques  instants  plus  tard,  vers  la  rue  Guimard,  afin  d'y 
recevoir  le  roi. 

Un  écho  répété  d'acclamations  annonce  son  arrivée.  Le  roi  s'avance,  à  pied,  ayant 
à  sa  droite  le  prince  de  Ligne,  président  du  Sénat,  à  sa  gauche  M.  Delehaye, 
président  de  la  Chambre,  et  suivi  du  duc  régnant  de  Saxe-Cobourg,  du  prince  royal 
de  Saxe,  venus  à  Bruxelles  pour  assister  à  l'apothéose  de  leur  parent,  du  comte  de 
Flandre  et  des  officiers  de  sa  Cour. 

Peu  après,  le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant  arrivent.  Le  roi  les  attend.  Puis,  le 
cortège  s'étant  formé,  les  princes  prennent  place  sur  l'estrade.  La  cérémonie  débute 
par  une  cantate  de  Fétis,  dont  la  puissante  et  large  mélopée,  portée  par  des  voix 
sonores  aux  quatre  coins  de  l'esplanade,  remuent  profondément  la  foule.  Les 
présidents  des  Chambres  haranguent  le  roi,  qui  répond;  et  si  son  discours  n'est 
entendu  que  des  plus  proches,  tous  néanmoins  applaudissent  l'éloquence  royale,  que 
des  milliers  d'exemplaires,  imprimés  en  français  et  en  flamand  et  distribués  par 
poignées,  ont  fait  parvenir  à  tous. 

Un  Te  Deum,  chanté  par  le  cardinal  et  les  évêques  et  par  leur  clergé,  clôt  cette 
première  phase  de  la  cérémonie. 

Les  autorités,  les  corps  de  l'Etat,  les  députations  militaires  défilent  ensuite 
lentement  devant  l'estrade  où  le  roi  se  tient  debout,  et  le  conduisent  enfin  proces- 
sionnellement  jusqu'à  son  palais. 

Le  soir,  il  y  eut  un  concert  monstre  devant  le  palais  Ducal,  sur  une  estrade 
monumentale  accolée  à  la  façade. 

A  sept  heures,  les  membres  de  la  législature  offrirent  à  la  famille  royale  un  grand 
banquet  au  Palais  de  la  Nation.  Une  salle  immense,  décorée  dans  le  style  renais- 
sance, avait  été  construite,  sur  les  plans  de  M.  Cluysenaar,  vers  la  rue  de  Louvain. 
Accolée  à  la  façade,  elle  se  reliait  de  plein-pied  avec  les  salons  du  premier  étage. 

Après  le  banquet,  le  Parc,  le  Waux-Hall  et  la  ville  s'illuminèrent.  Et  une 
promenade  des  princes,  au  milieu  de  la  foule,  mêlée  et  compacte,  leur  valut  de 
nouvelles  et  prolongées  ovations. 

Ainsi  se  termina  la  première  journée  des  fêtes. 

La  seconde  et  la  troisième  journée  étaient  consacrées  à  des  fêtes  populaires,  pour 
lesquelles  il  n'y  eut  pas  de  public  privilégié  :  une  revue,  un  nouveau  concert  devant 
le  palais  Ducal  et  une  illumination  générale.  Bruxelles,  ce  soir-là,  resplendit  de 
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mille  feux,  comme  une  jeune  femme,  au  bal,  couverte  de  bijoux  qui  s'allument  à 
l'éclat  des  lustres. 

Enfin,  le  dernier  jour,  une  cavalcade,  à  l'organisation  de  laquelle  avait  présidé  le 
souvenir  des  fastueuses  processions  historiques  qui,  au  moyen  âge,  servaient  dans 
nos  communes  à  la  glorification  de  leurs  princes  et  à  la  célébration  de  leur  passé, 
parcourut  la  ville. 

Elle  comprenait  quinze  chars  envoyés  par  les  neuf  provinces. 

L'un  représentait  la  cour  de  Clodion  le  Chevelu;  l'autre,  la  Chasse;  le  troisième, 
la  cour  de  Baudouin  VI,  empereur  de  Constantinople ;  tous  trois  allégories  pitto- 
resques des  époques  primitives  et  héroïques  de  notre  histoire. 

Le  quatrième  incarne  la  puissance  politique  et  industrielle  des  communes  belges 
et  évoque  la  grande  figure  de  Van  Artevelde.  Derrière  lui  s'avancent  les  chevaliers 
de  la  Toison  d'or,  en  robe  écarlate,  marchant  sous  la  conduite  de  Philippe  le  Bon, 
et  portant  au  cou  le  collier  héraldique.  Puis  le  char  de  Charles-Quint,  celui  d'Albert 
et  Isabelle,  et  un  char  allégorique,  envoyé  par  la  province  de  Namur  et  symbolisant 
les  gloires  des  communes  namuroises. 

Un  char  fleuri,  consacré  à  l'Agriculture  (Nivelles);  un  char  fumant  et  hérissé  de  fer, 
consacré  à  l'Industrie;  un  autre,  personnifiant  l'Armurerie  (Liège);  un  autre,  consacré 
à  Flore  (Gand);  enfin  un  char,  construit  aux  frais  de  l'État  et  clôturant  le  magnifique 
défilé  par  une  allégorie  radieuse  de  la  Paix  :  telle  fut  cette  somptueuse  cavalcade, 
dont  l'allure  artistique,  la  richesse  d'ornementation,  l'ingéniosité  de  groupement  et 
d'arrangement  faisaient  un  merveilleux  tableau  d'art,  en  même  temps  qu'un  extraor- 
dinaire et  éblouissant  spectacle. 

Ce  fut  la  digne  conclusion  des  journées  de  juillet  (1).  Nous  n'en  avons  décrit  que  les 
plus  saillants  épisodes.  Mais  à  côté  des  cérémonies  publiques  et  des  réjouissances 
populaires,  des  festivités  d'un  ordre  moins  solennel  furent,  en  outre,  offertes  au 
public.  Il  y  eut  exposition  horticole  dans  les  bas-fonds  du  Parc,  concert  au  Jardin 
Zoologique,  exposition  d'aquarelles  à  l'hôtel  d'Assche,  distribution  des  prix  aux 
lauréats  des  concours  de  poésie  française  et  flamande  (2),  spectacle  gala  à  la  Monnaie. 

Ainsi,  pendant  ces  trois  journées,  toutes  les  forces  de  la  nation,  toutes  ses  ressources 
intellectuelles,  artistiques,  industrielles  et  financières,  toutes  ses  vertus  propres  et 
originales  s'étaient  fondues  et  concentrées  en  une  admirable  manifestation  de 
patriotisme,  à  laquelle  tous  avaient  collaboré. 

La  part  des  artistes  y  fut  grande  et  éclatante.  Tandis  que  Fétis,  Hanssens, 
Gevaert,  Limnander,  Soubre,  Lassen,  Samuel  y  renouvelaient  l'attestation  de  notre 

(1)  Les  dépenses  pour  les  fêtes  du  vingt-cinquième  anniversaire  s'élevèrent  à  la  somme  de  1,070,658  francs. 

(2)  En  i855,  un  double  prix  avait  été  mis  en  concours  entre  les  poètes  belges,  flamands  et  français,  pour  une  ode 
consacrée  à  la  gloire  du  héros  du  jubilé  national. 

Louis  Hymans  obtint  le  prix  de  poésie  française  et  Van  Beers  le  prix  de  poésie  flamande.  117  pièces  françaises,  88  pièces 
flamandes  avaient  été  adressées  au  jury. 
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Arc  de  triomphe  de  la  place  Royale.  —  Réception  du  Roi  par  les  anciens  membres  du  Congrès  national. 
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Arc  de  triomphe  de  la  place  Royale.  —  Arrivée  des  Princesses  au  Palais. 
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génie  musical,  tandis  que  Louis  Hymans  et  Van  Beers  consacraient  à  la  patrie  des 
hymnes  pieux,  Suys,  Poelaert,  Hendrickx,  De  Doncker,  Pauli,  Devigne,  Schadde, 
Lagye  avaient  prêté  à  l'organisation  des  fêtes  leur  charme,  leur  science  ou  leur 
fantaisie  de  dessinateurs,  de  peintres  et  d'architectes;  de  sorte  que  ces  fêtes  étaient 
ainsi  devenues,  en  même  temps  que  la  célébration  d'un  événement  glorieux,  une 
vivante  manifestation  des  vertus,  des  énergies,  de  toute  l'intelligence  de  notre  race. 

Le  couronnement  des  fêtes  de  i856  se  fit  attendre  jusqu'en  i85g.  Le  26  septembre 
de  cette  année,  fut  inaugurée  la  colonne  du  Congrès,  qui  consacrait  le  souvenir  du 
Congrès  national  et  s'élevait  comme  un  hommage  majestueux,  défiant  l'air  et  le 
temps,  à  la  grande  œuvre  constitutionnelle  de  i83i. 

Inauguration  solennelle,  à  laquelle  assistèrent  les  Chambres  et  le  duc  et  la  duchesse 
de  Brabant,  et  qui  fut  marquée  par  des  harangues  éloquentes  et  une  cantate  inspirée 
d'Adolphe  Samuel,  tout  jeune  encore,  dont  Louis  Hymans  avait  écrit  les  paroles. 

Nous  n'allons  pas  décrire  cette  colonne  et  détailler  ses  ornements.  Elle  est  parmi 
les  plus  hautes  que  l'on  connaisse.  Elle  mesure  quarante-six  mètres,  tandis  que  la 
colonne  Vendôme,  à  Paris,  et  la  colonne  Antonine,  à  Rome,  n'en  mesurent  que 
quarante-quatre.  Les  dépenses  qu'occasionna  son  établissement  s'élevèrent  approxi- 
mativement à  800,000  francs  seulement.  La  colonne  Vendôme  avait  coûté  deux 
millions  et  la  colonne  de  Juillet  i,25o,ooo  francs;  l'importance  de  ces  chiffres 
s'explique  par  ce  fait  que  les  fûts  des  deux  colonnes  parisiennes  sont  en  bronze 
coulé. 

La  colonne  du  Congrès  a  été  ingénieusement  conçue.  Il  constitue,  cet  étroit  bloc 
de  pierre,  le  résumé  symbolique  de  toute  l'histoire  des  origines  de  la  libre  Belgique 
moderne. 

Il  porte  à  sa  base  les  noms  des  membres  du  Gouvernement  provisoire,  du  bureau 
du  Congrès  et  du  régent;  puis,  sur  de  larges  tables  de  marbre,  les  noms  des  deux 
cent  trente-sept  membres  de  la  première  assemblée,  les  articles  de  la  Constitution 
qui  renferment  les  principes  essentiels  de  notre  état  politique,  les  dates  des  grands 
événements  qui  en  préparèrent  la  formation.  Enfin,  il  porte  à  son  sommet  l'image 
du  fondateur  de  la  monarchie,  et  son  piédestal  s'encadre  de  quatre  statues  incarnant 
les  quatre  libertés  essentielles  d'association,  d'enseignement,  de  la  presse  et  des 
cultes. 

L'élaboration  des  plans  et  leur  exécution  complète  absorbèrent  dix  années.  C'est 
en  184g  que  la  création  du  monument  fut  décidée  en  principe.  On  sortait  de  la 
commotion  de  1848,  et  l'on  se  sentait  pénétré  d'une  pensée  de  gratitude  pour  les 
hommes  qui  avaient  scellé  le  pacte  de  i83o,  et  de  foi  dans  les  préceptes  de  sagesse 
glorieuse  qui  s'y  trouvent  inscrits  et  semblaient  assez  solides  pour  braver  les  secousses 
politiques  et  les  usures  de  l'âge.  C'est  dans  cette  pensée  que  le  roi,  par  un  arrêté  du 
22  septembre,  décréta  «  l'érection  d'un  monument  en  commémoration  du  Congrès 
national,  sur  la  place  des  Panoramas  »,  devenue  depuis  la  place  du  Congrès. 
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Un  concours  fut  ouvert  pour  les  plans  du  monument  et  un  prix  de  3, 000  francs 
offert  à  l'auteur  du  plan  primé.  Par  arrêté  ministériel  du  6  février  i85o,  le  prix  fut 
attribué  en  partage  à  M.  Joseph  Poelaert  et  à  M.  Dens.  Les  deux  architectes  furent 
invités  à  modifier  leurs  projets  dans  le  sens  des  observations  qui  leur  furent  faites  par 
le  jury  et  de  dresser  leurs  devis.  Et,  le  10  septembre  suivant,  le  plan  et  le  devis 
présentés  par  M.  Poelaert  furent  définitivement  approuvés. 

Un  comité  général  de  direction  et  de  surveillance  des  travaux  fut  institué,  à  la 
tête  duquel  furent  placés  les  présidents  des  deux  Chambres.  Le  comité  s'occupa,  en 
outre,  avec  l'aide  de  sous-comités  provinciaux,  de  recueillir  dans  tout  le  pays  des 
souscriptions  et  des  dons,  afin  de  subvenir  en  partie  par  l'initiative  privée  aux  frais 
de  la  construction. 

La  pose  de  la  première  pierre  fut  fixée  au  25  septembre.  Elle  se  fit  en  grand 
appareil. 

Les  membres  du  Congrès  et  des  diverses  législatures,  au  nombre  de  plus  de 
trois  cents,  se  réunirent,  dans  la  matinée,  au  Palais  de  la  Nation.  Un  immense  et 
monumental  escalier,  dessiné  par  M.  Léon  Suys,  reliait  la  colonnade  à  la  place 
qui  s'ouvre  devant  le  palais  et  au  milieu  de  laquelle  avait  été  dressée  une  fontaine 
élégante,  chargée  de  buissons  fleuris.  Par  cet  escalier,  les  législateurs  descendirent 
du  salon  du  premier  étage  où  ils  s'étaient  assemblés  et  se  rendirent  en  cortège  à  la 
place  du  Congrès,  prête  à  recevoir,  avec  la  pierre  fondamentale  de  l'édifice  nouveau, 
le  baptême  de  ce  nom. 

Ce  n'était  encore  à  cette  époque  qu'une  sorte  de  vaste  plateau,  d'un  niveau 
inférieur  à  celui  de  la  rue  Royale,  dégagé  de  tous  côtés  et  ouvert  à  tous  les  vents. 
Aucune  construction  ne  limitait  l'horizon  ou  n'encadrait  le  tableau.  Tout  le  panorama 
de  la  vallée  de  la  Senne,  à  droite,  à  gauche,  au  nord  et  au  midi,  se  découvrait  de  là. 
Au  fond,  la  plaine  mouvementée  dont  le  fond  se  haussait  en  pente  montueuse,  avec 
des  teintes  estompées  de  vert  et  de  bleu  et  de  grandes  ombres  douces  qu'y  mettaient 
les  déclivités,  puis,  au  premier  plan,  la  forêt  pressée  des  toitures,  des  cheminées  et 
des  tourelles,  coupée  par  le  ruban  sinueux,  luisant  comme  un  rail  d'acier  tordu,  de 
la  Senne,  qui  coulait  à  ciel  ouvert. 

Des  dispositions  adroites  avaient,  pour  la  circonstance,  créé  au  milieu  de  la  place 
un  large  cirque,  au  centre  duquel  la  cérémonie  devait  s'accomplir.  Une  balustrade 
dessinait  un  hémicycle,  auquel  on  parvenait  par  un  escalier  flanqué  de  lions  à  la 
croupe  colossale.  A  l'entrée,  des  cassolettes  gigantesques,  de  forme  antique,  laissaient 
échapper  des  spirales  de  fumée  odorante. 

Le  roi  assista  à  la  fête.  Il  arriva  à  cheval,  en  uniforme  de  général  de  garde  civique, 
ayant  les  princes,  ses  fils,  à  ses  côtés.  Le  programme  ne  comportait  pas  autre  chose 
qu'un  échange  de  discours  entre  le  souverain  et  les  présidents  des  Chambres.  Après 
les  discours,  où  l'on  exalta  l'œuvre  du  Congrès,  où  l'on  se  réjouit  de  son  avenir 
désormais  assuré,  des  jours  de  paix  qu'elle  promettait  au  peuple  belge,  le  socle  de  la 
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Fontaine  élevée  sur  la  place  de  ÏHÔtel-de-Ville.  -  Départ  des  députations  des  conseils  communaux  pour  la  pl; 
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colonne  fut  posé  à  l'aide  d'un  cabestan  sur  les  fondations  de  pierre.  Le  roi  le  scella 
d'un  peu  de  ciment,  du  bout  d'une  truelle  d'argent. 

Dans  la  soirée,  le  roi  offrit  un  banquet  à  la  législature  au  Palais  de  la  Nation. 

Le  banquet  eut  lieu  dans  le  grand  vestibule  du  palais  qui  donne  sur  le  Parc.  Ce 
vestibule  avait  été,  par  les  soins  de  M.  Suys,  magiquement  transformé  en  un  salon 
d'opulente  décoration. 

Au  centre  se  profilait  une  longue  table  qui,  à  la  hauteur  des  quatre  colonnes  qui 
précèdent  les  escaliers  de  la  Chambre  et  du  Sénat,  se  bifurquait  et  étendait  deux 
branches  de  chaque  côté  de  ces  escaliers. 

En  face  du  fauteuil  royal,  qui  tournait  le  dos  à  l'entrée  du  palais,  une  autre  table 
vers  la  rue  de  Louvain.  Au-dessus  du  roi,  un  dais  de  velours  noir  doublé  de  soie 
pourpre.  M.  de  Gerlache  but  à  la  santé  royale  au  nom  du  Congrès  national. 

Au  même  moment,  un  même  toast  suscitait  d'aussi  vives  acclamations  dans  la 
Salle  Gothique  de  l'hôtel  de  ville,  où  s'étaient  réunis  en  un  banquet  confraternel, 
sous  la  présidence  du  bourgmestre,  les  survivants  des  combats  de  septembre. 
Eux  aussi  avaient  été  fêtés  ce  jour-là,  dans  ces  manifestations  qui  attestaient  la 
mémoire  pieusement  gardée  de  leurs  vertus  civiques  et  de  leur  héroïsme  de  soldats. 

V 

La  place  du  Congrès,  le  quartier  qui  l'environne  et  s'étend  vers  le  boulevard  sont 
des  créations  entièrement  modernes  et  dont  les  vieux  Bruxellois  ont  vu  les  successives 
évolutions. 

Pendant  plusieurs  siècles,  cette  région  de  la  ville,  qui  se  développe  entre  la 
Montagne  de  l'Oratoire  et  la  ligne  des  boulevards  d'une  part,  et  de  l'autre,  entre  la 
rue  de  Schaerbeek  et  la  rue  Notre-Dame-aux-Neiges,  resta  étrangère  aux  embellisse- 
ments dont  s'ornaient  les  autres  quartiers  de  la  cité.  C'étaient  des  jardins,  des  vergers, 
des  vignes  qui  se  suivaient,  coupés  en  enclos  verts.  De  là  le  nom  d'  «  Alboem  »,  le 
Bocage  (i).  Quelques  sentiers,  le  long  desquels  s'élevèrent  des  maisonnettes  rustiques, 
égarées  dans  la  pacifique  retraite  de  ce  site  riant,  serpentaient  au  milieu  des  gazons 
et  des  feuillages.  Ils  devinrent  la  rue  des  Épingles,  la  rue  des  Cailles,  la  ruelle  de 
Longue-Vie.  Ces  chemins  étroits,  le  soir  remplis  d'ombre,  se  firent  lieux  de  rendez- 
vous  suspects.  La  basse  débauche  y  eut,  dans  des  recoins  louches,  ses  quartiers 
généraux.  Plus  tard,  attirées  par  le  charme  et  la  solitude  de  ce  plateau  incliné, 
chargé  d'arbres  et  de  silence,  des  corporations  religieuses  y  acquirent  de  vastes 
terrains,  qu'elles  cultivèrent  pieusement  et  transformèrent  en  un  jardin  immense, 
où,  de  tous  côtés,  exposés  au  soleil,  les  fruits  mûrissaient,  se  pourprant  et  se  dorant, 


(i)  La  Belgique  communale,  1847. 
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sous  les  rayons  qui  leur  tombaient  droit  du  ciel.  L'invasion  française  chassa  les 
prêtres  de  leur  domaine,  qui  finit  par  rester  aux  mains  de  l'administration  des 
hospices.  Il  s'étendait  en  contre-bas  de  la  rue  Royale  actuelle  et  s'inclinait  en  pente, 
ponctuée  de  gradins. 

Au  commencement  du  siècle,  la  rue  Royale  s'arrêtait  à  mi-chemin,  entre  le 
Treurenberg  et  la  place  du  Congrès.  Ce  n'est  qu'en  182 1  que  le  prolongement  vers 
la  porte  de  Schaerbeek  en  fut  décrété  par  la  régence. 

En  1827,  un  prolongement  nouveau,  au  delà  de  la  porte  de  Schaerbeek,  fut  arrêté. 
Et  de  vastes  terrains,  sur  lesquels  la  rue  devait  s'étendre,  furent  acquis  de  M.  de 
Villegas  de  Pellenberg.  Plus  tard  enfin,  lorsque  la  rue  atteignit  son  extrémité 
actuelle,  l'initiative  privée  entreprit  la  construction  d'une  chaussée  vers  le  pont  de 
Laeken,  devenue  la  rue  des  Palais,  et  la  régence  l'aida  par  un  subside  de  seize 
mille  francs. 

Mais  la  rue  Royale  ainsi  continuée  et  allongée  se  trouvait  ouverte  et  sans  clôture 
vers  les  anciens  jardins  oratoriens,  qui  furent  dès  lors  désignés  communément  sous 
le  nom  de  Bas-fonds  de  la  rue  Royale.  En  1822,  la  valeur  des  Bas-fonds  n'était 
estimée  qu'à  une  cinquantaine  de  mille  florins.  L'idée  de  leur  transformation  n'était 
pas  née  encore. 

Le  premier  projet  auquel  ils  donnèrent  lieu  consistait  à  établir  un  trottoir  sur  la 
bordure  de  la  voie  nouvelle,  à  rattacher  celle-ci  à  la  rue  de  Ligne,  en  prolongeant 
cette  dernière,  et  à  vendre  les  terrains  des  hospices  qui  ne  tarderaient  pas  à  se 
couvrir  de  bâtiments. 

Mais  on  y  renonça  bientôt,  sous  l'impulsion  du  désir  que  l'on- conçut  de  conserver 
l'admirable  panorama  qui  se  développait  au  pied  du  plateau.  Et  aussitôt  on  imagina 
de  faire  de  celui-ci  une  place  semi-circulaire,  en  contre-bas  de  la  rue,  et  qui  lui  serait 
rattachée  par  un  double  escalier.  Le  Conseil  de  régence,  le  27  novembre  1826,  décida 
que  les  Bas-fonds  seraient  achetés  aux  hospices  moyennant  une  rente  de  5  p.  c.  au 
profit  de  ceux-ci  et  qu'un  concours  serait  organisé  pour  les  plans  de  la  transformation 
du  quartier.  Le  concours  s'ouvrit  le  22  mars  1828.  Comme  l'on  s'était  dispensé  de 
déterminer  la  destination  à  laquelle  les  terrains  seraient  affectés,  les  combinaisons 
les  plus  variées  furent  soumises  au  jury.  «  L'un  proposait  une  place,  l'autre  un 
marché.  Celui-ci  établissait  au  niveau  de  la  rue  Royale  une  petite  terrasse  sur 
laquelle  il  érigeait,  entre  deux  fontaines,  une  statue  équestre  du  roi  Guillaume. 
Celui-là  transformait  les  Bas-fonds  en  un  immense  amphithéâtre  propre  à  servir 
tour  à  tour  de  cirque,  de  gymnase,  de  local  pour  concours  de  musique  et  pour  les 
exercices  de  la  schutterij  (1).  » 

Le  concours  de  1828  n'amena  pas  de  résultat.  Le  Collège  chargea  alors  l'architecte 
de  la  ville  (19  mars  i83o)  de  lui  soumettre  le  croquis  «  d'une  place  entourée  de 

(1)  Voir  le  rapport  de  M.  Blaes,  échevin  des  travaux  publics,  au  Conseil  communal  de  Bruxelles,  Bulletin  communal, 
1847,  t.  I",  p.  247. 
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bâtiments  ne  dépassant  pas  le  niveau  de  la  rue  Royale  et  à  laquelle  on  arriverait  au 
moyen  de  rampes  en  pente  douce  ou  d'escaliers  ».  Un  plan  fut  établi  sur  cette  base 
et  le  devis  fixé  provisoirement  à  gi,ooo  florins. 

La  révolution  interrompit  le  cours  de  ces  délibérations  et  de  ces  travaux.  En  1834, 
l'étude  de  la  question  fut  reprise.  M.  Payen,  architecte  de  la  ville,  s'en  occupa 
activement,  et  intimement  convaincu  de  l'aspect  insignifiant,  dit-il  lui-même,  que 
présenterait  une  place  en  contre-bas  de  la  rue  Royale,  il  proposa  de  remblayer  les 
Bas-fonds  et  d'établir  au  niveau  de  la  rue  Royale  une  vaste  place  de  cent  cinquante 
mètres  de  long  sur  quatre-vingt-dix  mètres  de  largeur,  bordée  à  droite  et  à  gauche 
par  des  lignes  de  maisons  régulières,  fermée  au  fond  par  une  balustrade,  et  mise  en 
communication  avec  la  rue  du  Chemin  de  terre,  qui  traversait  les  Bas-fonds,  par  une 
rampe  praticable  pour  les  voitures,  avec  la  rue  de  Ligne,  par  une  rue  nouvelle,  et 
avec  la  rue  des  Epingles  par  un  escalier.  Un  monument  aurait  été  érigé  au  centre 
de  la  place  en  mémoire  des  journées  de  septembre. 

C'est,  on  le  voit,  en  germe  déjà,  le  projet  qui  fut  définitivement  et  beaucoup  plus 
tard  adopté  et  réalisé. 

M.  Cluysenaar,  M.  Engels  élaborent  d'autres  combinaisons.  Enfin,  en  1845,  la 
ville  achète  aux  hospices  les  Bas-fonds.  Les  plans  affluent  à  l'hôtel  de  ville.  La 
section  des  travaux  publics  du  Conseil  communal  examine  et  délibère.  Enfin,  le 
Conseil  est  saisi.  L'échevin  Blaes  lui  soumet  le  rapport  de  la  section,  qui  conclut 
à  la  construction  d'un  marché  couvert  dans  les  Bas-fonds.  Entre  la  rue  Royale  et  le 
marché,  il  serait  laissé  un  espace  suffisant  pour  l'établissement  d'une  place.  Celle-ci 
serait  de  plein-pied  avec  la  rue  Royale.  Le  marché  serait  situé  en  arrière  et  en 
contre-bas  de  la  place.  Une  voie  de  communication  entre  le  tronçon  existant  et  la 
rue  de  Ligne  et  la  rue  Royale  serait  établie,  de  manière  que  la  circulation  des 
voitures  ne  fût  interrompue  nulle  part.  La  question  de  savoir  si  la  place  contiguë  à 
la  rue  Royale  serait  établie  au  moyen  d'un  remblai  ou  s'il  conviendrait  de  la  voûter, 
serait  laissée  à  l'appréciation  des  architectes.  Un  concours  serait  ouvert  entre  ceux-ci 
pour  les  plans  et  devis.  Les  façades  des  maisons  de  la  place  seraient  construites 
d'après  un  plan  régulier.  Leur  architecture,  sans  se  confondre  avec  celle  des  édifices 
publics,  devrait  présenter  un  caractère  d'élégance  et  de  distinction  répondant  à  la 
beauté  de  l'emplacement  qu'elles  occuperaient. 

Le  rapport  fut  longuement  discuté  en  séance  du  Conseil,  le  22  mai  1847.  Et  les 
conclusions  en  furent  successivement  adoptées.  On  approuva  en  même  temps  des 
arrangements  conclus  par  le  Collège  avec  les  propriétaires  des  terrains  et  construc- 
tions longeant  la  rue  du  Chemin  de  terre  et  destinés  à  sauvegarder  le  panorama  que 
l'on  découvrait  de  la  rue  Royale.  Les  propriétaires  s'engageaient  à  ne  pas  hausser 
leurs  bâtiments  au  delà  de  dix  mètres  quatre-vingt-quinze  centimètres  au-dessus  du 
niveau  du  sol. 

Une  prime  de  5, 000  francs  fut  promise  à  l'auteur  du  plan  que  le  Conseil  adopterait. 
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Plus  de  cinquante  projets  furent  envoyés  à  l'hôtel  de  ville.  M.  Blaes  rédigea  sur  le 
concours  un  volumineux  rapport,  et  dès  les  premiers  jours  de  décembre,  la  discussion 
s'ouvrit  au  Conseil.  Elle  absorba  deux  longues  séances.  Le  11  décembre,  le  Conseil, 
ratifiant  les  conclusions  du  rapport,  approuva,  après  des  débats  animés  suivis  de 
plusieurs  tours  de  scrutin,  le  plan  de  M.  Van  Overstraeten-Roelandts,  architecte 
gantois. 

Aussitôt  le  résultat  proclamé,  un  conseiller  communal,  M.  Ranwet,  se  leva  et 
proposa  de  voter  des  re- 
merciements à  M.  l'éche- 
vin  Blaes  pour  le  zèle  qu'il 
avait  déployé  dans  l'étude 
de  la  difficile  et  importante 
question  de  travaux  pu- 
blics qui  venait  d'être  tran- 
chée et  dont  la  solution 
avait  pour  la  ville  un  si 
haut  intérêt. 

Le  labeur  que  fournit 
M.  Blaes  au  Collège  et  au 
Conseil,  pendant  tout  le 
cours  de  son  mandat,  est 
en  effet  considérable.  Son 
nom  se  rencontre  dans 
l'histoire  de  toutes  les 
grandes  transformations 
du  vieux  Bruxelles,  réa- 
lisées avec  tant  d'audace 
il  y  a  quarante  ans. 

Mais  la  question  des  Bas-fonds  allait  se  rouvrir  sans  retard. 

Le  jour  même  où  le  plan  de  M.  Van  Overstraeten-Roelandts  fut  approuvé, 
M.  Cluysenaar  adressa  au  Collège  une  lettre  le  priant  d'examiner  un  projet  nouveau 
qui  devait,  d'après  lui,  procurer  à  la  ville  des  économies  considérables. 

Comme  le  projet  primé  offrait  de  grandes  difficultés  et  qu'il  ne  pouvait  être 
question  de  l'exécuter  que  moyennant  de  multiples  modifications,  on  décida  qu'il 
serait  procédé  à  l'examen  de  tous  les  autres  plans  qui  seraient  communiqués  au 
Conseil,  et  de  surseoir  jusque-là  à  toute  résolution  définitive.  Neuf  projets  nouveaux 
furent,  en  l'espace  de  dix  jours,  soumis  à  la  section  des  travaux  publics,  qui  conclut 
à  l'adoption  de  celui  de  M.  Cluysenaar.  M.  Cluysenaar  proposait  l'établissement 
d'une  place  rectangulaire,  bordée,  d'un  côté,  par  la  rue  Royale  neuve,  et  de  l'autre, 
par  une  rue  intermédiaire,  allant  de  la  rue  de  Ligne  à  la  rue  des  Épingles,  et  dont 
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le  niveau  serait  inférieur  de  deux  mètres  à  celui  de  la  rue  Royale.  En  arrière  et  en 
contre-bas  de  cette  rue  intermédiaire,  on  construirait  un  marché.  De  la  place  à  la 
rue,  on  descendrait  par  deux  rampes,  et  de  la  rue  au  marché,  par  un  escalier  à  triple 
volée.  Le  centre  de  la  place  formerait  un  plateau  semi-circulaire,  bordé  par  une 
balustrade,  fermé  à  ses  entrées  par  un  grillage  et  destiné  à  un  square  ou  à  un  marché 
aux  fleurs.  De  la  rue  Royale  à  la  rue  du  Chemin  de  terre  et  à  la  rue  de  Schaerbeek, 
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une  descente  pour  les  voitures  serait  établie  par  le  prolongement  de  la  rue  de  Ligne. 

Les  dispositions  du  projet  paraissaient  heureuses  et  artistement  autant  que 
pratiquement  conçues.  Le  devis,  à  son  tour,  plaisait  par  un  louable  souci  d'économie. 
Le  coût  du  travail  était  évalué  à  3og,on  fr.  48  c.  Son  exécution  laissait  disponibles 
73,481  pieds  carrés  de  terrain,  dont  la  vente  devait  produire  approximativement 
324,000  francs,  de  sorte  que  la  recette  compenserait  largement  la  dépense.  Ces 
mérites  déterminèrent  le  Conseil  à  adopter  le  plan  et  les  devis  de  M.  Cluysenaar. 
Et  l'on  mit  la  main  à  l'œuvre. 

Mais  c'est  une  histoire  mouvementée  que  celle  du  Bas-fonds  de  la  rue  Royale. 
Un  accident  vint  arrêter  et  compliquer  les  travaux  en  pleine  voie  d'exécution. 
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Dans  la  nuit  du  3  au  4  février  i855,  vers  deux  heures,  une  partie  de  l'aile  droite 
du  marché  en  construction  s'écroula  avec  fracas. 

Spontanément,  M.  Cluysenaar  réclama  une  enquête.  Des  experts  furent  désignés. 
Et  en  attendant  les  résultats  de  l'expertise,  on  étançonna  provisoirement  le  bâtiment, 
sur  la  demande  de  l'architecte,  qui  vint  déclarer  lui-même  au  bourgmestre  qu'il  avait 
appris  «  que  le  fer  employé  par  les  entrepreneurs  était  de  la  plus  mauvaise  qualité  ». 
Le  rapport  établit  l'exactitude  de  cette  affirmation.  Et  il  fallut  prendre  des  mesures 
pour  surveiller  rigoureusement  les  travaux  et  les  procédés  de  construction.  A  compter 
de  ce  moment,  tout  marcha  régulièrement  et  rapidement. 

Nous  avons  dit  comment  en  i85g  la  place  du  Congrès  se  trouva  enfin  complète  et 
parachevée. 

Là  encore,  en  dix  années,  quelle  transformation  surprenante  et  colossale! 

Où  il  n'y  avait  d'abord  qu'un  plateau  couvert  de  jardins,  traversé  de  sentiers  ou 
de  ruelles,  qui  grimpaient  tortueusement  le  long  de  pentes  raides,  se  dessine  une 
place  majestueuse,  ouverte  d'un  côté  sur  l'horizon,  bordée  à  droite  et  à  gauche 
d'hôtels  somptueux.  Du  centre  jaillit  la  silhouette  élancée  de  la  colonne;  ici  passe 
le  flux  de  la  circulation  urbaine,  roulant  au  long  d'une  large  voie;  de  là-bas,  de  la 
cuve  énorme  où  grouillent  les  toits  et  les  cheminées,  monte  la  rumeur  sourde  et 
incessante  d'une  vie  ardente,  hâtive  et  laborieuse,  la  vie  même  de  la  cité  qui 
travaille,  respire  et  fume.  Puis,  plus  loin  encore,  la  paix  silencieuse  et  immobile 
des  champs,  des  prairies  se  déploie  sous  un  ciel  immense  qui  s'approfondit  et  se 
noie  dans  la  brume  des  horizons  vagues.  Tableau  éloquent,  impressionnant  et 
charmant  de  vie  urbaine,  qui  s'égaye  au  rayon  d'un  soleil  clair,  s'attriste  ou  se 
dramatise  sous  l'ombre  des  nuées  passantes. 

VI 

L'une  des  plus  grandioses  créations  du  Bruxelles  moderne,  c'est  la  construction 
de  l'avenue  Louise,  l'aménagement  du  bois  de  la  Cambre  en  promenade  publique, 
et,  par  suite,  la  formation  progressive  de  quartiers  nouveaux,  l'extension  des  faubourgs 
d'Ixelles  et  de  Saint-Gilles,  un  dégagement  nouveau  pour  la  circulation  urbaine  et 
un  embellissement  de  grande  capitale. 

C'est  en  1847  que  le  projet  de  réunir  le  bois  de  la  Cambre  à  la  ville  par  une  voie 
directe,  unie  et  d'aspect  monumental  fut  agité  par  les  édiles  bruxellois.  Il  était  dû 
originairement  à  deux  propriétaires,  MM.  Jourdan  et  de  Joncker,  qui  possédaient 
la  plupart  des  terrains  situés  à  l'embouchure  actuelle  de  l'avenue  jusque  vers  la 
chaussée  de  Charleroi,  et  qui  déjà  sur  ces  terrains  avaient  tracé  un  réseau  de  rues, 
ébauche  d'un  quartier  bientôt  florissant. 

Comme  nous  l'avons  décrit  déjà  plus  haut,  il  n'y  avait  encore,  en  face  de  la  rue 
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du  Cygne,  devenue  la  rue  des  Quàtre-Bras,  qu'un  demi-cercle  de  constructions,  au 
centre  duquel  se  creusait  une  rue  qui  prenait  fin  à  peu  près  à  l'endroit  où  s'ouvre 
aujourd'hui  la  chaussée  de  Charleroi. 

Là,  des  projets  primitifs  comportaient  l'érection  d'une  église.  En  attendant  l'édifice 
religieux  qui  n'y  existait  encore  qu'en  pure  hypothèse,  des  maisons  particulières  s'y 
étaient  dressées,  masquant  les  terrains  étendus  que  devait  traverser  plus  tard  l'avenue, 
à  peine  rêvée  alors. 

A  ce  point  aussi  une  bifurcation  menait  la  rue  vers  la  droite,  où  elle  se  resserrait 
en  un  coude,  pour  repartir  vers  la  forêt  de  Soignes,  obliquement,  par  les  hauteurs 
ixelloises.  Enfin,  à  quelques  mètres  du  coude  convergeait  un  chemin,  qui  n'était 
autre  chose  que  la  rue  de  Stassart  actuelle  prolongée,  et  qui  porta  successivement 
les  noms  de  la  rue  de  la  Bergerie,  rue  du  Bastion  et  rue  du  Tir,  à  cause  du  voisinage 
d'un  tir  situé  sur  le  monticule  qui  forme  aujourd'hui  le  sommet  de  la  rue  des 
Chevaliers. 

On  allait  au  bois  par  deux  routes  différentes.  On  prenait  la  rue  Keyenveld  et  de 
là  la  rue  de  l'Arbre-Bénit,  on  longeait  les  jardins  de  la  villa  Dupré,  qui  se  dresse 
aujourd'hui  sur  une  sorte  de  piédestal  de  rocailles  et  de  buissons  d'anémones  au-dessus 
de  l'avenue,  et  puis  par  des  chemins  accidentés  et  ravinés  qui  se  déroulaient  au  long 
de  pentes  vives,  escaladaient  des  coteaux  et  traversaient  de  petits  vallons  sablonneux 
et  arides,  hérissés  d'une  herbe  rare,  séchée  au  soleil,  on  aboutissait  enfin  à  la  lisière 
de  la  forêt,  après  une  montée  raide  jusqu'au  plateau  élevé  où  le  bois  approfondit  ses 
ombrages. 

On  pouvait  aussi  descendre,  par  Ixelles,  dans  la  vallée  où  dormaient  les  étangs 
jumeaux,  aujourd'hui  transformés  en  bassins  élégants,  traverser  la  langue  de  terre 
qui  les  séparait  et  grimper  alors  jusqu'aux  premiers  fourrés,  en  contournant  les 
murailles  grises  du  dépôt  de  la  Cambre,  d'où  semblait  suer,  par  les  pierres  vermoulues 
et  rongées,  une  misère  triste,  la  misère  résignée  de  toute  une  colonie  de  mendiants 
enfermés  là  comme  dans  une  prison,  aux  portes  de  la  forêt  bruissante  et  vivante, 
pleine  de  souffles  et  de  chants. 

C'était,  de  ce  côté,  une  promenade  charmante,  et  familière  aux  ménages  bruxellois 
en  excursion  dominicale.  Il  y  avait,  au  bord  des  eaux,  des  guinguettes  où  la  bière 
brabançonne  arrosait  la  gaufre  dorée,  et  qui,  durant  les  belles  après-midi  de  congé 
du  printemps  et  de  l'été,  retentissaient  de  refrains  et  de  cris  d'enfants.  Là,  sur  la 
côte,  s'étageait,  au  centre  des  tonnelles,  la  Maison  rouge,  la  fameuse  Maison  rouge, 
dont  les  tuiles  rubescentcs  et  les  murs  sang  de  bœuf  rougeoyaient  au  travers  des 
feuillages. 

Autour  des  étangs,  où  se  balançaient  des  verdures  aquatiques,  couraient  des 
sentiers  au  coin  desquels  des  fermes  et  des  métairies,  demeures  rustiques .  égarées 
aux  portes  d'une  capitale,  ouvraient  leurs  volets  verts;  à  l'intersection  des  deux  lacs, 
se  dressait  une  petite  chapelle  où  brûlait  un  cierge  aux  pieds  d'une  vierge  grossière 
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de  bois  peint  et  devant  laquelle  les  fillettes  se  signaient,  quand  elles  passaient 
devant,  au  cours  de  leurs  folâtreries  bruyantes. 

La  place  Sainte-Croix  était  alors  couverte  de  maisonnettes  à  toits  de  tuiles  ou  de 
chaumes,  entrecoupées  de  ruelles.  Et  là  où  débouche  la  chaussée  d'Ixelles  une  petite 
église  mirait  sa  façade  modeste  et  son  clocher  arrondi  dans  les  eaux  luisantes  et 
plissées,  que  des  barques,  louées  à  l'heure  par  les  cabaretiers  du  bord  sillonnaient 
gai  ment.  Cette  église  portait  à  sa  face  extérieure  la  pierre  tombale  du  père  de 
Cavaignac,  le  célèbre  homme  politique  français. 

C'était  tout  un  site  curieux  et  joli  que  cette  campagne  joyeuse,  riante,  remplie  de 
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verdure  et  de  fraicheur,  qui  s'étalait  au  bas  de  la  colline  ixelloise  surchargée  de  toits 
urbains,  et  qu'enfermaient  aux  deux  bouts  le  faubourg  avec  sa  vie  populeuse,  et  la 
forêt  avec  ses  profondeurs  touffues  et  sa  paix  agreste. 

Les  auteurs  du  projet  dont  nous  parlions  tantôt,  sans  toucher  à  ce  coin  de 
banlieue,  voulaient,  par  une  route  large,  carrossable,  aux  côtés  de  laquelle  les  hôtels 
s'allongeraient  bientôt  en  double  haie  somptueuse,  établir  une  communication 
directe  entre  la  ville  et  le  bois.  La  nouvelle  route  devait  avoir  2,394  mètres  de 
longueur  sur  3o  mètres  de  largeur.  Le  tracé  de  la  route  se  composait  de  deux 
alignements  se  coupant  à  angle  obtus.  Le  premier,  long  de  plus  de  1,600  mètres, 
formait  la  continuation  de  la  rue  Louise,  perpendiculaire  au  boulevard.  Le  second, 
long  de  plus  de  700  mètres,  formait  le  prolongement  de  la  principale  allée  du  bois 
de  la  Cambre;  le  point  d'intersection  des  deux  alignements  se  trouvait  au  delà  de  la 
chaussée  d'Ixelles  à  Vleurgat. 

La  voie  nouvelle  devait  franchir  plusieurs  ravins  remblayés,  traverser  la  chaussée 
de  Vleurgat,  obliquer  un  peu  plus  loin  légèrement  à  droite,  passer  à  côté  du  dépôt 
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de  mendicité,  dont  elle  dominerait  les  jardins,  franchir  un  dernier  ravin,  comblé 
comme  les  autres,  et  déboucher  enfin  dans  le  bois  de  la  Cambre. 

C'est  à  la  séance  du  n  septembre  1847  que  le  premier  rapport  sur  la  question  fut 
déposé  au  Conseil  communal  par  l'échevin  des  travaux  publics,  M.  Blaes.  Le 
rapport  approuvait  le  projet  en  principe,  mais  subordonnait  toute  décision  à  l'octroi 
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de  subsides  par  le  gouvernement,  la  ville  ne  pouvant  à  elle  seule  assumer  la  charge 
de  travaux  aussi  considérables. 

Le  gouvernement,  interrogé,  déclara  que  l'idée  était  excellente,  qu'il  en  encou- 
rageait la  réalisation,  mais  ne  promit  point  formellement  de  subside  et  émit  l'opinion 
que  c'était  à  la  ville  à  intervenir  pour  la  plus  large  part. 

Le  Conseil  délibéra.  On  y  fit  valoir,  contre  toute  allocation  de  subside  communal, 
que  c'étaient  les  faubourgs  surtout  qui  profiteraient  de  la  route  vers  le  bois,  et  l'on 
soutint,  M.  Henri  de  Brouckere  insista  particulièrement  en  ce  sens,  qu'il  fallait 
ajourner  toute  intervention  jusqu'à  l'incorporation  des  faubourgs  à  la  ville  —  rêve 
que  beaucoup  poursuivaient  à  ce  moment  et  qui  ne  devait  jamais  se  réaliser. 

Finalement  le  Conseil  vota  un  subside  maximum  de  5o,ooo  francs,  payable  en 
dix  années,  par  échéances  de  10,000  francs. 
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Mais  le  problème  que  l'on  croyait  tranché  était  loin  de  sa  solution.  Les  plans 
qui  au  premier  abord  avaient  vivement  frappé  l'imagination  du  public,  fermée 
jusqu'alors  aux  perspectives  que  promettait  leur  réalisation,  furent  reconnus  impar- 
faits par  le  gouvernement.  Celui-ci  réclama  des  modifications,  et  la  ville  s'y  refusa. 
MM.  de  Joncker  et  Jourdan,  à  leur  tour,  proposèrent  des  changements  qui  déplurent 
tout  autant  à  l'administration. 
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A  ces  difficultés  vinrent  s'en  joindre  de  nouvelles  qui,  dès  le  début,  s'annoncèrent 
vives  et  compliquées.  C'était  la  question  d'argent,  et  une  sorte  de  rivalité  de 
parcimonie  entre  la  ville  et  l'Etat,  dont  le  principal  souci  était  de  se  décharger  l'un 
sur  l'autre  réciproquement  des  dépenses  que  l'établissement  de  l'avenue  occasion- 
nerait, et  que  l'on  prévoyait  très  considérables. 

De  longs  mois  s'écoulèrent  en  vaines  discussions,  et  l'on  put  croire,  à  voir  ces 
tergiversations  et  ces  perplexités,  que  l'on  n'aboutirait  jamais.  Mais  des  architectes 
avaient  été  séduits  par  le  problème.  Dans  la  presse,  l'idée  de  relier  le  bois  à  la  ville 
par  une  promenade  monumentale  avait  excité  des  enthousiasmes.  De  nouveaux 
plans  furent  élaborés  par  des  particuliers.  On  les  exposa  et  on  les  défendit  dans 
les  journaux.  MM.  Cluysenaar  et  Carton  de  Wiart  adressèrent  au  Collège  des 
dessins  et  des  devis.  M.  Watteeu,  conseiller  communal,  présenta  au  Conseil,  le 
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12  juillet  i856,  un  plan  de  promenade  pour  le  bois  de  la  Cambre,  qui  fut  ajourné, 
mais  qui  donna  un  regain  d'actualité  et  de  vie  à  une  idée  qui  depuis  longtemps 
germait  dans  beaucoup  d'esprits,  préoccupés  de  l'avenir  de  la  capitale.  La  pensée, 
mise  ainsi  en  avant,  fut  favorablement  accueillie  par  l'opinion,  et  de  hautes  person- 
nalités s'employèrent  à  la  propager,  les  princes  d'Arenberg,  les  comtes  d'Oultremont, 
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le  marquis  de  Rhodes,  entre  autres,  et  les  princes  eux-mêmes.  Le  duc  de  Brabant 
en  entretint  le  Sénat. 

Le  27  janvier  1857,  cinquante  notables  habitants  de  l'agglomération  se  consti- 
tuèrent en  commission  sous  la  présidence  du  bourgmestre,  M.  Charles  de  Brouckere, 
et  constituèrent  une  sous-commission,  composée  de  MM.  Bischoffsheim,  le  marquis 
Théodule  de  Rodes,  le  comte  Octave  d'Oultremont,  Vanderlinden  et  Watteeu,  qui 
fut  chargée  d'étudier  et  d'examiner  les  différents  projets.  Elle  en  reçut  six  :  l'un  de 
M.  Fuchs,  l'habile  architecte  de  la  plupart  de  nos  jardins  publics;  un  autre  de 
MM.  Cluysenaar  et  Carton  de  Wiart;  un  autre  de  M.  Trappeniers  ;  un  projet 
anonyme;  enfin  un  projet  de  M.  François  Pauwels,  et  un  dernier  de  M.  Le  Hardy 
de  Beaulieu. 

La  sous-commission  adopta  le  plan  de  M.  Le  Hardy.  Les  dépenses  que  devait 
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entraîner  la  réalisation  de  celui-ci,  comprenant  l'aménagement  du  bois  et  une  route 
directe  qui  partirait  de  la  porte  Louise,  aurait  une  largeur  totale  de  35  mètres  et 
serait  plantée  de  quatre  rangées  d'arbres,  étaient  estimées  à  un  peu  plus  d'un 
million.  Les  ressources  devaient  être  fournies  pour  un  tiers  par  la  ville,  pour  un 
tiers  par  l'État  et  pour  le  dernier  tiers  par  le  produit  d'une  loterie,  dont  la  publicité 
serait  circonscrite  à  la  ville  de  Bruxelles. 

M.  de  Brouckere  exposa  au  Conseil  communal  ces  diverses  circonstances  et  les 
progrès  que  la  question  avait  fait  graduellement  dans  l'esprit  public.  Il  insista 
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particulièrement  sur  la  nécessité  de  créer  à  Bruxelles  une  promenade  qui  prit,  dans 
la  vie  bruxelloise,  la  place  de  l'Allée-Verte.  Celle-ci,  en  effet,  était  démodée. 
Les  équipages  qui  s'y  donnaient  rendez-vous  autrefois  n'y  venaient  plus.  Le  courant 
de  circulation  mondaine  qui  y  affluait  avait  été  chassé  par  le  développement  des 
installations  du  chemin  de  fer  et  du  trafic  maritime  sur  le  canal  de  Willebroeck,  et 
s'était  reporté  vers  le  haut,  à  mesure  que  les  boulevards  s'achevaient,  que  les 
demeures  luxueuses  de  l'aristocratie  et  de  la  bourgeoisie  riche  s'établissaient  dans 
les  quartiers  supérieurs. 

Il  y  a  de  l'intérêt  à  passer  en  revue  les  projets  entre  lesquels  le  Conseil  communal, 
saisi  par  la  sous-commission  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  avait  à  déterminer  son 
choix. 

Le  projet  de  M.  Cluysenaar  était  de  tous  le  plus  original  et  le  plus  hardi. 


Char  du  Luxembourg. 
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Il  comportait  l'établissement  d'une  avenue  en  ligne  courbe  ayant  20  mètres  de 
voie  macadamisée  et  des  accotements  de  7m,5o  de  largeur  plantés  de  deux  rangées 
d'arbres.  L'avenue,  ayant  atteint  le  bois,  devait  s'y  bifurquer  en  deux  voies  allant 
de  droite  et  de  gauche  en  se  rapprochant  de  la  lisière,  jusqu'à  la  chaussée  de 
Boitsfort;  entre  elles,  le  bois  serait  coupé  transversalement  de  distance  en  distance 
par  des  rues  plantées  d'une  rangée  d'arbres  de  chaque  côté.  Les  moyens  d'exécution 
consistaient  à  demander  au  gouvernement  l'abandon  gratuit  d'une  superficie  de 
cent  hectares  de  bois,  situés  en  partie  en  deçà  et  en  partie  au  delà  de  la  chaussée 
de  Boitsfort.  Le  concessionnaire  aurait  la  libre  disposition  des  cent  hectares  de  bois 
qui  seraient  vendus  à  son  profit  en  parcelles,  destinées  à  l'établissement  de  maisons 
de  campagne.  Dans  l'esprit  de  M.  Cluysenaar,  le  bois  devait  ainsi  se  peupler  de 
trois  cents  cottages,  enfermés  dans  des  enclos  de  verdure,  enfouis  dans  les  bouquets 
d'arbres,  et  que  relieraient  des  avenues,  qui  seraient  en  réalité  des  rues,  et  que  la 
ville  éclairerait. 

L'avenue  elle-même  ne  devait  être  qu'une  sorte  de  vaste  parc  anglais,  se  prolon- 
geant, coupé  de  pelouses,  de  parterres  de  fleurs,  hérissé  de  statues  et  de  groupes 
monumentaux,  jusqu'au  bois,  ainsi  transformé  en  un  village  coquet,  mais  privé  de 
ses  charmes  agrestes,  de  ses  vieilles  et  imposantes  allures  de  forêt. 

Le  projet  de  M.  Fuchs  tendait  à  la  création  d'une  voie  qui  s'emmancherait  à  la 
chaussée  de  Wavre  (extrémité  vers  le  rond-point  du  champ  des  Manœuvres)  et 
rattacherait  celle-ci  au  bois. 

Le  projet  anonyme  avait  pour  objet  l'établissement  d'une  promenade  qui  prolon- 
gerait la  rue  du  Trône,  se  jetterait  vers  la  chaussée  d'Etterbeek  et  se  dirigerait,  en 
décrivant  différentes  courbes  avec  pentes  et  rampes,  vers  les  étangs  d'Ixelles  par  la 
route  qui  longeait  les  étangs  et  passait  devant  l'entrée  de  l'abbaye. 

Les  projets  de  MM.  Trappeniers  et  Heyndrickx  et  de  M.  François  Pauwels 
étaient  de  conception  plus  intéressante. 

Les  auteurs  du  premier  le  décrivaient  eux-mêmes  comme  suit  :  «  De  la  porte  de 
Namur  jusqu'au  carrefour  formé  par  la  rue  de  l'Arbre-Bénit  et  la  rue  de  la  Croix, 
s'ouvrirait  une  rue  large  de  22  mètres.  De  ce  point  et  jusqu'à  la  traverse  de  la 
chaussée  d'Ixelles,  s'étendrait  une  avenue  de  3o  mètres  de  largeur,  plantée  de  deux 
rangées  d'arbres;  de  ce  rond-point  se  projetterait  une  deuxième  avenue  large  de 
40  mètres,  qui  pénétrerait  en  ligne  droite  dans  la  forêt  pour  aboutir  à  un  grand 
établissement  de  relai.  La  première  avenue,  partant  de  la  porte  de  Namur  pour 
aboutir  au  carrefour  voisin  des  réservoirs  de  la  ville,  ne  tarderait  certainement  pas  à 
être  bordée  des  deux  côtés  d'élégantes  constructions.  Les  deux  avenues  seraient 
plantées  d'ormes  ou  de  tilleuls  et  se  trouveraient  à  cheval  sur  le  rond-point  qu'ornerait 
un  immense  château  d'eau,  facilement  abreuvé  par  les  réservoirs.  » 

Le  projet  de  MM.  Trappeniers  et  Heynderickx  était  fort  appuyé  par  la  population 
et  l'administration  communale  d'Ixelles,  qui  voyaient  dans  sa  réalisation  un  embel- 
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lissement  capital  .pour  ce  faubourg  et  la  source  probable  d'une  prospérité  énorme. 
Une  partie  de  la  presse  l'appuyait  énergiquement.  L'Observateur  notamment,  dans 
une  série  d'articles  intitulés  l'Avenir  de  la  ville  de  Bruxelles,  fit  une  campagne  ardente 
en  sa  faveur.  Il  faisait  valoir  des  raisons  d'économie,  les  terrains  que  les  avenues 
projetées  devaient  emprendre  ayant  fort  mince  valeur.  C'étaient  pour  la  plupart,  en 
effet,  des  parcelles  occupées  par  de  petites  habitations  entourées  de  jardins  étroits. 
Et  il  ajoutait  que  l'avenue  qui  passerait  par  le  carrefour  de  la  rue  de  l'Arbre-Bénit 
serait  certainement  le  chemin  le  plus  court  de  la  ville  au  bois  de  la  Cambre. 

Reste  le  projet  de  M.  François  Pauwels.  Celui-ci  était  assurément  le  plus 
grandiose.  Comme  la  plupart  des  autres,  il  comprenait  une  voie  centrale  d'imposante 
dimension;  cette  voie  devait  être  flanquée  de  deux  doubles  haies  d'arbres,  au  long 
desquelles  s'étendraient  deux  rues  macadamisées. 

L'avenue  partirait  du  boulevard  de  Waterloo,  en  face  de  l'hospice  du  Pachéco,  au 
moyen  d'un  remblai,  irait,  en  serpentant,  aboutir  à  la  chaussée  de  Waterloo,  la 
traverserait,  monterait  sur  le  plateau  qui  s'élève  à  droite  de  cette  chaussée  et  se 
dirigerait  vers  le  bois  où  elle  déboucherait  au  delà  du  hameau  de  Vleurgat.  Entre  le 
boulevard  et  la  chaussée  de  Waterloo  devait  s'élever,  au  milieu  d'un  parc,  un  casino, 
qui  deviendrait  un  centre  d'attractions. 

L'exécution  de  ce  projet  aurait  créé  un  admirable  ensemble,  avec  lequel  peu  de 
promenades  en  Europe  eussent  pu  rivaliser.  Mais  elle  devait  être  extrêmement 
coûteuse,  les  terrains  de  ce  côté  atteignant  des  prix  élevés.  De  plus,  la  spéculation 
s'était  mise  en  œuvre,  alléchée  par  l'annonce  que  l'on  faisait  de  gigantesques 
expropriations.  Et  il  était  à  prévoir  que  les  difficultés  seraient  considérables. 

La  section  des  travaux  publics  étudia  mûrement  les  projets  qui  lui  étaient  soumis 
et  elle  se  rallia,  comme  précédemment  la  sous-commission  privée,  au  projet  de 
M.  Le  Hardy  de  Beaulieu.  Elle  écarta  tous  les  autres,  les  jugeant  mal  conçus, 
insuffisamment  préparés,  ou  encore  d'une  exécution  financière  impossible.  Le 
Conseil  discuta  les  conclusions  du  rapport  dans  la  séance  du  20  mars  i858.  M.  Orts 
y  fit  une  vive  opposition.  Il  se  plaça  uniquement  à  ce  point  de  vue,  que  le  sacrifice 
demandé  à  la  ville  était  hors  de  proportion  avec  le  but  que  l'on  avait  en  vue.  «  Une 
somme  de  35o,ooo  francs  »,  s'écria-t-il,  «  peut  être  plus  utilement  employée  qu'à  la 
création  d'une  promenade  allant  de  la  porte  Louise  au  bois  de  la  Cambre.  » 
«  M.  Bischoffsheim  »,  ajoutait-il,  -  nous  disait  tout  à  l'heure  qu'il  était  si  convaincu 
de  ce  caractère,  qu'il  n'aurait  pas  hésité  à  aller  dans  les  petites  maisons  de  Bruxelles 
demander  aux  habitants  non  seulement  leur  avis  sur  l'utilité  de  la  promenade 
projetée,  mais  encore  une  obole  pour  contribuer  à  cette  œuvre.  Je  crois  que  si 
M.  Bischoffsheim  avait  suivi  cette  marche,  s'il  était  allé  demander  aux  ouvriers  : 
Voulez-vous  voir  au  bois  de  la  Cambre,  près  de  la  porte  Louise,  une  belle  prome- 
nade? Les  ouvriers  auraient  répondu  :  Donnez-nous  d'abord  du  jour  et  de  l'air  dans 
nos  habitations,  nous  songerons  après  à  des  promenades  et  à  l'agrément...  Je  pense 
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donc  qu'aussi  longtemps  qu'il  nous  restera  des  quartiers  à  assainir,  des  voies  de 
communication  intérieure  à  aménager,  nous  pourrons  employer  plus  utilement 
35o,ooo  francs  qu'à  la  création  d'une  promenade.  » 

Le  Conseil  donna  tort  à  M.  Orts  et  adopta  le  projet  de  M.  Le  Hardy  à  l'unanimité 
moins  deux  voix. 

On  'croyait  la  période  des  réflexions  et  des  délibérations  close  et  celle  de  la  mise 

i 

i 
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Projet  d'avenue  vers  le  bois  de  i.a  Cambre. 
Lithographie  publiée  en  1864  par  Simonau  et  Toovey. 

à  l'œuvre  enfin  commencée.  Mais  on  se  trompait.  Le  gouvernement  devait  encore 
parler.  Et  il  ne  fut  pas  d'accord  avec  la  ville,  ni  sur  les  plans,  ni  sur  son  intervention 
financière,  l'une  dépendant  des  autres. 

Les  ingénieurs  de  l'administration  des  ponts  et  chaussées  reprirent  les  études. 
Et  ils  finirent  par  proposer  l'adoption  du  plan  primitif  de  M.  de  Joncker  que  le 
Conseil  communal  avait  totalement  abandonné  et  qu'ils  avaient  remanié  de  façon 
à  prévenir  le  renouvellement  des  critiques  anciennes. 

Le  nouveau  plan  fut  transmis  par  le  ministre  de  l'intérieur  au  Conseil  communal 
avec  l'indication  de  travaux  complémentaires  à  entreprendre  pour  parachever  de  ce 
côté  les  embellissements  projetés. 
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Il  s'agissait,  dans 
l'idée  du  ministre,  de 
tracer  une  rue  qui,  en 
partant  de  la  porte 
Louise,  se  dirigerait 
sur  la  rue  des  Mini- 
mes et  la  rue  Haute 
et  aboutirait  près  de 
la  rue  de  l'Escalier. 
De  la  sorte  on  met- 
trait directement  en 
communication  le  cen- 
tre de  la  ville  avec 
les  quartiers  aérés  et 
brillants   dont  l'ave- 
nue Louise  devait  de- 
venir l'artère  princi- 
pale. L'idée,  bien  que 
fort  approuvée,  ne  fut 
cependant  pas  exécu- 
tée. Mais  elle  en  en- 
gendra une  autre,  qui 
se  réalisa  bientôt,  tout 
au  moins  en  partie. 
Ce  furent  le  prolon- 
gement de  la  rue  de 
la  Régence,  à  travers 
le    fouillis  d'habita- 
tions insalubres  qui 
se  pressaient  dans  une 
atmosphère  viciée  jus- 
qu'au pied  des  clô- 
tures  du  jardin  de 
Mérode,  l'élargisse- 
ment de  la  rue  des 
Quatre-Bras,  autre- 
fois rue  du  Cygne,  et 
finalement  la  jonction 
des  deux  voies  sur  une 
emprise  de  ce  jardin. 
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La  section  des  travaux  publics  fit,  par  l'organe  de  l'échevin  Lavallée,  un  rapport 
qui  concluait  à  l'adoption  des  plans  approuvés  par  le  ministre.  Elle  s'y  était  déter- 
minée par  le  désir  de  doter  Bruxelles  d'une  entrée  monumentale  et  pittoresque. 
A  part  la  porte  de  Schaerbeek  et  ce  qu'on  appelait  encore  la  porte  de  la  Loi,  les 
entrées  de  la  ville  étaient  généralement  étroites,  mesquines  et  de  piètre  apparence. 

Le  Conseil  vota  les  conclusions  du  rapport,  et  les  travaux  d'exécution  du  projet 
de  Joncker  furent  immédiatement  entamés. 

M.  De  Joncker  les  facilita  en  abandonnant  gratuitement  une  partie  des  terrains 
nécessaires,  qu'il  avait  déjà  de  longue  date  acquis  en  vue  d'expropriations  profitables. 
M.  De  Joncker,  lorsque  le  projet  Le  Hardy  avait  été  momentanément  préféré  au 
sien,  s'était  vu  à  deux  doigts  de  la  ruine.  L'établissement  de  l'avenue  devint  pour  un 
grand  nombre  de  propriétaires  une  source  de  revenus  considérables,  et  plus  d'une 
fortune  bruxelloise  est  sortie  et  sans  doute  sortira  encore  des  sables  de  Tenbosch. 
L'établissement  de  l'avenue  Louise  devait  avoir  promptement  pour  corollaire  l'amé- 
nagement du  bois  de  la  Cambre. 

Nous  avons  dit  déjà  qu'en  i856  un  premier  projet,  dû  à  M.  Watteeu,  avait  été 
présenté  au  Conseil  communal.  Mais  on  n'avait  pu  s'arrêter  à  l'étudier,  les  difficultés 
de  la  question  de  l'avenue  étant  d'un  examen  plus  urgent.  Lorsque  celles-ci  furent 
enfin  résolues,  on  se  souvint  du  bois.  Mais  toute  idée  d'appropriation  se  heurtait  à 
ce  principal  obstacle  que  le  bois  était  à  l'Etat  et  que  pour  y  toucher  il  fallait 
préalablement  qu'il  sortît  du  domaine  public.  L'Etat  se  montra  accommodant,  et  le 
i3  mai  1861,  M.  Frère-Orban,  ministre  des  finances,  déposa  à  la  Chambre  un  projet 
de  loi  autorisant  le  gouvernement  à  concéder  à  la  ville  de  Bruxelles  la  partie  de  la 
forêt  de  Soignes  connue  sous  le  nom  de  bois  de  la  Cambre,  d'une  contenance  de 
110  hectares,  pour  la  transformer  en  promenade  publique. 

La  loi  faite,  l'administration  de  la  capitale  fit  appel  aux  architectes.  Les  édiles 
bruxellois  allèrent  à  diverses  reprises  en  excursion  champêtre  au  bois,  sous  prétexte 
d'examiner  les  lieux  de  près,  tinrent  huit  séances  en  chambre  pour  l'étude  des 
projets  envoyés  par  les  concurrents  et  finalement  rédigea  un  rapport  qui  tendait  à 
l'adoption  des  dessins  de  l'architecte  Keilig.  D'autres  projets  avaient  été  élaborés 
par  un  architecte  parisien,  M.  Barrillet,  par  M.  Fuchs,  de  Bruxelles,  et  M.  Rosseels, 
de  Louvain. 

Il  furent  écartés  à  raison  de  défauts  variés. 

L'un  d'eux  avait  cette  particularité  qu'il  absorbait  près  de  la  moitié  du  bois, 
53  hectares,  en  pelouses,  chemins  et  lacs.  Cela  n'était  pas  aménager  le  bois.  C'était 
le  supprimer,  pour  créer  une  promenade  sur  son  emplacement. 

Le  plan  de  M.  Keilig  fut  donc  mis  en  œuvre,  et  son  exécution  se  trouva  facilitée 
par  l'acquisition  que  fit  la  ville  de  i5  à  20  hectares  de  terrains  situés  vers  le  centre 
du  bois,  en  sa  partie  la  plus  étroite,  que  la  Société  Générale  avait  précédemment 
achetés  et  divisés  et  qu'elle  avait  revendus  à  des  particuliers. 
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Il  semblait,  dès  lors,  que  cette  gigantesque  entreprise  de  travaux  publics  fût 
définitivement  close  et  que  toutes  complications  fussent  écartées.  Et  cependant  à 
peine  les  questions  matérielles  étaient-elles  ainsi  résolues,  que  des  questions 
nouvelles  se  dressèrent  soudain,  non  moins  embarrassantes  et  dont  la  discussion, 
mêlée  bientôt  de  politique,  fut 
plus  vive  et  plus  passionnée. 

Le  point  de  départ  de  cette 
discussion  fut  la  présentation  à 
la  Chambre,  par  la  commission 
chargée  d'examiner  le  projet  de 
concession  du  bois  à  la  ville,  d'un 
amendement  qui  soumettait  le 
bois  et  l'avenue,  en  ce  qui  regarde 
la  police,  à  l'autorité  bruxelloise. 

Cette  proposition,  ayant  sou- 
levé quelques  scrupules  constitu- 
tionnels, fut  retirée  et  on  convint 
qu'une  loi  spéciale  réglerait  cet 
objet. 

Le  21  mai  i863,  le  ministre  de 
l'intérieur,  M  .Vandenpeereboom , 
déposa  un  projet  qui  incorporait 
au  territoire  de  la  ville  de  Bruxelles 
le  bois  de  la  Cambre,  l'avenue 
Louise  et  deux  zones  latérales  à 
cette  avenue. 

Le  projet  ne  fut  voté  que  l'an- 
née suivante,  au  printemps  de  Le  lieutenant  géneral  j._b._j.  Liagre. 

1864,  mais  non  Sans  de  longues      Directeur  des  études  et  commandant  de  l'École  militaire  de  1S64-1879. 

délibérations  à  la  chambre,  où 

résonna  l'écho  des  discussions  beaucoup  plus  tumultueuses  et  véhémentes  auxquelles 
on  se  livrait  dans  le  public. 

La  question  faillit  devenir  une  question  politique.  Voici  comment.  La  commune 
d'Ixelles  se  voyait  dépouillée,  par  le  projet,  d'une  assez  vaste  étendue  de  terrain. 
Son  administration,  appuyée  par  une  grande  partie  de  la  population,  protesta  avec 
violence.  Il  semblait  que  l'on  arrachait  à  Ixelles  des  terrains  gonflés  d'or.  C'était  aussi 
un  acte  de  méfiance,  puisque  l'on  ne  croyait  point  la  police  ixelloise  capable  de  main- 
tenir l'ordre  sur  les  promenades  nouvellement  créées!  La  commune  de  Saint-Gilles, 
au  contraire,  bien  loin  de  s'opposer  à  une  privation  de  territoire,  s'offrait  tout  entière 
à  l'appétit  de  Bruxelles  et  réclamait,  par  pétition  motivée,  son  annexion  totale. 
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C'est  le  gouvernement  qui  eut  définitivement  raison.  Son  projet  fut  voté,  et  il  était 
assurément  bien  inspiré. 

Seule  la  ville  de  Bruxelles  était  en  état  de  faire  la  police  des  voies  immenses  de 
l'avenue  et  du  bois.  Elle  avait  à  supporter  de  lourdes  charges  pour  en  assurer 
l'achèvement.  Il  n'était  que  juste  qu'elle  perçût  les  contributions  dont  les  construc- 


Entrée  de  la  Cambre  en  i85o. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  Lauters,  communiquée  par  Puttaert. 


tions  qui  déjà  s'élevaient  de  toutes  parts  devaient  ouvrir  la  source.  Enfin  les 
nécessités  d'une  bonne  administration  exigeaient  une  unité  de  commandement  pour 
la  police  et  le  maintien  de  l'ordre,  qu'une  dualité,  et,  sans  doute  fréquemment,  une 
opposition  de  volontés  auraient  gravement  compromis. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  l'établissement  de  la  Cambre,  voisin  du  bois. 

Le  dépôt  de  mendicité  céda  la  place  à  l'Ecole  militaire  en  1873  seulement. 
Dès  1870,  on  avait  résolu  le  changement  de  destination.  Nous  avons  dit  les  origines 
de  l'École  militaire  et  son  installation  rue  de  Namur.  Celle-ci  était  devenue,  par 
suite  de  l'accroissement  du  nombre  des  élèves,  trop  restreinte.  De  plus,  le  local  était 
peu  hygiénique.  On  songea  à  l'abbaye  de  la  Cambre.  Mais  lorsque  le  gouvernement 
voulut  y  mettre  la  main,  l'autorité  provinciale  du  Brabant  s'y  opposa,  prétendant 
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avoir  un  droit  de  propriété  excluant  celui  de  l'État.  De  là,  litige  porté  devant  les 
tribunaux,  négociations  ouvertes  entre  l'État  et  la  province  pour  aboutir  à  une 
transaction  qui  éviterait  les  longueurs  et  les  frais  d'un  procès.  Enfin  arrangement 
amiable  à  la  suite  duquel  le  gouvernement   demanda  et  obtint  un  crédit  de 


I 


L'Ile  du  bois  de  la  Cambre. 
Dessin  d'après  nature  de  E.  Puttaert. 


45o,ooo  francs  pour  approprier  la  Cambre  à  sa  destination  nouvelle.  Quant  aux 
bâtiments  de  la  rue  de  Namur  et  aux  jardins  et  cours  qui  y  attenaient,  cession  en 
lut  autorisée  à  la  liste  civile  par  une  loi  de  1875,  pour  le  prix  de  35o,ooo  francs. 
Une  partie  des  terrains  fut  absorbée  par  l'agrandissement  du  parc  du  Palais  et  les 
reconstructions  et  embellissements  de  celui-ci,  d'après  les  plans  de  M.  Balat. 
Il  s'agit  de  la  belle  façade  du  côté  des  appartements  réservés  aux  princes  étrangers, 
faisant  front  à  l'église  Saint-Jacques. 

M.  Balat  dessina,  en  outre,,  les  plans  d'une  façade  monumentale  vis-à-vis  de  la 
place  des  Palais,  en  môme  temps  qu'il  dirigeait  la  construction  du  grand  escalier 
d'honneur  de  si  imposantes  et  harmonieuses  proportions.  Mais  son  projet,  de 
réalisation  coûteuse,  n'a  jamais  été  exécuté.  Il  comportait  une  immense  colonnade, 
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appuyée  sur  des  arcades,  que  précéderaient  des  squares  conçus  dans  le  style  de  ceux 
de  la  place  du  Trône. 

Les  anciens  locaux  de  l'école  militaire  abritent  aujourd'hui  une  partie  de  l'admi- 
nistration du  Congo. 

VII 

Vers  l'époque  où  germaient  les  projets  d'agrandissement  vers  la  forêt  de  Soignes, 
Bruxelles  s'enrichissait  d'un  parc  nouveau,  aux  portes  du  quartier  Léopold,  qui 
bientôt  devait  le  cerner  et  l'enserrer  dans  un  réseau  de  rues,  alors  inexistantes  et 
dont  l'emplacement  actuel  n'était  qu'une  succession  de  terres  vagues,  coupées  de 
champs  de  trèfles  ou  de  pommes  de  terre.  Il  s'agit  de  la  création  du  Jardin  zoologique. 

Louis  Hymans,  dans  un  feuilleton  de  journal  (i),  a  raconté  ses  origines  : 

«  Au  milieu  des  sables  précieux  (ils  se  vendent  80  centimes,  1  franc,  2  francs  le 
pied)  mais  non  moins  arides  du  quartier  Léopold,  à  quelques  pas  des  remblais  de  la 
station  du  chemin  de  fer  de  Luxembourg,  le  promeneur  découvre  une  splendide 
oasis,  un  superbe  débris  de  la  forêt  de  Soignes,  un  immense  bouquet  d'arbres  géants 
et  de  gazons  fleuris.  C'est  un  parc  de  huit  hectares,  un  ravissant  dédale  de  sites 
pittoresques  et  de  sentiers  ombreux,  un  jardin  accidenté,  mystérieux,  plein  de 
caprices,  montant,  descendant,  ici  s'élevant  sur  un  large  plateau  qui  domine  tout 
Bruxelles,  là  se  baignant  dans  des  sources  vives,  en  un  mot,  une  protestation  vivante 
et  victorieuse  contre  cette  nature  à  angles  droits  et  à  chemins  mathématiques  inventés 
par  Lenôtre  à  l'usage  des  classiques  et  des  robes  à  queue. 

«  C'est  au  milieu  de  cette  riche  campagne,  presque  toujours  verte  par  le  feuillage 
de  ses  grands  mélèzes,  de  ses  pins,  de  ses  genévriers,  qu'il  s'agit  de  créer  un  lieu  de 
rendez-vous  pour  tout  ce  que  Bruxelles  conserve  de  femmes  élégantes,  de  désœuvrés, 
d'hommes  d'étude,  d'amis  du  beau  soleil  et  du  grand  air  des  champs  pendant  les 
mois  d'été. 

«  Aujourd'hui  que  faire  le  soir  quand  à  peine  on  respire  entre  quatre  murs,  quand 
pour  se  promener  à  l'Allée-Verte  il  faut  la  condition  sine  quà  non  d'un  équipage,  et 
pour  flâner  dans  les  allées  grandioses  mais  uniformes  du  Parc  la  condition  tout  aussi 
indispensable  d'une  musique  éternellement  militaire?... 

«  Il  s'agit  donc  de  fonder  au  quartier  Léopold,  dans  la  magnifique  propriété  de 
M.  le  chevalier  Dubois  de  Bianco,  un  jardin  qu'on  appellera  zoologique,  parce  qu'il 
le  sera  en  effet,  mais  qui  sera  beaucoup  d'autres  choses  encore.  Ainsi  il  offrirait  au 
public  un  hippodrome  où  se  feraient  des  courses  et  toutes  les  représentations 
analogues,  des  jeux  de  toute  espèce  à  l'usage  des.  dames,  des  hommes  sérieux, 
des  grands  et  des  petits  enfants;  cabinet  de  lecture,  café,  restaurant,  métairie, 
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tirs,  étangs  bien  clos  où  l'on  nagerait  en  été,  sur  lesquels  on  patinerait  l'hiver, 
musique  toutes  les  semaines,  des  bals,  feux  d'artifice,  etc.,  enfin  une  collection 
d'animaux  empaillés,  un  jardin  botanique,  une  ménagerie  complète  et  digne  de  la 
capitale... 

«  La  première  idée  de  l'installation  date  de  1846.  Au  mois  de  septembre  de  cette 
année,  un  projet  de  casino  d'été  fut  élaboré  par  M.  J.-G.  Mosselman  et  plusieurs 
membres  de  la  Société  de  commerce. 

«  Ce  projet  était  extrêmement  modeste.  Les  auteurs  voulaient  faire  un  essai  dans 
des  proportions  restreintes,  puis  agrandir  l'institution  dans  le  cas  où  elle  semblerait 
devoir  prospérer.  L'ancien  château  de  Mme  Malibran  fut  choisi  pour  être  le  siège  de 
l'établissement. 

«  Ce  projet  ne  pouvait  évidemment  réussir.  Le  local  était  trop  étroit.  Les 
ressources  seraient  trop  limitées.  Il  fallait  viser  plus  haut  et  tracer  pour  but  l'intérêt 
d'une  grande  capitale,  la  satisfaction  d'un  besoin  unanimement  senti. 

«  L'erreur  fut  bientôt  comprise  et  le  plan  abandonné. 

«  En  1847,  quelques  hommes  haut  placés  par  le  nom  et  la  fortune  s'entendirent 
pour  la  solution  du  problème.  Le  projet  d'une  société  royale  pour  l'établissement  à 
la  fois  d'un  jardin  zoologique,  d'un  jardin  d'hiver  et  d'un  jardin  d'horticulture  fut 
élaboré  et  émis  sous  le  patronage  de  S.  M.  le  roi  et  de  LL.  AA.  RR.  le  duc  de 
Brabant  et  le  comte  de  Flandre... 

«  On  jeta  les  yeux  sur  la  propriété  de  M.  Dubois  de  Bianco,  et  les  fondateurs 
résolurent  de  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Mais  les  événements  de  février  vinrent  tout 
à  coup  détruire  ou  du  moins  renvoyer  à  des  jours  meilleurs  la  réalisation  de  leurs 
espérances. 

«  Ces  jours  meilleurs  sont  arrivés  et  l'œuvre  de  la  commission  de  1847  vient 
d'être  reprise  avec  une  vigueur  nouvelle.  » 

Une  société  se  constitua  pour  l'entreprendre  au  capital  de  600,000  francs,  divisé 
en  douze  cents  actions  de  5oo  francs  chacune,  portant  intérêt  à  4  p.  c.  Elle  se  réservait 
l'acquisition,  moyennant  425,000  francs,  de  la  propriété  de  M.  Dubois,  y  compris 
dix  maisons  de  la  chaussée  d'Etterbeek,  le  tiers  de  l'étang  et  le  bail  emphytéotique 
des  deux  autres  tiers. 

M.  Balat  fut  chargé  des  travaux  d'appropriation  des  locaux  et  des  terrains.  Le 
directeur  général  du  jardin  fut  M.  Lebœuf,  le  directeur  scientifique  M.  Linden. 

La  Société  civile  pour  la  construction  du  quartier  Léopold  s'engagea,  afin  de 
relier  le  jardin  à  la  ville,  à  ouvrir  immédiatement  deux  rues  parallèles,  qui  reçurent 
le  nom  de  rues  du  Luxembourg  et  Montoyer. 

Tels  furent  les  débuts  de  cette  vaste  entreprise. 

Le  Jardin  zoologique  fut  fondé  et  jouit  pendant  quelques  années  d'une  vraie  pros- 
périté. Il  avait  l'attrait  des  choses  nouvelles.  On  y  avait  accumulé  des  distractions 
variées.  Avant  tout,  c'était  en  réalité  un  jardin  superbe,  comme  il  n'y  en  avait  pas  à 


4.56 


BRUXELLES  MODERNE. 


Bruxelles.  On  y  voyait  des  arbres 
d'essence  rare,  des  feuillages  touffus, 
placés  là  comme  par  un  habile  met- 
teur en  scène  pour  achever  un  décor 
riant,  de  l'eau,  qui  donne  tant  de 
poésie  et  d'animation  à  un  paysage, 
—  l'eau  qui  semble  changer  sans 
cesse  de  visage  et  d'expression,  tantôt 
trouble  et  agitée,  tantôt  somnolente 
et  immobile,  avec  des  reflets  mouvants 
de  verdures  et  de  silhouettes,  —  des 
pelouses  unies,  des  mamelons  tapis- 
sés de  gazon,  des  parterres  de  fleurs, 
des  cabanes  rustiques  dressées  dans 
l'ombre  des  bosquets,  asile  classique 
des  biches,  des  daims,  des  onagres 
et  des  gazelles;  des  écuries  peuplées 
de  poneys,  un  aquarium  avec  un  bas- 
sin de  pierre  où  languissait  un  cro- 
codile énorme,  un  palais  des  singes, 
une  fosse  aux  ours ,  des  volières 
étourdissantes  de  chants  et  de  piail- 
leries  d'oiseaux,  des  restaurants,  un 
kiosque  autour  duquel  des  concerts 
attiraient  la  foule  pendant  les  belles 
soirées  d'été.  Mais  l'entrée  du  jardin 
se  payait  un  franc. 

L'avenue  invitait  les  promeneurs 
à  de  plus  longues  déambulations, 
l'avenue  avec  le  bois,  avec  un  courant 
continuel  d'équipages  et  de  cavaliers, 
si  bien  que  peu  à  peu  le  public,  qui 
s'était  accoutumé  au  Jardin  zoolo- 
gique, s'en  lassa.  Ce  devint  une  sorte 
de  parc  de  luxe,  où  l'on  menait  jouer 
les  bébés  fashionables.  La  foule  n'y 
allait  plus. 

D'autre  part,  les  dépenses  d'entre- 
tien des  animaux  étaient  fort  élevées. 
On  ne  remplaça  point  ceux  qui  pé- 
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rirent.  Ce  qu'il  y  avait  de  zoologie  dans  le  Jardin  zoologique  se  réduisit  bientôt  à  un 
vieux  loup,  qui  arpentait  mélancoliquement  une  cage  rouillée,  quelques  cerfs  et  des 
singes  qui  continuaient  à  faire  la  joie  des  enfants. 

Si  bien  que  la 
société  liquida  et 
entra  en  négocia- 
tions avec  la  ville 
pour  la  cession 
du  jardin. 

En  1876,  son 
déficit  s'élevait 
à  83, 000  fr.  pour 
l'année  et  à  plus 
d'un  million  pour 
les  années  anté- 
rieures. Les  né- 
gociations abou- 
tirent, en  1877, 
à  une  conven- 
tion avec  la  ville, 
aux  termes  de 
laquelle  celle-ci 
prit  à  sa  charge 
les  dettes  de  la 
société,  en  s'en- 
gageant  à  conser- 
ver au  jardin  sa 
destination, mais 
en  se  réservant 
aussi  le  droit,  le 
cas  échéant,  d'en 
faire  un  parc  pu- 

klîc»  Le  grand  escalier  d'honneur  du  Palais  du  Roi. 

C'est    ce  qui 

advint.  Et  aujourd'hui  le  Jardin  zoologique  est  devenu  le  parc  Léopold.  Le 
beau  monde  n'y  vient  plus.  Et,  privé  de  ses  volières,  de  son  froufrou  d'élégances 
traînant  au  long  des  gazons  et  des  parterres,  ce  n'est  plus  qu'une  promenade 
populaire  où  s'ébattent  les  gamins  du  quartier,  une  promenade  morne  et  négligée, 
comme  une  belle  abandonnée  et  déclassée,  regrettant  les  opulences  et  les  succès 
d'antan. 
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VIII 

Nous  avons  minutieusement  relaté  les  principaux  faits  cle  l'histoire  monumentale, 
artistique,  communale  et  politique  de  Bruxelles  jusque  vers  la  fin  du  premier  règne. 

Il  faut  que  nous  ne  négligions  point  de  dresser  aux  coins  de  ce  tableau  les 
bustes  des  principaux  magistrats  qui  présidèrent  aux  grands  travaux  décrétés,  sous 
l'impulsion  desquels  ils  furent  entamés  ou  achevés. 

Déjà,  dans  la  première  partie  de  notre  œuvre,  nous  avons  silhouetté  en  quelques 
traits  la  physionomie  du  premier  bourgmestre  de  Bruxelles,  devenu  capitale 
indépendante,  Rouppe. 

Après  Rouppe,  Van  Volxem,  jurisconsulte  et  administrateur  expert,  puis  le 
chevalier  Wyns  de  Raucourt,  *  type  »,  a-t-on  dit,  «  de  l'ancien  patricien  brabançon  », 
ayant  de  la  finesse  et  des  éclats  d'esprit  sous  une  enveloppe  bourgeoise,  avec  des 
façons  rondes  et  bonhomières;  enfin  Charles  de  Brouckere  et  Fontainas  dirigèrent 
notre  Magistrat  communal. 

Le  2  octobre  1848,  M.  Wyns  de  Raucourt  présida  pour  la  dernière  fois  le  Conseil. 
En  faisant  ses  adieux  à  ses  collègues,  il  désignait  déjà  celui  qui,  dans  le  vœu  et 
l'attente  de  tous,  devait  lui  succéder. 

Trois  jours  après,  Charles  de  Brouckere  recevait  du  roi  l'écharpe  municipale. 

Au  moment  où  commençait  pour  lui  cette  carrière  nouvelle,  déjà  derrière  lui 
s'étendait  un  vaste  chemin  activement  parcouru,  et  où  de  vivaces  qualités  d'esprit, 
de  fortes  vertus  d'âme  avaient  laissé  leur  empreinte. 

Charles  de  Brouckere  avait  été  militaire,  homme  politique,  professeur,  orateur  et 
parlementaire.  Et  dans  tous  les  domaines  où  son  intelligence  s'était  employée,  il 
avait  apporté  ce  don  de  l'action,  cette  rapidité  de  penser  et  d'agir,  cette  énergie  dans 
la  parole  et  dans  le  fait  qu'il  avait  acquises  en  apprenant  le  métier  de  soldat. 

En  i8i5,  officier  d'artillerie,  en  1824,  membre  des  Etats  provinciaux  et  de  la 
Députation  permanente  du  Limbourg,  il  entra  en  1826  aux  Etats  généraux  de 
La  Haye,  et  y  parla  maintes  fois  en  patriote  belge.  En  i83o,  il  est  colonel  d'artillerie, 
devient  gouverneur  militaire  de  la  province  de  Liège^  est  élu  au  Congrès,  et,  au 
Congrès  même,  est  nommé  membre  du  comité  chargé  d'élaborer  la  Constitution. 
Tâche  immense,  à  laquelle  il  eut  une  part  de  labeur  et  une  part  de  gloire. 

Léopold,  élu  roi,  arrive  en  Belgique.  De  Brouckere  lui  est  attaché  comme  aide  de 
camp.  Les  premières  Chambres  législatives  belges  sont  convoquées.  De  Brouckere 
est  élu  représentant.  A  peine  représentant,  il  entre  au  ministère  et  dirige  tour  à  tour 
les  finances,  l'intérieur  et  la  guerre. 

A  la  guerre  surtout  il  se  distingue.  Là  tout  est  à  faire.  Rien  d'organisé.  Peu 
d'hommes,  mal  équipés,  mal  commandés,  mal  encadrés.  Une  intendance  en  pleine 
anarchie.  Il  crée  des  régiments  et  des  cadres,  impose  la  discipline,  rétablit  l'équilibre 
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rompu.  Et  l'on  peut  dire  qu'il  organisa  notre  armée.  Cela,  au  sortir  d'une  commotion 
révolutionnaire  dont  les  esprits  avaient  gardé  un  ébranlement,  et  au  moment  où,  à  la 
frontière,  les  troupes  hollandaises  menaçantes  s'apprêtaient  à  l'invasion. 

Descendu  du  pouvoir,  il  devient  un  des  principaux  administrateurs  de  la  Banque  de 
Belgique,  qui  était  alors  le  premier  établissement  de  crédit  de  notre  pays  et  dont  on 
avait  fait  le  caissier  de  l'État.  Puis,  il  unit  ses  efforts  à  ceux  de  Verhaegen,  contribue 
à  la  fondation  de  l'Université  libre,  et  y  inaugure  la  chaire  d'économie  politique. 

Telle  fut  la  première  phase  de  cette  étonnante  carrière.  La  seconde  commença 
en  1847.  Charles  de  Brouckere  entra  au  Conseil  communal.  On  sait  qu'un  an  après  il 
était  bourgmestre.  Il  le  resta  jusqu'à  sa  mort,  survenue  brusquement  le  20  avril  1860. 
De  1848  à  son  dernier  jour,  il  siégea  à  la  Chambre  des  représentants,  comme  député 
de  la  ville  qu'il  administrait. 

L'œuvre  du  bourgmestre,  œuvre  de  chaque  jour,  faite  de  vigilance,  de  bravoure 
et  d'énergie,  d'études  patientes  et  laborieuses,  d'action  infatigable  et  toujours  en 
mouvement,  cette  œuvre  là  fut  immense. 

C'est  sous  l'administration  de  Charles  de  Brouckere  que  Bruxelles  devint  ce  qu'il 
est.  Son  crédit  prospère.  Ses  finances  fructifient.  Des  voies  aérées  et  lumineuses 
trouent  l'épaisseur  des  quartiers  insalubres  du  centre.  Les  grandes  artères  de  la  rue 
Royale,  de  l'avenue  sont  ouvertes.  Le  système  des  eaux  est  organisé.  L'Université, 
encouragée  et  subsidiée,  s'élève  au  rang  des  grands  établissements  scientifiques  et 
s'installe  dans  un  palais.  La  ville  s'accroît  d'un  quartier  somptueux,  le  quartier 
Léopold,  qu'elle  s'incorpore;  la  nourriture  de  l'ouvrier,  grâce  à  la  suppression  de  la 
taxe  du  pain,  devient  moins  coûteuse;  les  salaires  augmentent,  grâce  à  la  multiplicité 
et  à  l'étendue  des  travaux  entrepris.  L'ordre  public  est  maintenu  à  l'abri  des  désordres 
et  des  émotions  populaires.  Les  épidémies  meurtrières  sont  vaillamment  combattues. 
Et  au  premier  rang,  partout  où  il  faut  un  effort,  une  impulsion,  une  initiative 
hardie,  de  Brouckere  est  debout,  prêt  à  la  tâche. 

C'est  une  belle  période  dans  l'histoire  de  Bruxelles  que  cette  administration, 
secondée  par  tant  d'hommes  dévoués  et  intelligents.  Car  de  Brouckere  trouva  à  ses 
côtés,  au  Collège  et  au  Conseil,  des  collaborateurs  dignes  de  lui.  Fontainas,  qui  fit 
tant  pour  le  développement  de  l'enseignement  populaire;  Blaes,  qui  étudia  et  prépara 
si  laborieusement  les  grands  projets  de  travaux  publics,  l'un,  aimé  pour  son  affabilité 
et  sa  serviabilité,  l'autre,  causeur  enjoué,  écrivain  distingué,  pendant  longtemps 
rédacteur  brillant  de  l'Observateur  belge;  puis  encore  Jules  Bartels,  à  l'éloquence 
pompeuse;  le  conseiller  Kaieman,  qui  tempérait  une  gravité  simple  par  les  saillies 
d'un  esprit  caustique,  mais  qui  ne  blessait  point,  et  encore  de  Page,  De  Vadder, 
Mersman  père,  Bischoffsheim,  Demeure,  Ranwet,  de  Doncker,  Watteeu,  Van 
Humbéeck,  Orts  et  Anspach  enfin,  qui  devait  un  jour  occuper  la  place  de  de  Brouc- 
kere, succéder,  en  même  temps  qu'à  ses  fonctions,  à  ses  mérites,  et  poursuivre 
glorieusement  l'œuvre  glorieusement  commencée. 


Charles  de  Brouckere  (1796-18601. 
Bourgmestre  de  Bruxelles,  Membre  du  Congrès  national  et  de  la  Chambre  des  i  epréoeutants. 
D'après  la  lithographie  de  Charles  Billoin. 
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La  personne  de  Charles  de  Brouckere  avait  ses  charmes,  ses  particularités,  des 
signes  bien  caractérisés,  comme  sa  carrière  a  eu  des  honneurs,  a  compté  des  labeurs 
et  des  victoires. 

Pour  lui  tout  d'abord,  il  n'y  avait  point  de  dignité  plus  enviable  et  plus  ennoblis- 
sante que  celle  de  bourgmestre  de  la  ville  où  l'on  a  sa  demeure  et  sa  famille.  Vieux 
legs  d'une  ancienne  race  de  communiers  patriciens  attachée  aux  traditions  et  aux 
lustres  du  foyer  patrial.  Et  à  l'exercice  de  cette  dignité  et  de  ses  devoirs,  il  se 
consacrait  tout  entier.  Solide  de  corps,  ayant  la  poigne  rude,  le  parler  franc,  l'action 
rapide  et  hardie,  très  nerveux  en  même  temps  et  très  impérieux,  il  parcourait  la 
ville  à  cheval,  s'élançait  partout  où  une  surveillance  ou  une  direction  étaient  néces- 
saires, prêtait  main-forte  à  la  police  et  ne  dédaignait  pas  de  se  mettre  lui-même  à  la 
besogne  quand  il  fallait  un  aide  ou  un  secours. 

Quand,  en  1854,  des  émeutes  éclatèrent  à  raison  de  la  hausse  du  prix  du  pain,  et 
en  1867,  à  l'occasion  de  la  loi  sur  la  charité  présentée  par  M.  Nothomb,  il  allait 
avec  ses  agents  au  devant  de  la  foule,  la  haranguait  cordialement  ou  la  chargeait 
bravement,  au  premier  rang  toujours. 

En  i85i,  étant  à  Londres  président  de  la  commission  belge  de  l'exposition 
universelle,  on  le  voyait  dépouiller  sa  redingote  et,  en  manches  de  chemise,  donner 
un  coup  de  main  aux  ouvriers.  —  Quoi,  disaient  les  Anglais  aux  Belges,  est-ce  là  le 
lord-maire  de  Bruxelles? 

En  1849,  lorsqu'une  effroyable  épidémie  de  choléra  fondit  sur  la  capitale,  exerçant 
ses  ravages  les  plus  violents  dans  les  quartiers  populaires,  le  bourgmestre  encore  une 
fois  était  là,  au  centre  du  foyer  d'infection,  prodiguant  des  aumônes,  des  encoura- 
gements, des  conseils,  présidant  aux  travaux  d'assainissement. 

Ainsi  il  se  gagna  la  popularité  que  les  hommes  ne  marchandent  pas  aux  vrais 
dévouements  et  aux  courages  éprouvés.  Elle  éclata  surtout  au  Conseil,  lorsque,  après 
l'épidémie,  on  distribua,  dans  la  Salle  gothique  de  l'hôtel  de  ville,  les  médailles 
décernées  aux  personnes  qui  s'étaient  distinguées  par  leur  charité  et  leur  abnégation. 
L'échevin  Fontainas,  prenant  la  parole,  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Je  n'entends 
flatter  personne;  je  n'ai  jamais  été,  je  ne  serai  jamais  le  courtisan  de  personne;  mais, 
vous  le  savez,  parmi  ceux  qui  ont  si  bien  mérité  de  leurs  concitoyens,  il  en  est  un, 
un  surtout,  dont  la  conduite  a  été  vraiment  admirable  d'intelligence  et  d'activité.  » 

Une  double  salve  d'applaudissements  accueillit  cet  éloge  mérité,  et  M.  Fontainas 
remit  au  bourgmestre  un  exemplaire  de  la  médaille  commémorative. 

De  Brouckere,  avec  sa  rudesse  d'allure,  ses  phrases  vives  et  emportées,  était  un 
homme  excellent.  Il  avait  du  cœur,  et  s'il  refusait  souvent,  dans  des  moments 
d'énervement,  le  lendemain,  il  s'excusait  avec  des  délicatesses  charmantes  et 
accordait  avec  bonté  ce  qu'il  avait  refusé  avec  brutalité. 

Sa  bienveillance,  ses  sentiments  d'équité,  son  tact  eurent  l'occasion  fréquente  de 
se  manifester,  quand  Bruxelles,  après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  reçut  les 
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proscrits  de  l'empire.  Ils  ne  comprirent  pas  tous,  ni  toujours,  les  devoirs  que  leur 
imposait  l'hospitalité  belge,  et  le  gouvernement,  sous  la  pression  des  nécessités 
extérieures,  fut  obligé,  à  diverses  reprises,  de  faire  acte  de  rigueur  contre 
certains  d'entre  eux.  Le  bourgmestre  se  vit  ainsi  contraint  parfois  d'exécuter  des 
mesures  qu'il  désapprouvait.  Il  lui  arriva  de  s'y  refuser.  De  là  surgirent  des  conflits 
avec  l'administration  de  la  Sûreté  publique.  S'expliquant  à  ce  sujet  un  jour  au 
Conseil  communal  :  «  Pour  moi  »,  dit-il,  «  le  droit  d'asile  est  sacré;  c'est  un  droit 
que  nos  pères  ont  toujours  respecté,  qui  est  écrit  dans  les  vieilles  chartes  du 
Brabant;  cela  n'empêche  pas  que,  comme  fonctionnaire  public,  je  remplis  mes 
devoirs  ;  mais  j'exécute  les  ordres  que  je  reçois  comme  un  homme  de  cœur  doit 
les  exécuter,  c'est-à-dire  en  y  mettant  tous  les  ménagements,  toutes  les  formes 
possibles.  » 

Il  fut,  notamment,  l'un  des  visiteurs  et  bientôt  des  amis  les  plus  intimes  de 
Victor  Hugo.  Hugo  s'était  établi  dans  un  petit  appartement,  au  premier  étage  d'une 
maison  de  la  Grand'Place.  Chaque  matin,  avant  d'entrer  à  l'hôtel  de  ville,  de  Brouc- 
kere  montait  chez  Hugo  et  faisait  un  bout  de  causerie.  Hugo  l'a  payé  d'une  parole 
de  reconnaissance,  lorsqu'il  revint  à  Bruxelles  en  1862  pour  assister  au  banquet  que 
ses  éditeurs  et  ses  amis  lui  offrirent  pour  célébrer  le  succès  universel  et  retentissant 
des  Misérables. 

«  Tout  ce  que  je  lui  demandais  pour  mes  vaillants  compagnons  d'exil  »,  dit-il, 
«  était  immédiatement  accordé.  Il  était  lui-même  un  vaillant.  Il  m'apportait  de  la 
cordialité,  de  la  fraternité,  de  la  gaieté,  et,  en  présence  des  maux  de  ma  patrie,  de 
la  consolation.  L'amertume  de  Dante  était  de  monter  l'escalier  de  l'étranger.  La  joie 
de  Charles  de  Brouckere  était  de  monter  l'escalier  du  proscrit!  '» 

C'est  Charles  de  Brouckere  qui  épargna  à  Hugo  un  arrêté  d'expulsion  en  i852. 
Hugo  travaillait  à  son  Napoléon  le  Petit.  Le  volume  était  annoncé.  Et  comme  on  en 
devinait  la  tendance  et  l'inspiration  et  qu'à  l'avance  déjà  le  gouvernement  français 
s'inquiétait  des  blessures  qu'allait  sans  doute  lui  infliger  le  pamphlet  de  l'illustre 
proscrit,  on  craignit  à  Bruxelles  des  difficultés  diplomatiques,  et  le  bruit  d'une 
prochaine  expulsion  de  Hugo  se  répandit. 

De  Brouckere  aussitôt  court  au  ministère. 

«  —  On  n'expulse  pas  Victor  Hugo,  dit-il  au  ministre. 

*  —  Il  n'est  pas  question  de  l'expulser,  répondait-on.  Mais  il  se  peut  que  le  livre 
dont  on  annonce  la  publication  crée  au  gouvernement  de  graves  embarras. 
«  Le  bourgmestre  en  revenait  toujours  à  sa  formule  : 
«  —  On  n'expulse  pas  Victor  Hugo. 
«  Cependant  il  ajouta  : 
«  —  Je  le  verrai,  laissez-moi  faire. 

«  Il  le  vit,  en  effet,  et,  dès  les  premiers  mots,  Victor  Hugo  lui  déclara  qu'il  se 
rendait  parfaitement  compte  de  la  portée  de  son  pamphlet,  qu'il  n'entendait  pas 
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susciter  des  embarras  au  gouvernement,  au  pays  même  qui  l'avait  accueilli,  et  que, 
dès  le  principe,  il  avait  résolu  de  quitter  le  territoire  belge  avant  la  publication  de 
Napoléon  le  Petit. 

«  Et  Victor  Hugo  le  fit  comme  il  l'avait  dit. 

«  Le  3i  juillet  i852,  il  quittait  Bruxelles,  moins  de  huit  mois  après  le  coup 
d'État  (1).  » 

Tant  de  qualités  éminentes,  tant  de  cœur  et,  avec  lui,  tant  d'intelligence,  d'ardeur 
laborieuse  et  zélée,  faisaient  de  Charles  de  Brouckere  un  bourgmestre  exemplaire, 
en  lequel  semblaient  revivre  les  vieilles  vertus  communales  d'autrefois. 

Son  énergie,  sa  constante  préoccupation  des  intérêts  bruxellois  ne  l'abandonnèrent 
pas  même  au  moment  de  la  mort.  Il  vit  son  approche  sans  faiblir  et  conserva  un 
calme  admirable.  Il  reçut  l'extrême-onction,  demanda  à  son  frère  Henri  :  «  Et  les 
octrois?...  —  sachant  que  la  discussion  du  projet  de  loi  de  M.  Frère  venait  de 
s'ouvrir  dans  les  sections  de  la  Chambre,  —  et  fit  ses  adieux  à  Jules  Anspach,  alors 
échevin,  pour  qui  il  avait  une  vive  affection. 

Sa  fin  eut  la  dignité  de  toute  sa  vie. 

Elle  causa  une  réelle  consternation.  Des  paroles  émues,  premier  hommage 
posthume,  saluèrent  la  funèbre  nouvelle  au  Conseil  communal  et  à  la  Chambre,  où 
Barthélémy  Dumortier  rappela  les  services  du  constituant  et  de  l'organisateur  de 
notre  armée.  Vervoort,  au  nom  de  la  gauche,  dit  que  si  la  Chambre  se  divisait  dans 
les  luttes  d'opinion,  elle  possédait  en  commun  l'amour  du  pays  et  portait  en  commun 
le  deuil  des  hommes  de  bien  et  des  citoyens  d'élite.  La  Chambre  décida  qu'elle 
assisterait  en  corps  aux  funérailles  (2). 

Celles-ci  furent  émouvantes  par  l'affliction  populaire  et  par  la  pompe  de  la 
cérémonie. 

Quelques  années  après,  le  12  octobre  1866,  une  autre  solennité  ravivait  le  souvenir 
de  Charles  de  Brouckere,  l'inauguration  de  la  fontaine  commémorative  à  la  porte 
de  Namur. 

(1)  Ce  récit,  dû  à  la  plume  de  M.  Gustave  Frédérix,  a  paru  dans  l'Indépendance  belge  du  25  avril  1887.  M.  Frédérix  l'a 
écrit  d'après  les  renseignements  que  lui  a  fournis  M.  le  sénateur  Alfred  de  Brouckere,  fils  du  bourgmestre.  En  quittant 
Bruxelles,  Hugo,  le  3i  juillet  iS52,  adressa  à  M.  Charles  de  Brouckere  une  lettre  par  laquelle  il  lui  annonçait  qu'il  tenait 
la  promesse  qu'il  lui  avait  personnellement  faite  de  quitter  Bruxelles  le  jour  où  paraîtrait  son  ouvrage  •<  sur  M.  Bonaparte  ». 
Cette  lettre  se  terminait  ainsi  : 

«  Je  ne  veux  pas  partir,  Monsieur  le  bourgmestre,  sans  vous  remercier  de  votre  honorable  accueil.  Vous  avez  été  et  vous 
êtes  pour  tous  les  proscrits  français  une  sorte  de  personnification  vivante  de  ce  bon  et  loyal  peuple  belge,  si  digne  de  la 
liberté  et  qui  saura  la  conserver  comme  il  a  su  la  conquérir.  Grâce  à  la  cordialité  de  la  nation  belge,  nous  avons  retrouvé 
ici,  nous  bannis,  quelque  chose  delà  patrie,  et  la  Belgique  a  été  pour  nous  presque  une  France.  C'est  avec  un  sentiment 
profond  que  je  vous  adresse  mon  remerciement  personnel.  » 

Dans  son  livre  Pendant  l'Exil,  Hugo  s'est  exprimé  avec  moins  de  bienveillance  à  l'égard  de  la  Belgique  et  il  a  donné  une 
autre  version  de  son  départ.  Il  s'y  pose  en  victime  de  la  persécution  du  gouvernement  belge. 

(2)  Nous  avons  consulté  avec  fruit,  sur  Charles  de  Brouckere,  une  notice  de  Philippe  Bourson,  sa  biographie  qu'a  écrite 
Théodore  Juste  et  les  articles  de  l'Indépendance. 


André  Fontainas  (1807-1863). 
Bourgmestre  de  Bruxelles,  Membre  de  la  Chambre  des  représentants,  Président  du  Conseil  provincial. 

D'après  la  lithographie  de  Charles  Billoin. 
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Ce  souvenir  n'est  pas  éteint  aujourd'hui  même,  après  plus  d'un  quart  de  siècle. 

Il  est  dans  la  carrière  de  bourgmestre  de  de  Brouckere  une  circonstance  intéres- 
sante et  qui  mérite  d'être  notée,  parce  que  c'est  la  seule  où  il  se  sépara  de  la  majorité 
du  Conseil  communal  et  d'un  de  ses  échevins  préférés,  Jules  Anspach.  C'est  à 
l'occasion  de  l'érection  de  la  statue  des  comtes  d'Egmont  et  de  Hornes,  en  i85g,  que 
cette  petite  scission,  d'ailleurs  sans  conséquence  sérieuse,  éclata.  Au  début  de  cette 
année,  le  ministre  de  l'intérieur  envoya  au  Conseil  communal  une  dépèche  proposant 
la  construction  sur  la  Grand'Place  de  Bruxelles  d'un  monument  destiné  à  faire 
revivre  les  deux  grandes  figures  qui  se  détachent  glorieuses  sur  le  fond  sanglant  de 
l'histoire  de  la  Belgique  au  seizième  siècle. 

Jules  Anspach  fut  chargé  de  rédiger  un  rapport  sur  la  proposition  ministérielle. 
Il  conclut  à  ce  que  le  monument  fût  élevé  sur  la  place  du  Trône,  estimant  que  la 
Grand'Place  étant  de' coupe  régulière,  il  en  romprait  l'ordonnance  architecturale. 

Après  nouvel  examen,  le  Conseil  adopta  l'emplacement  primitivement  indiqué  par 
le  gouvernement.  Mais  son  vote  fut  précédé  d'une  assez  vive  discussion,  que  suscita 
M.  de  Brouckere,  descendu,  pour  l'occasion,  du  fauteuil  présidentiel. 

D'après  lui,  l'érection  d'une  double  statue  était  fort  inopportune.  «  Le  comte 
d'Egmont  »,  déclara-t-il,  «  était  un  grand  capitaine,  mais,  à  part  cela,  un  homme 
nul.  Le  prince  d'Orange  l'appela  un  jour  :  comte  sans  tête.  Je  regrette  que  l'allusion 
ait  eu  plus  tard  une  justification  inattendue;  mais  le  mot  était  juste  sous  le  rapport 
moral.  » 

Il  résuma  sur  le  même  ton  la  carrière  des  deux  victimes  du  duc  d'Albe,  rendant 
hommage  aux  qualités  militaires  d'Egmont,  le  vainqueur  de  Gravelines  et  de  Saint- 
Quentin,  mais  niant,  pour  le  surplus,  qu'il  eût  été  un  des  champions  de  la  liberté  de 
conscience  et  contestant  que  de  Hornes  eût  pris  part  à  un  seul  grand  fait  politique 
de  l'époque. 

«  Si  l'on  me  parle  de  leur  mort  »,  dit-il  en  terminant,  «  je  me  demande  si  vraiment 
ces  deux  hommes  se  sont  montrés  si  extraordinaires  lé  jour  de  leur  exécution  et  la 
veille  de  ce  jour?  Eh  bien,  non!  j'aime  cent  fois  mieux  la  mort  des  dix-huit  victimes 
qui  ont  été  décapitées  au  Sablon  deux  jours  avant;  les  Battenbourg,  les  d'Andelot 
et  leurs  compagnons  sont  morts  en  chantant  et  il  a  fallu  étouffer  leurs  chants  sous 
les  roulements  du  tambour.  Voilà  ce  qui  s'appelle  avoir  l'héroïsme  de  sa  conviction  ! 
Voilà  ce  que  j'appelle  mourir  martyr  de  son  opinion  !  Mais  je  ne  puis  regarder  le 
comte  d'Egmont  comme  un  martyr  de  sa  foi  politique.  Je  n'ai  qu'à  lire  la  lettre  qu'il 
écrivit  au  roi  la  veille  de  son  exécution  et  dans  laquelle  il  assurait  qu'il  l'avait 
toujours  bien  servi  et  lui  demandait  pardon.  Non,  ce  n'est  pas  ainsi  que  meurt  un 
homme  politique. 

«  Si  l'on  veut  élever  un  monument  au  comte  d'Egmont  seulement  je  m'y  rallie, 
parce  qu'il  était  un  grand  capitaine  et  parce  qu'il  fut  victime  de  nos  troubles.  Si  l'on 
veut  en  élever  un  à  Marnix  de  Sainte-Aldegonde,  je  m'y  rallie  encore  plus  volontiers. 
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Si  l'on  veut  en  élever  à  toutes  les  victimes  de  nos  troubles,  je  m'y  rallie  encore. 
Mais  jamais  je  ne  donnerai  ma  voix  à  l'érection  d'un  monument  à  la  mémoire  des 
comtes  d'Egmont  et  de  Hornes  réunis.  » 

Ce  paradoxe  historique  fut  combattu  par  Jules  Anspach.  Il  rappela  que  les  deux 
comtes  avaient,  dans  les  hautes  fonctions  qu'ils  occupèrent  dans  les  Pays-Bas,  l'un 
général,  l'autre  grand-amiral,  tous  deux  ensuite  membres  du  Conseil  de  Marguerite 
de  Parme,  pris  la  défense  des  idées  de  tolérance  et  de  liberté  religieuse  devant  les 
injonctions  inexorables  de  Philippe  II,  résolu,  par  tous  les  moyens,  à  extirper 
l'hérésie  protestante  dans  les  provinces  belges.  «  Lorsque  cette  sombre  figure, 
Ferdinand  de  Tolède,  duc  d'Albe,  apparut  dans  notre  pays,  porteur  des  instructions 
de  Philippe  II,  les  deux  premières  victimes  de  sa  cruauté  devaient  nécessairement 
être  les  deux  hommes  qui,  même  au  pouvoir,  avaient  toujours  affiché  hautement 
leur  amour  pour  la  tolérance  et  qui  avaient,  pour  appuyer  leurs  principes,  fortune, 
popularité  et  talent,  bien  qu'on  les  appelle  des  hommes  nuls.  » 

L'échevin  Anspach  avait  d'autres  vues  que  le  bourgmestre  de  Brouckerc  sur  le 
rôle  d'Egmont  et  de  Hornes,  et  ces  vues  étaient  ingénieuses.  Il  les  représenta 
comme  des  politiques  travaillant,  dans  le  sein  même  des  conseils  gouvernementaux, 
à  défendre  les  principes  de  la  liberté  de  conscience,  voulant  accomplir  une  révolution 
pacifique  et  éviter  les  excès  et  les  sacrifices  d'une  résistance  à  main  armée. 

La  décision  du  Conseil,  défavorable  à  l'opinion  de  Charles  de  Brouckere,  se 
détermina  par  les  paroles  brèves  de  MM.  Bischoffsheim  et  Orts  qui,  en  deux 
mots,  résumèrent  et  résolurent  la  question.  «  Ce  n'est  pas  pour  la  glorification  des 
hommes  r,  dit  le  premier,  «  qu'on  élève  des  monuments,  c'est  pour  la  glorification 
des  idées.  «  —  «  Je  ne  vois  pas  ajouta  M.  Orts,  «  dans  l'érection  d'un  monument 
aux  comtes  d'Egmont  et  de  Hornes  une  réhabilitation,  ni  une  canonisation.  J'y  vois 
le  souvenir  d'un  grand  fait  historique,  dont  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  la  personnifi- 
cation en  chair  et  en  os  dans  la  mémoire  du  peuple.  » 

Ce  duel  historique  et  oratoire  méritait,  nous  semble-t-il,  d'être  exhumé. 

L'exécution  du  monument  fut  confiée  au  sculpteur  Fraikin.  Afin  de  ne  point 
entraver  la  circulation  sur  la  Grand'Place  et  de  lui  conserver  son  harmonie,  on 
décida  de  l'adosser  à  la  Maison  du  roi,  devant  l'escalier.  En  même  temps  que  ces 
résolutions  furent  prises,  le  Conseil  autorisa  le  Collège  à  faire  l'acquisition  de  la 
Maison  du  roi  au  prix  de  265, 000  francs. 

Ce  sont  là  encore,  dans  l'administration  de  Charles  de  Brouckere,  des  faits 
importants.  La  ville  y  devait  trouver  des  embellissements  précieux. 

Le  successeur  de  Charles  de  Brouckere  fut  son  premier  échevin,  M.  André 
Fontainas.  Fontainas  avait  des  mérites  d'initiative  et  d'activité  qui,  pendant  les 
trois  années  que  dura  sa  magistrature,  contribuèrent  utilement  au  bien  de  la 
capitale. 

Il  continua,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  l'œuvre  de  son  prédécesseur,  à  laquelle, 
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clans  l'échcvinat,  il  avait  collabore  pendant  longtemps.  Aussi  lorsqu'il  mourut,  en 
iS53,  on  ne  se  souvint  pas  seulement  de  son  court  mandat  de  bourgmestre,  mais  de 
tous  les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'hôtel  de  ville  comme  échevin  et  conseiller  et 
qui  ne  formaient  qu'une  carrière  unique,  digne  de  reconnaissance. 

Les  funérailles  de  Fontainas,  comme  celles  de  de  Brouckere,  furent  célébrées  aux 
frais  de  la  ville.  Le  Conseil  décida,  en  honneur  et  en  perpétuation  de  sa  mémoire, 
d'élever  un  monument  d'utilité  publique.  La  proposition  en  fut  faite  par  l'échevin 
Watteeu,  dans  la  séance  du  28  juillet  i863.  Elle  était  inspirée  des  vœux  mêmes  de 
Fontainas,  qui  avait  consacré  de  vaillants  efforts  à  la  propagation  de  l'instruction 
publique  et  à  la  constitution  d'un  corps  professoral  qui  fût  à  la  hauteur  de  sa 
mission.  La  proposition  tendait  à  la  construction  d'un  ensemble  d'habitations  exclu- 
sivement destinées  aux  instituteurs  communaux  pensionnés.  «  Chaque  demeure  *  — 
ainsi  s'exprima  M.  Watteeu,- — «  serait  contiguë, mais  entièrement  distincte, et  toutes 
auraient  accès  à  un  jardin  commun.  Au  fronton  de  la  façade  principale  serait  placé 
le  buste  de  Fontainas.  La  Cité  Fontainas  ne  serait  ni  un  refuge,  ni  un  hospice; 
aucune  démarche,  aucune  sollicitation,  aucune  protection  ne  seront  nécessaires  pour 
y  avoir  accès.  Le  titre  seul  d'instituteur  communal  pensionné  créera  le  droit  d'y 
prendre  place  par  ordre  d'ancienneté  et  sans  distinction  entre  les  grades.  Chaque 
instituteur  conservera  son  indépendance  et  sa  manière  de  vivre.  Il  jouira  de  son 
habitation  comme  si  elle  avait  été  concédée  en  vertu  d'un  bail.  Une  partie  de 
l'établissement,  tout  à  fait  séparée,  sera  réservée  aux  veuves  d'instituteurs  et  aux 
institutrices  célibataires.  » 

Cette  belle  idée  démocratique  fut  réalisée  comme  elle  avait  été  conçue.  Le  bourg- 
mestre Jules  Anspach,  successeur  de  Fontainas,  inaugura  la  cité  le  26  septembre  1867. 

Pendant  ce  long  espace  —  longum  œvi  spatium  —  qui  s'écoula  depuis  la  première 
magistrature  de  Rouppe  jusqu'à  la  fin  du  premier  règne,  pas  une  fois  l'ordre  public 
ne  fut  sérieusement  troublé  dans  la  capitale. 

Les  variations  de  la  politique  gouvernementale,  les  oscillations  dont  la  Belgique 
fut  secouée  par  le  contre-coup  des  événements  extérieurs,  les  crises  économiques, 
dont  quelques-unes  furent  aiguës  et  durement  senties  par  les  classes  laborieuses, 
passèrent  successivement  sans  que  l'on  pùt  craindre  sérieusement  pour  la  paix  dans 
les  rues  et  la  sécurité  des  personnes  et  des  propriétés. 

Enregistrons  les  malaises  qui,  à  diverses  reprises,  se  traduisirent,  sur  la  voie 
publique,  en  manifestations,  aussi  rares,  en  somme,  que  peu  dangereuses.  En  1847, 
la  hausse  du  prix  du  pain  détermina  une  certaine  irritation  dans  les  quartiers 
populaires.  En  1848,  quelques  groupes  républicains,  allumés  par  les  nouvelles  des 
journées  de  février,  parcoururent  la  ville  en  chantant  des  refrains  révolutionnaires 
au  milieu  d'une  indifférence  générale. 

Il  suffit  d'un  arrêté  interdisant  les  rassemblements  de  plus  de  cinq  personnes  pour 
rétablir  un  ordre  parfait. 


Jules  Anspach  (1829-1879'). 
Bourgmestre  de  Bruxelles  et  membre  de  la  Chambre  des  représentants. 
D'après  une  photographie  de  Ghémar  frères. 
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En  1854  et  en  1837,  les  craintes  furent  plus  vives. 

En  1854  encore,  c'est  la  hausse  du  prix  du  pain  qui  fut  l'origine  des  méconten- 
tements. 

Jusqu'alors  la  vente  du  pain  était  soumise  au  régime  de  la  tarification  et  de  la 
taxe.  Un  règlement  communal,  du  23  mars  i85o,  avait  établi  ce  régime  de  la 
manière  suivante.  Chaque  samedi,  le  Collège  déterminait  les  prix  maxima  au-dessus 
desquels  le  pain  ne  pouvait  être  vendu  durant  la  semaine  suivante.  Le  prix  du  pain 
était  établi  par  kilogramme.  Les  boulangers  étaient  tenus  d'inscrire  sur  une 
planchette,  placée  en  un  endroit  apparent  de  leur  vitrine,  les  prix  auxquels  ils 
offraient  le  kilogramme  de  chaque  qualité  de  pain.  Ils  devaient  peser  en  présence 
de  l'acheteur  les  pains  soumis  à  la  taxe.  Et  ceux-ci  ne  pouvaient  être  inférieurs  au 
poids  de  un  kilogramme. 

La  conséquence  nécessaire  de  cette  réglementation  avait  été  une  augmentation 
peu  à  peu  grandissante  du  prix  de  vente.  La  spéculation  s'en  était  mêlée.  Des 
accapareurs  monopolisaient  sur  le  marché  les  farines  disponibles. 

Un  incident  de  minime  importance  déchaîna  l'orage  dans  la  journée  du  5  sep- 
tembre. 

Une  femme,  ayant  acheté  un  pain  rue  des  Pierres,  chez  le  boulanger  Mellis, 
revint  une  demi-heure  après,  réclamant,  sous  prétexte  que  le  pain  n'avait  pas  son 
poids.  Le  boulanger  pesa  de  nouveau  le  pain,  constata  qu'il  avait  le  poids  requis,  et 
offrit  néanmoins  à  la  cliente,  pour  la  contenter,  de  lui  donner  au-dessus  du  marché 
un  petit  pain  de  quatre  centimes. 

La  femme  refusa,  sortit,  alla  se  poser  dans  la  rue  en  face  de  la  boutique,  cria 
qu'elle  réclamerait  au  bureau  de  police,  que  son  pain  était  trop  léger.  Un  attrou- 
pement se  forma.  Des  gamins  jetèrent  des  pierres  dans  la  vitrine,  qui  se  brisa.  La 
foule  grossit.  On  assaillit  le  magasin.  Un  des  volets  fut  arraché  et  jeté  dans  la  Senne. 

La  police  dispersa  les  émeutiers.  Mais  le  lendemain  les  désordres  recommencèrent. 
Des  groupes  de  femmes  parcoururent  la  rue  Haute  en  proférant  des  menaces.  On 
entendit  de  la  foule  sortir  des  cris  comme  celui-ci  :  Lnat  ons  plunderen,  dal  is  beter  als 
van  honger  te  sterven  !  (Pillons!  cela  vaut  mieux  que  de  mourir  de  faim!)  Des  boulan- 
geries furent  attaquées  et  pillées.  Le  bourgmestre  de  Brouckere,  qui  paya  de  sa 
personne  pendant  ces  trois  journées,  sans  trêve,  ni  repos,  requit  l'aide  de  l'armée. 
Des  charges  de  gendarmes  et  de  guides  balayèrent  la  foule.  Le  parquet  fit  procéder 
à  de  nombreuses  arrestations. 

L'énergie  des  mesures  de  police  triompha  de  l'irritation  populaire.  Et  au  bout  de 
quarante-huit  heures  le  péril  était  conjuré  et  la  tranquillité  assurée. 

Mais  l'émotion  avait  été  vive.  Et  l'on  se  préoccupa  des  causes  des  troubles  et  des 
moyens  d'y  porter  remède.  La  suppression  de  la  tarification  du  pain  fut  jugée 
nécessaire.  Il  fallait  laisser  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  accomplir  son  norme 
régulier.  Il  fallait  laisser  libre  le  jeu  des  règles  économiques,  dont  un  juste  équilibre 
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devait  fatalement  procéder.  Il  fallait  affranchir  d'une  taxe  onéreuse  le  principal 
élément  de  la  consommation  populaire. 

Pendant  près  d'un  an,  la  question  fut  débattue,  examinée,  étudiée,  dans  la  presse, 
dans  le  public,  au  Conseil  communal. 

Le  3  février  1 855  enfin,  le  Conseil  vota  la  suppression  de  la  taxe  du  pain. 

Ce  fut  dans  la  vie  économique  bruxelloise  une  révolution,  dont  le  souvenir  devait 
trouver  sa  place  en  cette  histoire  de  la  capitale. 

Les  désordres  de  1837,  d'une  nature  et  d'une  origine  politiques,  furent  moins 
graves  que  les  désordres  de  1854,  dont  la  cause  tenait  à  des  souffrances  matérielles. 

Ils  éclatèrent  pendant  la  discussion  à  la  Chambre  du  projet  sur  les  fondations 
charitables  présenté  par  M.  Alphonse  Nothomb,  ministre  de  la  justice.  La  gauche 
mena  contre  le  projet  une  campagne  acharnée.  Ses  orateurs  les  plus  éminents  le 
dénoncèrent  du  haut  de  la  tribune  comme  une  mesure  de  spoliation  au  profit  du 
clergé!  «  M.  Frère-Orban  s'écria  que  la  loi  ne  méritait  qu'un  seul  nom,  celui  de 
loi  des  couvents,  et  ce  mot  devint  le  cri  de  ralliement  de  la  foule.  —  Le  public,  très 
calme  au  début  de  la  discussion,  s'échauffa  peu  à  peu.  Des  applaudissements  ayant, 
à  diverses  reprises,  salué  les  discours  des  orateurs  libéraux,  le  président,  M.  De  le 
Haye,  fit  évacuer  plusieurs  fois  les  tribunes  publiques.  Les  auditeurs,  refoulés  dans 
la  rue,  s'y  livrèrent  à  des  manifestations  hostiles.  Leur  nombre  grossit  peu  à  peu; 
les  clameurs  dégénérèrent  en  bagarre,  le  nonce  du  pape  fut  insulté  dans  la  rue;  il  y 
eut  des  vitres  brisées  dans  la  capitale,  des  démonstrations  hostiles  dans  les  provinces  ; 
le  ministère,  effrayé  des  conséquences  possibles  de  cette  agitation,  ajourna  les 
Chambres,  puis  retira  son  projet  de  loi.  Le  roi,  dans  une  lettre  devenue  célèbre,  fit 
un  appel  à  la  modération  des  partis.  Il  en  résulta  une  trêve,  et  le  calme  se  rétablit  à 
ce  point  que  le  chef  du  cabinet,  après  la  clôture  de  la  session  législative,  alla  faire 
un  voyage  d'agrément  en  Italie  (1).  » 

Telles  sont  les  seules  émotions  populaires  qui,  pendant  la  durée  d'un  règne  de 
trente-cinq  années,  troublèrent  la  sécurité  paisible  de  la  vie  bruxelloise. 

Elles  ne  furent  ni  longues,  ni  menaçantes,  en  ce  pays  où  le  bon  sens  désarme  vite 
les  irritations  passagères. 

IX 

Il  y  a  dans  l'histoire  moderne  de  la  capitale  un  chapitre  curieux  à  tracer,  que  l'on 
pourrait  intituler  l'histoire  de  la  proscription  à  Bruxelles. 

Ce  chapitre  remonterait  au  début  de  ce  siècle.  Après  18 r 5,  des  conventionnels 
régicides,  des  princes  et  des  sénateurs  de  l'empire,  fuyant  les  représailles  des 
Bourbons,  étaient  venus  s'établir  en  Belgique.  Parmi  eux,  l'abbé  Sieyès,  Barrère, 


(1)  La  Belgique  contemporaine,  par  Louis  Hvmans. 
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Cambacérès,  l'archichancelier,  Merlin,  le  jurisconsulte,  David,  devenu  le  peintre 
favori  des  gloires  impériales. 

Quinze  ans  plus  tard,  l'hospitalité  de  la  Belgique  s'ouvrit  à  de  nouveaux  proscrits. 
C'étaient  des  Polonais  qui  s'étaient  jetés  dans  cette  folle  et  généreuse  insurrection 
varsovienne  que  la  Russie  écrasa  impitoyablement  et  qui  avaient  pu  échapper  aux 
cosaques  du  czar,  —  le  général  Skzynecki,  entre  autres,  et  Lelewel,  dont  nous  avons 
^a—-  déjà  parlé,  —  puis  des  Français, 

compromis  dans  les  émeutes 
qui,  dès  l'avènement  de  la  mo- 
narchie de  juillet,  la  battirent  en 
brèche  et  sous  lesquelles  elle 
croula  finalement.  De  ceux-là, 
bornons  nous  à  citer  Labrousse, 
qui  fonda  à  Bruxelles  l'École 
centrale  où  beaucoup  d'hommes 
distingués  se  sont  formés,  et  De- 
lescluzc ,  qui  devait  plus  tard 
récompenser  la  Belgique  de  son 
hospitalité  en  organisant  cette 
misérable  équipée  de  Risquons- 
Tout,  et  à  Paris,  pendant  la 
Commune  de  1870,  se  faire  un 
renom  sanglant  d'assassin. 

La  république  de  1848,  à  son 
tour,  eut  ses  insurgés  et  ses  ban- 
nis. La  journée  du  i5  mai  —  pre- 
mière tentative  de  révolution 
contre  la  révolution  elle-même,  —  ensuite,  le  mouvement  du  i3  juin  184g,  dirigé 
contre  le  gouvernement  de  Louis-Napoléon,  devenu  président  de  la  république,  à 
l'occasion  de  l'expédition  romaine,  chassèrent  à  l'étranger  une  série  d'hommes 
importants  et  de  nom  fameux  que  menaçaient  des  arrêts  de  justice  ou  des  décrets 
ministériels.  Il  y  avait  alors  à  Bruxelles  une  demeure  hospitalière,  celle  de  M.  Félix 
Delhasse,  où  un  grand  nombre  d'entre  eux  se  donnèrent  rendez-vous.  Bruxelles  reçut 
presque  simultanément  à  cette  époque  Ledru-Rollin,  qui  ne  tarda  pas  à  se  fixer 
en  Angleterre;  Considérant,  qui,  grâce  à  la  faveur  dont  l'entourait  Rogier,  obtint 
l'autorisation  de  rester  sur  le  territoire  belge  ;  Boichot,  qui  s'établit  à  Bruxelles  et 
y  vit  encore;  Félix  Pyat,  qui  y  passa  quelques  mois  dans  une  retraite  rigoureuse; 
Étienne  Arago,  qui  y  fit  de  nombreux  séjours,  s'occupant  sans  relâche  de  venir  en 
aide  à  ceux  de  ses  frères  proscrits  que  la  misère  avait  pris,  et  méritant  le  nom  qu'ils 
lui  donnèrent  de  «  caissier  de  la  proscription  »  ;  Thoré,  qui  s'adonna  à  l'étude  de 


F.-V.  Raspail  (1794-1878). 
Chimiste  et  homme  politique  français  —  Proscrit  à  Bruxelles. 
D'après  la  lithographie  de  Jacott. 
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nos  églises  et  de  nos  musées,  et  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Wilhelm  Burger, 
écrivit  sur  l'art  flamand  des  pages  éloquentes. 

Mais  avant  i85i,  la  Belgique  n'avait  point  encore,  malgré  la  présence  de  quelques 
réfugiés,  une  colonie  de  proscrits  français,  ayant  une  existence  propre,  une  activité 
originale  et  marquante.  Le  coup  d'État  du  2  décembre  et  les  décrets  de  Louis- 
Napoléon  la  lui  fournirent.  On  évalue  à  plus  de  six  cents  les  proscrits  que  la 
Belgique  recueillit  alors.  Foule  mêlée  et 
bizarre  où  se  coudoyaient  des  individualités 
illustres  et  obscures.  Au  premier  rang,  un 
grand  poète  et  un  grand  penseur,  Victor 
Hugo,  Edgar  Quinet,  Bancel,  dont  l'élo- 
quence s'était,  quelques  années  aupara- 
vant, sous  Louis-Philippe,  révélée  à  la 
tribune  parlementaire,  Pascal  Duprat, 
Noël  Parfait,  Deschanel ,  Madier  de 
Montjau,  Hetzel,  l'éditeur,  Marc  Du- 
fraisse,  les  docteurs  Testelin  et  Laussedat, 
le  colonel  Charras,  les  généraux  Bedeau, 
Changarnier,  Lamoricière,  qui  venaient, 
du  bout  de  leur  épée,  de  tailler  en  Afrique 
une  France  nouvelle,  mais  dont  les  opi- 
nions républicaines  ou  royalistes  avaient 
effacé,  aux  yeux  de  l'empereur,  les  états 
de  services  éclatants. 

A  ces  proscrits  de  la  première  heure 
vinrent  se  joindre  bientôt  d'autres  hom- 
mes, que  l'on  pourrait  appeler  les  volon- 
taires de  la  proscription,  et  qui  cherchaient  sur  notre  sol  un  refuge  contre  des  tribu- 
naux sévères,  une  police  inquisitoriale,  ou  simplement  des  créanciers  trop  pressants. 
C'est  ainsi  que  Raspail,  Dumas,  Proud'hon,  plus  tard  encore,  Baudelaire,  devinrent 
nos  hôtes;  quelques-uns  pour  longtemps. 

Raspail  arriva  en  i853,  au  sortir  de  prison,  la  peine  dont  il  avait  été  frappé  pour 
avoir  pris  part  à  l'insurrection  du  i5'  mai  1848  ayant  été  commuée  en  celle  du 
bannissement.  Il  arrivait  poursuivi  par  la  double  terreur  des  gendarmes  et  des 
médecins.  C'est  qu'il  avait  passé  une  bonne  partie  de  sa  vie  en  guerre  ouverte  contre 
les  uns  et  les  autres.  Depuis  les  journées  de  i83o,  où  il  avait,  avec  le  peuple 
parisien,  dressé  des  barricades  et  fait  le  coup  de  feu,  il  ne  s'était  point  tramé  de 
complot  auquel  il  n'eût  été  mêlé.  Et,  dans  les  loisirs  que  lui  laissait  la  conspiration, 
il  faisait  de  la  médecine  et  de  la  chimie  révolutionnairement,  comme  il  faisait  de  la 
politique.  Ce  qui  lui  valut  la  persécution  de  toutes  les  Facultés  de  France. 


Le  comte  Charles-G.-G.  Vilain  XIIII  (1803-1878). 
Ministre  des  affaires  étrangères  de  i855  à  1857. 
D'après  la  lithographie  de  Schubert. 
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Raspail  fut  accueilli  ici  par  un  arrêté  d'expulsion.  Mais  l'intervention  du  comte 
Vilain  XII II,  qui  le  prit  sous  sa  protection,  fit  rapporter  cette  mesure  rigoureuse. 
Raspail  se  fixa  à  Uccle,  puis  à  Boitsfort  où  il  vécut  longtemps  dans  une  jolie  villa, 
devenue  dans  la  suite  la  demeure  d'été  de  M.  Auguste  Beernaert,  ministre  des 
finances. 

A  cause  de  sa  conduite,  généreuse  à  l'égard  de  Raspail,  à  cause  aussi  d'un  mot 
qu'il  dit  à  la  Chambre  et  où  l'on  vit  un  défi  à  l'adresse  de  l'empire,  Vilain  XI I II ,  de 
tous  les  hommes  politiques  belges,  fut  un  des  rares  que  la  rancune  des  proscrits 
épargna.  Ce  mot,  c'est  le  fameux  «  jamais  «  qu'il  répondit  à  M.  Orts,  qui  lui 
demandait  si  le  gouvernement  consentirait,  sur  l'invitation  de  la  France,  à  modifier 
la  Constitution  (i). 

Charles  Rogier  et  M.  Frère-Orban,  qui  eurent  pendant  plusieurs  années  la 
responsabilité  du  pouvoir  durant  le  séjour  des  proscrits  français  en  Belgique,  furent, 
au  rebours  de  Vilain  XIII I,  l'objet,  de  la  part  du  plus  grand  nombre,  des  plus 
violentes  attaques.  Charras,  entre  autres,  qui  venait  de  corriger  à  Bruxelles  les 
épreuves  de  Waterloo,  ce  livre  d'histoire  que  l'on  annonçait  comme  un  pamphlet,  et 
qui  en  a  la  verve  et  le  nerf,  fut  frappé  d'un  arrêté  d'expulsion  à  la  veille  de 
la  publication  du  volume.  Il  épandit  son  humeur  dans  une  lettre  injurieuse  qu'il 
adressa  à  Rogier  et  qui  débutait  ainsi  :  «  M.  le  ministre,  vous  êtes  un  malhonnête 
homme...  » 

On  fut  contraint  parfois,  afin  de  ménager  les  susceptibilités  d'un  voisin  menaçant, 
de  refuser  la  jouissance  du  sol  belge  à  des  hommes  dont  le  talent  ou  le  caractère 
méritait  l'admiration  de  ceux-là  mêmes  qui  sévissaient  contre  eux. 

Mais  le  plus  grand  nombre  restèrent  en  Belgique.  Ils  étaient  pour  la  plupart 
installés  à  Bruxelles.  Et  avec  ce  facile  esprit  boulevardier,  fait  d'observation  super- 
ficielle, de  persiflage  et  de  suffisance  qu'ils  importaient  chez  nous,  ils  ont  jugé  à 
maintes  reprises  légèrement  ou  injustement  les  êtres  et  les  choses  d'ici. 

L'un  d'eux  (2)  a  fait  une  satire  piquante  des  Galeries  Saint-Hubert,  l'une  de  nos 
belles  promenades  du  centre  que  l'on  venait  d'inaugurer  et  qui  étaient  devenues  le 
rendez-vous  familier  de  la  colonie  française. 

«  Pour  en  faire  une  promenade  d'hiver  aussi  belle  qu'agréable  »,  disait-il,  «  il 
faudrait  peu  de  chose.  Laisser,  selon  la  chanson,  les  enfants  à  leur  mère;  balayer 
les  coquilles  de  noix  dont  sont  ordinairement  jonchées  les  dalles,  comme  si  tous  les 
écureuils  du  pays  juchaient  dans  les  combles;  éclairer  à  giorno  ses  hautes  voûtes  que 
l'ombre  emplit  dès  dix  heures  sonnantes  par  l'ordre  des  actionnaires,  voulant  faire 

(1)  C'est  le  ton  qui  fait  l'éloquence,  comme  la  chanson.  Et,  d'après  un  illustre  parlementaire  qui  entendit  le  mot,  il  ne  fut 
prononcé  ni  avec  le  geste  ni  avec  l'accent  dramatique  qu'on  lui  a  prêtés,  mais  fort  bourgeoisement,  en  guise  de  simple 
renseignement  donné  à  l'interpellateur.  Un  journaliste,  qui  avait  quelques  obligations  à  Vilain  XIIII,  imagina,  par 
reconnaissance,  d'en  faire  un  mot  d'éloquence  et  de  bravoure. 

(2)  Saint-Ferréol,  ancien  député. 


CHAPITRE  III.  475 

des  économies  de  bouts  de  chandelles  ;  garantir  les  promeneurs  des  coups  d'air  et 
des  vents  coulis,  en  fermant  par  des  portes  mobiles  le  couloir  central  de  la  rue  des 
Bouchers,  et  empêcher  les  locataires  des  magasins  de  casser  bras  et  jambes  aux 
passants  en  tirant  des  caves  les  volets  pour  fermer  leurs  vitrines.  — Alors  tout  serait 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  passages  !  » 

Le  même  Saint-Ferréol  dépeignait  en  traits  assez  grossiers  nos  femmes  bruxel- 
loises. «  Elles  sont  généralement  grandes  »,  a-t-il  écrit,  -  ont  les  cheveux  châtain 
plus  ou  moins  foncé,  des  yeux  gris  bien  ouverts,  la  poitrine  large  convenablement 
garnie,  les  épaules  maigres,  les  pieds  larges,  la  jambe  bien  prise,  le  teint  médiocre- 
ment coloré.  Leur  regard  a  plus  de  douceur  que  d'éclat.  Et  elles  semblent  froides 
bien  qu'elles  ne  le  soient  pas.  Toutes,  vieilles  et  jeunes,  aiment  également  le  faro, 
la  bière,  les  kermesses  et  les  toilettes.  » 

Ces  appréciations  dédaigneuses  et  quelque  peu  amères  viennent  sans  doute,  — 
hors  le  dédain  que  professe,  en  général,  le  Parisien  pour  tout  ce  qui  n'est  point 
Paris,  —  des  difficultés  et  des  souffrances  qu'éprouvèrent  à  Bruxelles  les  proscrits 
pendant  les  premiers  temps  de  l'exil.  La  plupart  étaient  des  hommes  obscurs  et  sans 
fortune.  Jetés  sur  le  pavé  de  Bruxelles,  ils  avaient  le  gousset  vide  et  les  mains 
inoccupées.  Et  l'on  conçoit  leur  gène,  leurs  anxiétés,  leurs  privations.  Ils  se  figuraient 
un  peu  d'ailleurs  vivre  «  de  la  vie  des  martyrs  »  et  en  tiraient  orgueil. 

Les  plus  illustres  eux-mêmes  sentaient  leur  situation  précaire,  l'avenir  incertain, 
et  réduisaient  leur  vie  à  la  plus  stricte  parcimonie. 

Victor  Hugo  allait  s'asseoir  avec  Edgar  Quinet,  Deschanel,  Laussedat,  Hetzel  et 
d'autres  autour  d'une  modeste  table  de  la  rue  des  Eperonniers  et  y  dînaient  pour  un 
franc  douze  centimes.  Le  franc  c'était  le  diner;  les  douze  centimes  représentaient  un 
verre  de  faro.  Et  Hugo,  avec  ses  grandes  manières  et  son  olympienne  sérénité,  ne 
manquait  pas  de  dire  gravement  en  s'attablant  :  Lucullus  dine  chez  Lucullus  ! 

Le  restaurant  à  vingt-deux  sous  et  demi  fut  abandonné  quand  Dumas,  fuyant 
les  représailles  de  créanciers  trop  longtemps  abusés,  vint  s'installer  à  Bruxelles, 
dans  un  petit  hôtel  du  boulevard  de  Waterloo  somptueusement  aménagé.  C'est  là 
désormais  que  dinèrent  les  proscrits.  Outre  les  convives  habituels  de  la  rue  des 
Eperonniers,  les  familiers  de  la  table  de  Dumas  étaient  Madier,  Charles  et  François 
Hugo,  Bancel,  Place,  Noël  Parfait,  qui  faisait  les  fonctions  d'économe  et  d'intendant, 
puis  des  Belges,  Philippe  Bourson  et  Mme  Bourson,  Victor  Cappellemans,  Slinge- 
neyer,  Gallait. 

En  de  telles  réunions,  la  conversation,  comme  on  pense,  ne  languissait  guère.  On 
y  disputait  avec  passion,  on  y  riait  avec  insouciance. 

Les  paradoxes  partaient  comme  des  fusées.  Et  Napoléon,  les  classiques  et  les 
bourgeois  sortaient  de  là  fort  maltraités. 

De  temps  à  autre,  Dumas,  avec  son  imagination  débordante  et  toujours  en 
enfantement  de  quelque  luxe  inédit,  d'une  fantaisie  nouvelle,  faite  pour  émerveiller 
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la  badauderie,  organisait  une  fête,  un  souper,  qui  rompait  la  monotonie  de  ses 
réceptions  ordinaires. 

Dans  l'été  de  i852,  il  donna  une  soirée  splendide  dont  tout  Bruxelles  s'entretint 
et  qui  fit  un  tapage  énorme.  Ce  fut  en  l'honneur  d'une  danseuse  andalouse,  la  Petra 
Camara,  qui  donnait  des  représentations  sur  une  petite  scène  de  Bruxelles  et  que 
Dumas  avait  connue  en  Espagne.  Il  y  eut  un  souper  pantagruélique,  un  bal  fantas- 
tique; Henri  Mohnier  joua  lui-même  l'une  de  ses  plus  hilarantes  prud'homies. 
La  Petra  dansa  ses  pas  les  plus  étourdissants.  Et  Dumas  s'amusa  comme  un  fou. 

Au  train  dont  on  vivait,  l'on  voit  que  l'argent  ne  séjournait  pas  dans  le  petit  hôtel 
du  boulevard  de  Waterloo.  En  moins  de  deux  ans,  Dumas  dépensa  à  Bruxelles  plus 
de  deux  cent  mille  francs.  En  moins  de  deux  ans,  il  y  écrivit  dix  romans,  trois  pièces 
et  la  plus  grande  partie  de  ses  Mémoires  qui  forment  dix  volumes.  Quand  il  quitta  la 
Belgique  pour  aller  à  Paris  puiser  à  de  nouveaux  Pactoles  et  poursuivre  son  éton- 
nante production  littéraire,  laissant  ici  comme  un  sillon  doré,  il  n'avait  pas  un  seul 
créancier.  Grâce  à  Noël  Parfait,  la  recette  compensait  la  dépense.  Et,  hasard  inoui 
dans  cette  vie  fastueuse,  insouciante  et  déréglée,  le  budget  de  ces  deux  années  ne 
soldait  point  en  déficit. 

Il  n'y  avait  point  dans  la  colonie  des  proscrits  de  figure  qui  contrastât  plus 
vivement  avec  celle  de  Dumas,  que  la  physionomie  de  penseur,  mélancolique  et 
sereine  d'Edgar  Quinet. 

Sa  vie  d'exil  est  touchante  par  sa  pauvreté,  qu'il  supporta  sans  défaillance,  par 
l'amour  attentif  dont  sa  femme  l'entoura  pieusement,  par  le  labeur  infatigable  qu'il 
accomplit. 

Quinet  débuta  dans  l'exil  par  un  séjour  forcé  à  Bruges,  où  le  gouvernement 
l'interna.  Il  vint  ensuite  à  Bruxelles  et  prit  un  modeste  appartement  place  des 
Nations,  puis  une  petite  maison  rue  Traversière. 

Il  a  décrit  celle-ci  en  quelques  lignes  charmantes  dans  une  lettre  qu'il  adressait  à 
Michelet,  son  plus  intime  ami  :  «  Trois  étages  bien  à  nous,  deux  chambres  pour 
moi,  d'où  j'aperçois  tout  Bruxelles,  un  silence  profond  autour  de  moi,  des  arbres,  de 
l'espace,  une  cour,  un  jardin  grand  comme  la  main.  Modus  agri  non  ita  magnus.  Enfin 
une  vraie  perfection  de  la  cave  au  grenier.  Voilà  notre  nouveau  gîte.  Nous  avons 
auprès  de  nous  tout  ce  qui  peut  faire  une  vie  de  sérénité  et  de  travail.  Le  reste 
dépend  des  cieux.  Je  leur  demande  seulement  d'être  bleus  et  limpides,  si  cela  est 
possible  dans  ce  climat.  » 

Quinet,  en  effet,  avait  besoin  de  chaleur  et  de  lumière.  Et  il  pestait  toujours 
contre  le  soleil  qui  ne  lui  venait  jamais  que  d'un  côté  à  la  fois.  Une  Bruxelloise, 
charmante  d'esprit  et  de  vivacité,  avec  laquelle  le  ménage  proscrit  se  lia,  avait 
coutume  de  dire  :  «  Quinet  voudrait  le  midi  aux  quatre  coins  du  ciel!  » 

x\ussi  son  séjour  en  Belgique  ne  fut-il  pas  long.  Dès  i858,  il  partit  pour  la  Suisse, 
où  il  se  fixa  sur  la  côte  riante  de  Veytaux,  au  bord  du  Léman. 
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C'est  à  Bruxelles  qu'Edgar  Quinet  prépara  et  écrivit  son  beau  livre  sur  Marnix  de 
Sainte-Aldegonde.  La  tâche  ne  lui  fut  point  facilitée  par  les  descendants  de  l'illustre 
patriote  du  seizième  siècle.  Lorsqu'il  se  fut  décidé  à  l'entreprendre,  il  alla,  accom- 
pagné de  M.  Delhasse,  voir  le  chef  de  la  famille  Marnix,  afin  de  lui  exposer  son 
but  et  de  lui  demander  des  notes,  des  documents,  des  papiers  généalogiques.  Le 
gentilhomme  le  reçut  debout  et  lui  répondit,  tout  net  et  fort  brièvement,  qu'il  ne  le 
connaissait  pas,  mais  qu'il  l'engageait  à  abandonner  son  projet,  que  Marnix  était  un 
fort  vilain  caractère,  bref,  un  personnage  peu  estimable,  qu'il  avait  trahi  la  foi  et, 
qu'en  un  mot,  la  famille  ne  tenait  pas  du  tout  à  ce  qu'on  parlât  de  lui. 

Cet  accueil  ne  découragea  pas  Quinet,  qui  sut  amasser  seul  tous  les  matériaux 
nécessaires  et  en  fit  le  monument  historique  que  l'on  sait,  et  que  la  Belgique  peut 
emprunter  à  cet  écrivain  français  comme  un  monument  national. 

Autour  de  ces  grandes  personnalités,  que  nous  venons  de  passer  sommairement 
en  revue,  gravitaient  toute  une  série  d'astres  moins  brillants,  mais  qui  décrivaient 
chacun  leur  orbe  et  avaient  tous  leurs  rayons. 

Nous  les  avons  énumérés  plus  haut. 

Aucun  des  proscrits  ne  resta  inactif.  Les  uns  donnèrent  des  cours  et  des  confé- 
rences, allant  de  cercle  en  cercle  et  de  ville  en  ville;  les  autres  fondèrent  des  journaux 
ou  collaborèrent  à  la  presse  belge  existante.  Il  résulta  de  la  production  multiple  et 
combinée  de  tous  ces  esprits  vivaces  un  mouvement  intellectuel  qui  marquera  dans 
l'histoire  belge  de  ce  temps,  qui  a  eu  ses  conséquences  et  n'a  pas  manqué  d'exercer 
son  influence  sur  la  formation  de  notre  esprit  public  moderne. 

Bancel  donna,  à  l'Université,  un  cours  d'éloquence  et  de  littérature,  où,  à  vrai  dire, 
il  y  avait  plus  de  rhétorique  que  d'éloquence  et  plus  de  politique  que  de  littérature, 
mais  qui  n'en  eut  pas  moins,  devant  un  auditoire  de  jeunesse  étudiante,  exaltée  par 
une  voix  chaude  et  des  accents  pathétiques,  un  énorme  succès. 

Deschanel,  parleur  élégant,  critique  aimable,  disert,  parfois  un  peu  paradoxal, 
donna  des  conférences  nombreuses,  dont  les  plus  remarquables  sur  l'œuvre  de  Hugo. 
Hugo  y  assistait  régulièrement,  ce  qui  procurait  à  l'orateur  et  au  poète  des  ovations 
qu'ils  se  partageaient  fraternellement. 

Madier  de  Montjau  professa  à  l'hôtel  de  ville,  ainsi  que  les  docteurs  Place  et 
Laussedat.  Pascal  Duprat  et  Challemel-Lacour  conférencièrent  dans  tous  les  grands 
cercles  du  pays. 

Là  ne  s'arrêta  point  l'activité  intellectuelle  des  proscrits  de  l'empire.  Ils  écrivirent 
autant  qu'ils  parlèrent  Duprat  fonda  une  revue,  la  Libre  Recherche;  Madier  collabora 
à  la  Nation,  Berru  entra  à  l'Indépendance,  Deschanel  y  écrivit  des  chroniques  hebdo- 
madaires, Lachambeaudie  publia  des  fables  de  poésie  facile  et  de  verve  aiguisée. 
Proudhon,  Proudhon  le  révolutionnaire,  devint  rédacteur  attitré  du  doctrinaire 
Office  de  Publicité. 

Proudhon  était  arrivé  à  Bruxelles  en  i858,  fuyant  devant  une  condamnation  à 
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trois  ans  de  prison  et  quatre  mille  francs  d'amende  qu'il  avait  encourue  pour  la 
publication  de  son  livre  De  la  Justice  dans  la  Révolution  et  l'Eglise. 

Il  s'installa,  en  décembre,  dans  un  appartement  de  quelques  pièces  situé  à  Ixelles, 
rue  du  Conseil,  au  premier  étage  d'une  petite  maison  qui  porte  le  n°  8.  Par  simplicité 
autant  que  par  nécessité,  il  l'avait  pris  petit,  modeste  et  bon  marché.  Il  le  payait 
trente-deux  francs  par  mois  et  y  vivait  avec  tout  son  ménage,  sa  femme  et  ses  deux 
filles.  Par  principe,  il  n'avait  point  de  domestiques. 

Proudhon  a  rédigé  sur  son  séjour  en  Belgique  un  journal  qu'il  tenait  réguliè- 
rement au  courant  et  où  il  déposait  ses  impressions  toutes  vives  sur  les  événements 
du  moment,  sur  les  personnes  et  les  choses  (i). 

Lui  aussi,  comme  Saint-Ferréol,  a  émis  sur  les  femmes  bruxelloises  un  jugement 
sévère  et  qui  paraît  émaner  d'une  ignorance  assez  complète  de  leur  physique  autant 
que  de  leur  psychologie.  Il  lisait  sur  leur  physionomie,  écrivait-il,  de  la  sécheresse, 
de  l'égoïsme,  de  la  vanité,  le  goût  de  la  toilette  et  du  luxe.  Il  est  vrai  que  Proudhon 
n'a  jamais  eu  en  haute  estime  cette  partie  du  genre  humain  que  les  hommes 
s'accordent  modestement  à  trouver  la  plus  aimable.  Au  surplus,  esprit  emporté, 
brutal,  allant  à  l'extrême,  Proudhon,  dans  ses  accès  de  passion,  n'a  bien  jugé  ni  la 
Belgique,  ni  ceux  qu'il  y  a  rencontrés. 

Son  appréciation  sur  notre  bourgeoisie  se  termine  par  cette  exclamation  haineuse 
où  reparait  l'incorrigible  révolutionnaire  :  «  Quand  donc  est-ce  qu'une  secousse  du 
monstre  nous  la  livrera?  —  Qu'on  la  dépouille  et  qu'elle  crève  !  « 

Cette  bourgeoisie,  on  sait  qu'il  la  détestait.  Lui-même  menait  la  vie  de  l'ouvrier, 
et  il  se  vantait  de  vivre  et  de  faire  vivre  sa  famille  avec  deux  cents  francs  par  mois. 
Il  mangeait  une  nourriture  de  prolétaire  avec  un  appétit  de  prolétaire,  et  de  cet 
appétit  tirait  vanité.  Il  racontait  complaisamment  que  sa  mâchoire,  qu'il  avait  large 
et  puissante,  avait  fait  un  jour  l'admiration  d'un  dentiste!  Il  aimait  les  excentricités 
qui  froissent  les  convenances  usuelles,  qui  ahurissent  et  font  rester  bouche  bée  le 
bourgeois  prud'homme.  Dans  une  tournée  qu'il  fit  en  Ardenne  avec  Félix  Delhasse 
et  Thoré,  le  critique  d'art,  il  imaginait  les  moyens  les  plus  variés  pour  troubler  la 
quiétude  des  tables  d'hôte.  En  entrant  dans  une  auberge,  il  s'essayait  à  des  grâces 
de  rustre  et  embrassait  les  servantes  à  la  ronde.  Il  criait  pendant  les  repas,  en 
faisant  cliqueter  son  couvert  :  Je  suis  Proudhon,  Proudhon  le  révolutionnaire!  Et 
la  stupeur  qu'il  excitait  l'amusait  prodigieusement. 

Ces  façons  de  parler  et  d'agir  embarrassaient  tellement  Thoré,  qui  avait  le  souci 
de  la  bonne  tenue  et  aimait  passer  inaperçu  et  ignoré,  qu'une  nuit  il  se  leva,  dit 
adieu  à  M.  Delhasse  et,  fuyant  l'hôtel  où  Proudhon  dormait  à  poings  fermés,  s'en 
retourna  à  Bruxelles,  renonçant  à  poursuivre  en  sa  compagnie  le  voyage  d'Ardenne. 

Proudhon  d'ailleurs  avait  peu  d'amis.  Ses  brutalités  de  langage,  ses  jugements 

(  i  )  Nous  avons  pu  parcourir  ce  document  intéressant,  grâce  à  l'obligeante  communication  qu'a  bien  voulu  nous  en  faire 
M.  Félix  Delhasse,  l'ami  le  plus  intime,  le  confident  et  le  dépositaire  des  dernières  volontés  de  Proudhon. 
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emportés  avaient  écarté  de  lui  beaucoup  de  sympathies.  Et  cependant,  si  l'on  veut, 
oubliant  les  doctrines  qu'il  prêcha  et  dont  un  grand  nombre  s'effrayèrent,  se 
rapprocher  de  l'homme,  rechercher  sa  physionomie  vraie  au  travers  de  son  œuvre 
écrite,  on  saluera  un  noble  caractère,  une  vie  probe,  une  conscience  loyale,  une 
admirable  et  féconde  intelligence. 

Proudhon  ne  fut  pas  un  heureux.  Il  avait,  pour  jouir  de  quelque  félicité,  trop  de 
haines,  trop  de  passions,  trop  de  foi.  Le  sort  aussi  ne  lui  fut  pas  clément.  Une  fille 
qu'il  adorait  tomba  malade  en  Belgique.  Elle  était  perdue,  lorsqu'un  article  violent 
qu'il  publia  dans  l'Office  suscita  dans  le  public  une  émotion  telle  qu'il  fut  obligé  de 
quitter  le  pays  et  de  se  mettre  en  quête  d'une  nouvelle  terre  d'exil. 

C'était  au  moment  où  l'unité  italienne  venait,  grâce  aux  efforts  patriotiques  de 
Garibaldi  et  à  la  politique  intéressée  de  Napoléon  III,  de  s'établir  aux  acclamations 
de  toute  l'Europe  libérale  (i). 

L'article  de  Proudhon  contenait  l'apostrophe  suivante  à  l'empereur  :  «  Osez,  sire, 
et  le  Rhin,  le  Luxembourg,  la  Belgique,  la  Hollande,  toute  cette  France  teutonique, 
antique  patrimoine  de  Charlemagne,  est  à  vous.  Elle  vous  est  due  par  titre  impérial 
et  comme  indemnité  de  ce  que  vous  venez  de  faire  à  la  requête  de  l'Europe  pour 

l'Italie       La  Belgique  vous  attend,  il  faut  le  croire.  Là,  comme  chez  nous,  plus 

encore  que  chez  nous,  le  peuple  jeûne  et  rêve,  la  bourgeoisie  digère  et  ronfle,  la 
jeunesse  fume  et  fait  l'amour,  le  militaire  s'ennuie,  l'opinion  reste  vide  et  la  politique 
s'éteint.  » 

De  là,  toile  général.  La  presse  s'indigne,  l'opinion  s'émeut.  La  jeunesse  s'assemble 
et  va,  sous  les  fenêtres  de  Proudhon,  huer  et  siffler.  Defré  publie,  en  réponse  à 
l'article  de  l'Office,  une  véhémente  brochure  sous  son  pseudonyme  habituel  de  Joseph 
Boniface. 

Et  lassé,  découragé,  effrayé,  Proudhon  partit  emmenant  sa  fille  mourante.  Il  ne 
lui  survécut  pas  longtemps. 

Proudhon  a  remué  beaucoup  d'idées.  Cela  n'empêchera  point  qu'il  reste  pour 
la  postérité  un  grand  écrivain,  plutôt  qu'un  grand  penseur.  Et  pour  tous  un  type 
admirable  et  rare  de  constance  dans  les  idées,  de  dévouement  à  ses  principes,  de 
réelle,  loyale  et  inaltérable  conviction. 

Nous  ne  pouvons  faire  ici  une  histoire  complète  de  la  proscription  française  en 
Belgique  (2).  Du  premier  Empire  à  la  Commune  de  1870,  elle  compte  une  succession 
de  chapitres,  ayant  chacun  ses  héros,  ses  illustrations  et  ses  caricatures. 

Mais  il  y  a  un  intérêt  de  curiosité  et  déjà  un  intérêt  d'histoire  à  remémorer  la 

(1)  Office  de  Publicité  du  7  septembre  1862. 

(2)  L'un  de  nous,  M.  Paul  Hymans,  a  donné,  le  9  janvier  1889,  une  conférence  sur  les  proscrits  du  second  empire  en 
Belgique  au  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles.  C'est  aux  notes  préparées  pour  cette  conférence  que  sont  empruntés 
les  détails  reproduits  ici.  M"""  Philippe  Bourson  et  M.  Félix  Delhasse  ont  été  d'un  aide  précieux  à  M.  Paul  Hymans  pour 
le  travail  qu'il  entreprenait. 
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physionomie  d'une  époque  qui  a  immédiatement  précédé  celle  où  nous  vivons  et  où 
sont  les  origines  de  tant  de  choses  contemporaines. 

Les  proscrits  français  ont  eu  en  Belgique  une  influence  morale,  littéraire  et 
politique  considérable. 

Leur  création  littéraire,  c'a  été  la  conférence,  inconnue  jusqu'alors  chez  nous,  et 
bientôt  familière  au  public  et  entrée  dans  nos  mœurs  intellectuelles.  Au  point  de 
vue  politique,  leur  action  ne  fut  pas  moins  importante. 

Il  y  avait  ici  une  jeunesse  ardente,  active,  prête  aux  enthousiasmes  généreux.  Sur 
elle,  ces  esprits  d'élite,  ayant  gardé  un  peu  du  rayonnement  du  soleil  méridional, 
ont  laissé  une  empreinte  profonde  que  le  temps  n'a  pas  effacée  complètement. 

Ils  n'ont  pas  toujours  compris  les  devoirs  que  leur  imposait  la  situation  de  la 
Belgique,  vivant  aux  portes  d'une  voisine  redoutable  et  toujours  en  éveil.  Mais  ils 
avaient  l'excuse  d'une  conviction  sincère,  d'une  infortune  noblement  supportée  et 
dont  le  souvenir  devrait  faire  à  tout  jamais  proscrire  la  proscription  politique. 


Restes  de  la  première  enceinte  11440),  entre  la  rue  de  Ligne  et  le  Treurenberg. 


CHAPITRE  IV 

BRUXELLES  CONTEMPORAIN. 
I 

la  date  du  10  décembre  i865  se  ferme  le  premier  chapitre 
de  l'histoire  de  la  Belgique  moderne. 

C'est  celle  à  la  fois  du  décès  de  Léopold  Ier  et  de 
l'avènement  de  son  fils,  puisque  la  règle  constitutionnelle 
ne  veut  pas  qu'un  seul  instant,  fût-ce  par  la  mort,  le 
trône  reste  vide. 

Léopold  Ier  succomba  après  quelques  jours  de  maladie, 
à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

Nous  n'allons  pas  tenter  de  portraicturer  à  nouveau 
cette  grande  figure,  qui,  à  peine  éteinte,  a  été  portée  par  la  Belgique  au  Panthéon 
de  ses  gloires  nationales,  parmi  les  plus  rayonnantes  et  les  plus  pures. 

L'existence  d'un  monarque  constitutionnel  se  confond  avec  l'existence  même  de  la 
nation  qu'il  gouverne.  Sa  sngesse  est  de  la  connaître  et  de  savoir  en  temps  opportun 
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traduire  et  interpréter  ses  désirs,  ses  volontés,  ses  aspirations.  Léopold  Ier  a  eu 
cette  sagesse,  qui  lui  fit  un  renom  universel  et  lui  valut  sa  popularité,  une  popu- 
larité qui  lui  a  survécu  et  s'est  mêlée  de  la  vénération  que  les  peuples  vouent  à  leurs 
grands  morts. 

Les  derniers  moments  du  roi  furent  paisibles,  empreints  à  la  fois  d'une  sérénité 
et  d'une  majesté  que  l'approche  de  la  mort  ne  troubla  pas.  La  famille  royale,  les 
ministres,  tous  les  hauts  dignitaires  entouraient  le  lit  d'agonie.  Le  roi,  ayant  encore 
pleine  connaissance,  avait  une  de  ses  mains  dans  celles  de  la  duchesse  de  Brabant 
agenouillée  à  son  chevet.  Apercevant  M.  Jules  van  Praet,  l'ami  et  le  conseil  de  toute 
son  existence  de  monarque,  il  retira  cette  main  à  la  duchesse  et  la  tendit  à  M.  van 
Praet.  Puis,  après  une  pression  émue,  il  la  rendit  à  Marie-Henriette.  Quelques 
minutes  après  il  s'éteignit. 

La  mort  du  roi  frappa  tous  les  cœurs.  Bruxelles  se  revêtit  de  deuil.  Mais  en  ces 
circonstances  où  le  sort  du  pays  pouvait  —  à  ce  premier  renouvellement  de  règne 
• —  paraître  incertain,  on  ne  remarqua  ni  inquiétude  ni  abattement.  L'affliction  de 
la  nation  belge  fut,  selon  l'expression  d'un  publiciste,  celle  des  âmes  fortes. 
Elle  pleura  le  passé;  prête  à  affronter  l'avenir,  elle  l'envisagea  avec  confiance  et 
fermeté. 

En  l'espace  d'une  semaine,  la  Belgique  rendit  à  la  dépouille  de  son  premier 
souverain  les  honneurs  suprêmes,  au  milieu  d'une  émotion  qui  éclatait  de  toutes 
parts,  et  salua  avec  des  explosions  d'enthousiasme  l'avènement  du  second  de  ses  rois, 
en  lequel  elle  souhaitait  le  continuateur  d'un  père  illustre. 

Le  12  décembre,  au  soir,  le  corps  de  Léopold  Ier  fut  transféré  du  château  de 
Laeken  au  palais  de  Bruxelles.  Avant  la  translation,  une  cérémonie  intime  fut 
célébrée  en  présence  des  princes  et  de  leur  entourage  immédiat.  Le  corps,  enfermé 
dans  un  cercueil  drapé  de  noir,  était  placé  sur  une  estrade  peu  élevée.  Derrière,  une 
table  avec  un  crucifix  et  deux  flambeaux.  Le  pasteur  Becker  prononça  une  oraison 
funèbre  qui  fit  couler  des  larmes.  Puis,  à  neuf  heures,  douze  sous-officiers  enlevèrent 
le  cercueil  et  le  déposèrent  sur  un  char  de  forme  sévère,  sorte  de  tombe  roulante, 
enveloppée  de  plis  rigides.  Le  char,  escorté  de  cavalerie,  traversa  tout  Bruxelles, 
par  une  nuit  d'hiver,  sous  les  reflets  mouvants  des  torches  que  portait  l'escorte, 
au  milieu  d'une  foule  muette,  d'où  s'élevait,  sur  le  passage  du  cortège,  de  sourds 
murmures. 

Le  corps  du  roi  fut  exposé  au  palais,  sur  un  lit  de  parade  abrité  d'un  large 
baldaquin,  vêtu  de  l'uniforme,  avec  le  grand  cordon  rouge  sur  la  poitrine  immobile 
et  glacée.  Des  officiers  postés  autour  de  la  couche  funèbre  montaient  la  garde,  l'épée 
inclinée  vers  le  sol.  Pendant  trois  jours,  la  population  de  Bruxelles  défila,  avec  des 
pleurs  aux  yeux,  devant  ce  spectacle  imposant  et  lamentable. 

Le  16  décembre  eurent  lieu  les  funérailles  solennelles.  Toutes  les  grandes  maisons 
souveraines  d'Europe  y  furent  représentées. 


FUNÉRAILLES  DE  S.    M.   LÉOPOLD  Ier. 


Translation  du  corps  du  Roi,  du  château  de  Laeken  au  palais  de  Bruxelles,  dans  la  nuit  du  12  décembre  i865. 


Départ  du  cortège  funèbre  du  palais  de  Bruxelles,  le  16  décembre  i865. 


FUNÉRAILLES  DE    S.    M.   LÉOPOLD  Ier. 
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Dix-huit  princes  étrangers  y  assistèrent;  parmi  eux,  un  roi,  dom  Luiz  de  Portugal, 
et  deux  princes  héritiers,  le  prince  de  Galles  et  le  prince  Frédéric-Guillaume  de 
Prusse. 

Le  char,  monument  superbe,  au  sommet  duquel  reposaient  le  sceptre  et  la 
couronne,  orné  d'urnes  fumantes,  enveloppé  d'un  immense  manteau  royal  de 
pourpre  et  d'hermine,  marchait  si  l'on  peut  ainsi  dire,  escorté'  de  la  nation  tout 
entière.  L'armée  et  la  garde  civique,  les  Chambres,  les  ministres,  les  magistrats, 
le  clergé,  les  fonctionnaires,  les  Académies  et  les  Universités,  des  députations  de 
tous  les  corps  dont  l'agrégation  constitue  cet  être  imposant  et  fictif  que  l'on  nomme 
l'Etat  suivaient,  précédaient,  entouraient  le  char.  Le  peuple  enfin,  immense,  tête 
nue,  respectueux  et  désolé,  était  là  aussi  dans  la  rue.  Et  son  hommage  universel 
faisait  de  ces  funérailles  une  sorte  de  triomphe  opime. 

Le  lendemain,  une  cérémonie  nouvelle  devait  faire  éclater  d'autres  sentiments, 
avec  une  égale  et  aussi  unanime  spontanéité. 

C'est  le  17  décembre  que  Léopold  II  fit  à  Bruxelles  son  entrée  solennelle,  prêta 
son  serment  de  roi  et  fut  inauguré  devant  les  Chambres. 

Journée  inoubliable.  Les  banales  formules  qui  servent  à  décrire  les  ovations  et 
les  manifestations  ordinaires  de  la  sympathie  des  foules  seraient  démodées  ici. 
L'enthousiasme  qui  salua  le  roi  est  de  ceux  qui  laissent  une  ineffaçable  impression, 
où  l'on  se  donne  tout  entier,  où  le  cœur  monte  aux  lèvres  et  s'épanche  irrésistible- 
ment. Ce  que  l'on  acclama  —  et  c'est  ce  qui  mérite  toujours,  dans  nos  cérémonies 
belges,  d'être  noté  et  mis  en  relief —  ce  furent  à  la  fois  le  souverain  et  l'avenir  même 
de  la  patrie  remis  entre  ses  mains.  C'est  en  quoi  ces  manifestations  ne  sont  point 
des  marques  de  servilisme,  mais  l'attestation  du  sentiment  le  plus  profond  de 
l'amour  national. 

Léopold  II  entra  sur  le  territoire  de  Bruxelles,  comme  son  père  trente-quatre  ans 
auparavant,  par  la  porte  de  Laeken.  A  cheval,  à  la  tête  d'une  troupe  éclatante  de 
princes  et  de  généraux,  il  traversa  tout  le  centre  de  la  ville,  par  la  rue  Neuve,  la 
place  de  la  Monnaie,  la  rue  de  la  Madeleine,  la  Montagne  de  la  Cour  et  la  place 
Royale.  Les  ovations  ne  s'interrompirent  point;  à  toutes  les  fenêtres  flottaient  les 
oriflammes  tricolores.  Dans  la  rue,  la  garde  civique  hissait  les  schakos  au  bout  des 
baïonnettes  et  les  brandissaient  fébrilement.  Les  officiers  agitaient  leur  épée.  De  la 
foule  jaillissaient  des  bouquets  que  les  chevaux  piétinaient. 

Au  palais  de  la  Nation,  la  scène  eut  un  caractère  grandiose. 

La  reine,  qui  avait,  avec  les  enfants  royaux,  précédé  le  roi,  attendait  dans  une 
tribune  dressée  devant  l'entrée  gauche  de  la  salle.  Derrière  elle  prirent  place  les 
princes  étrangers.  Les  bancs  étaient  occupés  par  les  diplomates  dans  leurs  uniformes 
chamarrés,  les  présidents  des  Cours  et  les  procureurs  généraux,  le  cardinal-archevêque 
de  Malines,  dans  leur  pompeux  attirail  rouge;  les  évèques  en  camail  violet,  les 
sénateurs  en  grand  costume,  les  représentants;  derrière  eux  et  tout  alentour,  une 


AVÈNEMENT  DE  S.    M.    LÉOPOLD  II. 


Prestation  de  serment  du  Roi,  le  17  décembre  i865,  devant  les  Chambres  réunies. 


AVÈNEMENT   DE  S.    M.    LÉOPOLD  II. 


Revue  du  17  décembre  i865.  — 


Défilé  de  la  garde  civique  sur  la  place  des  Palais. 


Le  prince  royal  I.éopold-Ferdinand,  duc  de  Brabant,  comte  de  Hainaut. 
Né  le  12  juin  i85g,  décédé  le  22  janvier  1869 
D'après  la  lithographie  de  Schubert. 
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ceinture  de  toilettes  féminines,  fraîches,  bruissantes,  rayonnantes;  cela  faisait  un 
tableau  plein  de  splendeur  impressionnante  et  éblouissante.  t 

Le  roi  entra  à  midi.  Il  s'assit  et  prononça  cette  admirable  harangue  inaugurale, 
qui  est  un  monument  d'éloquence  en  même  temps  que  de  patriotisme. 

Il  se  leva  pour  affirmer  sa  foi  dans  l'indépendance  du  pays.  Toute  l'assemblée  se 
leva  avec  lui  et  ce  fut  comme  une  large  communion  d'âmes  dans  l'espérance  d'un 
avenir  glorieux. 

Après  la  séance,  les  troupes  dénièrent  devant  le  palais;  toute  la  famille  royale 
réunie  au  balcon  salua  la  foule,  et  la  reine,  dans  un  mouvement  spontané  qui  alluma 
de  nouveaux  transports,  lui  montra,  avec  un  geste  charmant  de  fierté  maternelle, 
le  jeune  comte  de  Hainaut,  devenu  de  ce  jour  duc  de  Brabant,  en  qui  s'incarnait 
l'espoir  de  la  dynastie. 

Ces  huit  jours,  où  deux  grandes  scènes  historiques  s'étaient  accomplies,  et  dans 
l'espace  desquels  avaient  éclaté  successivement  tant  de  douleur  et  tant  de  joie,  sont 
une  étape  dans  la  vie  de  la  nation  belge.  Un  nouveau  bail  venait  de  se  conclure 
entre  la  royauté  et  le  peuple.  L'Europe  tout  entière  le  comprit  et  salua  l'événement 
de  son  admiration  et  de  ses  vœux  (i). 

Quatre  années  après,  le  sort  frappait  les  jeunes  souverains  d'un  coup  cruel.  Le 
duc  de  Brabant  mourait  le  22  janvier  1869. 

«  On  ne  raconte  pas  une  enfance  de  neuf  années.  Le  prince  royal  était  une 
promesse,  un  espoir  riant  et  béni.  Il  n'est  plus  qu'un  regret  éternel.  » 

On  sait  que  ce  regret,  à  l'heure  actuelle,  n'est  pas  encore  chassé  de  la  mémoire 
royale  et  que  le  prince,  mort  il  y  a  vingt  ans,  est  encore  pleuré  aujourd'hui  au  palais 
de  Bruxelles. 

Terminons  ici  l'histoire,  laissée  inachevée  dans  la  première  partie  de  ce  livre,  de 
la  dynastie  pendant  le  second  règne,  histoire  intimement  liée  à  celle  de  la  capitale, 
puisque  c'est  chez  elle  qu'elle  s'est  écoulée  et  que  les  solennités  qui  l'entourent  ont 
été  célébrées. 

Le  27  juillet  1867,  la  princesse  Charlotte,  fille  de  Léopold  Ier,  avait  épousé,  à 
Bruxelles,  un  prince  autrichien,  frère  de  l'empereur  François-Joseph,  l'archiduc 
Ferdinand- Maximilien.  Cette  union,  préparée  dans  les  chancelleries,  fut  une 
union  d'inclination  sincère.  Maximilien  avait  fait  un  court  séjour  à  Bruxelles 
pendant  le  printemps  de  1857.  -  Il  se  laissa  charmer  par  les  grâces  de  la  prin- 
cesse, plus  jeune  encore  que  lui,  —  elle  n'avait  pas  dix-sept  ans  —  et  sur  son  visage 
aux  traits  fins,  aux  regards  profonds,  il  crut  voir  -,  dit  un  historien  de  l'affaire 

(1)  Le  Temps  écrivait  ce  qui  suit  :  «  Que  Léopold  II  suive  fidèlement  la  ligne  de  conduite  qu'il  vient  de  se  tracer  à 
lui-même,  que  le  peuple  belge  continue  à  garder  l'admirable  attitude  qui  lui  fait  tant  d'honneur  dans  ces  jours  de 
douloureuse  crise,  et  son  existence  nationale  lui  en  sera  pleinement  assurée;  plus  efficacement  que  les  traités  qui 
garantissent  son  indépendance,  13  jeu  régulier  de  ses  institutions  et  1  accord  persévérant  de  l'ordre  et  de  la  liberté 
protégeront  la  Belgique.  »  Toute  la  presse  européenne  retentit  des  mêmes  éloges. 
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mexicaine  (i),  «  le.  reflet  d'une  àme  candide  et  bonne,  comme  lui  enthousiaste,  comme 
lui  éprise  de  grandes  choses,  et  dans  les  journées  qui  suivirent,  alors  que  l'intimité 
patriarcale  du  château  de  Laeken  remplaçait  heureusement  les  cérémonies  officielles, 
il  rêva  de  faire  d'un  mariage  princier  un  mariage  d'amour.  De  son  côté,  la  princesse 
Charlotte,  fière  peut-être  de  se  sentir  choisie  pour  elle-même,  heureuse  de  songer 
qu'un  tel  mariage  la  mettrait  sur  la  première  marche  du  trône,  accueillit  avec 
bonheur  cette  brillante  perspective.  » 

L'empereur  François-Joseph,  en  effet,  n'avait  point  encore  d'héritier  mâle.  Depuis 
la  mort  de  l'archiduc  Rodolphe,  Maximilien,  s'il  avait  vécu,  serait  aujourd'hui  le 
successeur  désigné  de  la  couronne  impériale  d'Autriche. 

Ainsi  deux  princesses  belges,  l'une  fille,  l'autre  petite-fille  de  Léopold  Ier,  ont 
toutes  deux  failli  monter  sur  le  trône  d'Autriche-Hongrie.  Deux  morts  tragiques  les 
en  ont  écartées. 

On  sait  le  sort  de  Maximilien.  D'abord  vice-roi  de  la  Lombardo-Vénétie,  il  tint, 
à  Milan,  une  cour  brillante  où  sa  jeune  femme  fit  grande  figure,  avec  son  intelligence 
vive,  avec  sa  beauté  souveraine,  tempérée  de  cette  grâce  qui  est  l'apanage  de  la 
race  d'Orléans.  Puis  il  partit  pour  l'Amérique,  séduit  par  un  rêve  d'empire  que 
Napoléon  III  faisait  miroiter  à  ses  yeux  et  qui  avait  allumé  dans  l'âme  de  l'archi- 
duchesse les  plus  nobles  et  les  plus  radieuses  ambitions. 

Du  nouveau  monde,  où  ils  avaient  été  chercher  une  couronne,  on  ne  rapporta  de 
Maximilien  qu'un  cadavre  troué  de  huit  balles.  Impératrice  d'un  jour,  Charlotte  y 
laissa  sa  raison,  frappée  à  mort  par  les  coups  impitoyables  de  la  fortune. 

L'année  1867,  que  marqua  la  catastrophe  de  Queretaro  (2),  fut  celle  du  mariage 
du  second  fils  de  Léopold  Ier,  Philippe,  comte  de  Flandre. 

Il  épousa,  à  Berlin,  le  26  avril,  la  princesse  Marie  de  Hohenzollern-Sigmaringen, 
apparentée  depuis  à  la  maison  royale  de  Prusse. 

Après  le  mariage,  qui  fut  célébré  en  grande  pompe,  Léopold  Ier,  qui  y  avait 
assisté,  ramena  les  jeunes  époux  en  Belgique.  Ils  y  furent  reçus  avec  de  chaleureuses 
démonstrations.  La  duchesse  de  Brabant  ne  connaissait  point  sa  belle-sœur.  Elle  la 
vit  pour  la  première  fois  à  son  arrivée  à  Bruxelles,  au  débarcadère  de  la  gare  du 
Nord.  La  comtesse  plia  le  genou  devant  elle  et  lui  baisa  la  main.  La  finesse  et  le 
charme  de  ses  traits  lui  attirèrent  de  suite  les  sympathies. 

Un  écrivain  belge,  qui  avait  assisté  aux  fêtes  du  mariage  à  Berlin,  avait  voué  aux 
grâces  de  sa  personne  l'hommage  suivant  :  «  En  un  temps  où  tous  les  hommes  sont 
égaux  devant  la  loi  et  où  toutes  les  femmes  sont  égales  devant  la  beauté,  la  princesse 
Marie  de  Hohenzollern  garde  un  rang  distingué.  L'égalité  ne  pèse  pas  sur  elle,  et 
elle  a  le  droit  de  ne  la  craindre  pas.  » 


(1)  Rive  d'empire  (La  vérité  sur  l'expédition  du  Mexique,  d'après  les  documents  inédits  de  Ernest  Louet,  payeur  en  chef 
du  corps  expéditionnaire),  par  Paul  Gaulot.  Paris.  Ollendorf,  iSSy. 

(.;)  Maximilien  fut  fusillé  à  yueretaro,  par  ordre  de  Juarez,  le  iy  juin  1867. 


S.  A.  I.  et  R.  L'archiduc  Maximilien  (1832-1867). 
Marié  le  27  juillet  1857,  à  Bruxelles,  à  S.  A.  R.  la  princesse  Charlotte. 
Lithographie  de  Desmaisons,  d'après  le  dessin  de  Schubert. 


S.   A.    R.    LA   PRINCESSE  CHARLOTTE. 

Mariée  le  z~]  juillet  1857  à  l'archiduc  FerdinanJ-Maximilien. 
Lithographie  de  Desmaisons,  d'après  le  dessin  de  Schubert. 
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L'union  du  comte  de  Flandre  et  de  la  princesse  Marie  a  été  une  union  prospère. 

Cinq  enfants  ont  embelli  leur  foyer,  deux  princes  et  trois  princesses,  dont  l'une 
est  morte  dès  les  premiers  mois  de  sa  naissance.  L'ainé  des  princes  est  destiné,  par 
le  vœu  du  roi  et  de  son  père,  à  monter  au  trône  de  Belgique.  Il  a  aujourd'hui 
vingt  ans  et  le  grade  de  capitaine  dans  notre  armée. 

Léopold  II  et  Marie-Henriette  ont  eu  quatre  enfants,  dont  un  fils,  Léopold, 
mort  à  dix  ans.  Leur  fille  aînée,  la  princesse  Amélie,  a  épousé,  à  Bruxelles,  le 
4  février  1875,  le  prince  Ferdinand  de  Saxe-Cobourg,  duc  de  Saxe.  Ceux-ci  ont 
aujourd'hui,  en  Autriche,  rang  et  titre  d'Altesses  Impériales  et  Royales. 

La  seconde  fille  du  roi,  la  princesse  Stéphanie,  est  veuve  à  vingt-cinq  ans  du 
prince  héritier  de  l'empire  d'Autriche-Hongrie,  Rodolphe  de  Habsbourg. 

Elle  avait  seize  ans  quand  elle  se  fiança. 

C'était  en  1880,  à  la  veille  des  fêtes  nationales  du  Cinquantenaire. 

L'archiduc  avait  passé  déjà,  au  long  de  ses  voyages,  par  la  Cour  de  Bruxelles.  Il  y 
revint  en  mars  1880  et  demanda  la  main  de  la  princesse  belge. 

Il  la  lui  demanda  à  elle-même,  et  l'obtint  d'elle  et  de  ses  parents  à  la  fois. 

L'union  fut  aussitôt  officiellement  décidée.  L'impératrice  d'Autriche  vint  à 
Bruxelles.  L'annonce  du  mariage  prochain  fut  portée  aux  Chambres  par  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  M.  Frère-Orban,  et  accueillie  dans  le  pays  avec  satisfaction. 
Un  bel  avenir  s'ouvrait  devant  la  jeune  princesse  belge  que  la  main  de  l'époux 
devait  conduire  un  jour  au  trône  impérial  de  Vienne.  C'était  pour  notre  dynastie 
une  alliance  brillante  et  enviable. 

Le  mariage  fut  fixé  au  10  mai  1881.  La  fiancée  aurait  alors  dix-sept  ans  révolus, 
étant  née  le  21  mars  1864. 

Bruxelles  ne  voulut  point  la  laisser  partir  pour  sa  nouvelle  patrie  sans  lui  offrir, 
en  des  manifestations  sincères,  l'expression  de  ses  regrets  et  de  ses  espérances. 

Une  grande  fête  fut  organisée  pour  le  3  mai. 

Ce  fut  une  sorte  de  réponse  à  celle  qu'avait,  le  27  avril  précédent,  offerte  le  roi  à 
la  société  de  la  capitale  dans  le  jardin  d'hiver  du  château  de  Laeken.  Cette  garden 
party  est  un  petit  événement  dans  l'histoire  de  la  vie  mondaine  à  Bruxelles.  Ce 
genre  de  réceptions,  si  habituelles  et  fréquentes  en  Angleterre,  était  jusqu'alors 
peu  connu  chez  nous.  La  garden  party  royale  fut  la  première  d'une  série  de  fêtes 
analogues  dont  les  serres  de  Laeken  devinrent  depuis  régulièrement  le  théâtre.  Les 
dames  y  peuvent  déployer  les  fraîches  attractions  des  toilettes  printanières  nouvel- 
lement écloses  avec  les  feuillages  et  les  fleurs.  Les  larges  voûtes  vitrées  s'emplissent 
du  frémissement  des  étoffes  légères  qui  froufroutent  le  long  des  allées,  du  bruissement 
vague  des  voix,  du  rythme  cadencé  des  valses,  et  c'est  un  spectacle  charmant  et 
rare  que  celui  de  toute  cette  agitation  brillante,  scintillante,  artificielle  et  parée 
autour  des  grandes  corbeilles  de  plantes  précieuses,  de  fleurs  exotiques,  sous  les 
ombrages  murmurants  des  frondaisons  tropicales,  dont  les  arômes  lourds  et  pénétrants 
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se  marient  aux  parfums  subtils  des  dentelles,  des  soies  et  des  corsages  discrètement 
entr'ouverts. 

La  fête  du  3  mai  fut,  elle  aussi,  une  fête  des  fleurs,  —  c'est  sous  ce  nom  qu'elle 
est  connue  —  une  fête  des  fleurs  dans  un  décor  urbain,  et  une  fête  populaire  où  la 
foule  était  admise.  C'était,  en  réalité,  la  foule,  la  population  bruxelloise  elle-même 
qui  la  donnait.  Le  roi,  la  reine  et  la  princesse  Stéphanie  prirent  place  sous  le 
péristyle  de  la  Bourse.  Devant  eux  défilèrent  en  cortège  les  innombrables  sociétés, 
cercles,  gildes  de  la  capitale  apportant  tous  leur  tribut  fleuri.  La  revue  terminée,  les 
marches  du  grand  escalier  étaient  couvertes  d'une  moisson  de  roses,  de  lilas,  de 
violettes,  dernier  hommage  des  cœurs  belges  à  la  princesse  qui  venait  en  même 
temps  qu'un  époux  de  choisir  une  patrie. 

Ce  n'est  point  le  lieu  et  ce  n'est  pas  notre  tâche  de  faire  l'histoire  de  cette  union 
qui  fut  heureuse,  entourée  de  promesses,  d'espérances  et  de  gloire,  et  qu'une  catas- 
trophe a  brisée  (1).  Un  drame,  où  se  recèle  un  de  ces  effrayants  mystères  du  cœur, 
— si  banals  souvent,  qu'ils  enveloppent  des  princes  ou  des  bourgeois  —  a  éclaté  dans 
cette  vie  de  jeune  femme,  future  souveraine,  qui  semblait  à  l'abri  des  coups  d'aile 
de  l'infortune.  On  a  compati  à  son  deuil  de  veuve  comme  on  avait  souri  à  son  voile 
de  mariée. 

Deux  années  avant  les  fiançailles  de  la  princesse  Stéphanie  et  la  célébration  du 
Cinquantenaire,  Bruxelles  avait  fêté  les  noces  d'argent  du  roi  et  de  la  reine. 

Le  22  août  1878,  vingt-cinq  années  s'étaient  écoulées  depuis  le  mariage  du 
premier  duc  de  Brabant  avec  Marie-Henriette  d'Autriche. 

Les  fêtes  des  noces  d'argent  eurent  l'ordonnance  traditionnelle  :  revue  de  l'armée, 
Te  Deitm,  banquets,  spectacle  gala.  Deux  cérémonies  originales  et  nouvelles  y 
marquèrent. 

Ce  fut  d'abord  la  manifestation  des  femmes  belges,  ensuite  la  manifestation  de 
l'enfance. 

Le  22  août,  les  femmes  déléguées  par  toutes  les  communes  de  Belgique  furent 
reçues  au  Palais.  Mme  Jules  Anspach,  en  leur  nom,  adressa  à  la  reine  une  allocution 
et  lui  remit  une  couronne  royale  et  une  imposante  traîne  en  dentelle.  Mme  Jules 
Anspach  dit  à  la  reine,  entre  autres,  ces  mots  :  «  Chez  les  peuples  les  plus  libres 
régnent  les  souverains  les  plus  aimés.  »  Et  la  reine  répondit  en  cette  phrase  :  «  Il  ne 

m'a  pas  fallu  vingt-cinq  ans  pour  être  Belge  de  cœur  et  d'âme       Je  le  dis  avec 

bonheur,  je  suis  une  femme  belge  comme  vous.  - 

La  manifestation  de  l'enfance  fut  touchante.  Vingt-trois  mille  enfants  des  écoles 
communales  défilèrent  devant  le  roi  et  la  reine  sur  la  place  des  Palais.  Tableau 
charmant,  plein  de  vie,  de  mouvement,  de  gaieté,  qui  inspira  un  de  nos  peintres  et 
lui  valut  un  de  ses  meilleurs  succès  (2).  Les  fillettes,  de  blanc  vêtues,  avec  de  larges 

(1)  L'archiduc  Rodolphe  est  mort  frappé  d'une  balle  à  Meyerling,  près  de  Vienne,  le  3o  janvier  1889. 

(2)  Ce  peintre  est' M.  Jan  Verhas.  Son  tableau,  intitulé  la  Revue  des  Ecoles,  est  au  Musée  moderne  à  Bruxelles. 


S.  A.  I.  et  R.  l'archiduc  Rodolphe  d'Autriche. 
Marié  le  10  mai  1881  à  la  princesse  Stéphanie.  Décédé  le  3o  janvier  188g. 


S.  A.  I.  et  R.  l'archiduchesse  Stéphanie. 
Mariée  le  10  mai  1881  à  l'archiduc  Rodolphe  d'Autrich 
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ceintures  tranchant  en  vif  sur  les  robes  de  mousseline  ou  de  percale,  s'avançaient 
en  rangs  serrés,  les  figures  épanouies,  roses,  les  bouches  ouvertes,  criant  avec  des 
sonorités  argentines  :  Vive  la  reine!  —  les  jolis  mollets  nus  au  vent,  les  cheveux  sur 
le  dos,  avec  de  grands  chapeaux  de  paille  protégeant  les  teints  clairs  contre  le  brûlant 
soleil  d'août  qui  noyait  la  large  place.  Et  au  pied  de  l'estrade  royale,  encombrée 
d'uniformes,  de  toilettes  étincelant  dans  le  poudroiement  de  la  lumière,  un  entasse- 
ment de  fleurs  s'amoncelait,  d'où  montait  sous  les  rayons  embrasés  comme  l'arôme 
d'un  immense  bouquet. 

Cette  revue  des  écoles  fit  date  par  son  émotion,  sa  couleur,  son  éclat. 

Les  fêtes  de  1878  furent  une  courte  et  brillante  préface  aux  fêtes  nationales 
commémoratives  de  1880. 

L'occasion  était  solennelle.  Un  demi-siècle  s'était  écoulé  depuis  les  journées  de 
septembre  i83o.  Qu'est-ce  qu'un  demi-siècle  dans  la  vie  d'une  nation?  Et  que  de 
choses  cependant  en  un  demi-siècle  peuvent  s'engendrer,  s'enchainer,  se  combiner! 
De  sorte  qu'il  suffise  de  cinquante  années,  à  peine  une  normale  existence  d'homme, 
pour  créer  un  État,  lui  faire  un  gouvernement  définitif,  une  autonomie,  une  richesse 
indépendante,  une  renommée  propre. 

L'enthousiasme  que  déploya  la  population  tout  entière  montra  qu'elle  avait 
compris  l'importance  de  l'œuvre  accomplie. 

Et  il  y  a  ceci  de  singulier  et  d'intéressant  dans  notre  si  brève  histoire  belge  de 
i83o  à  1880,  que  nous  n'avons  pas  une  victoire  à  célébrer,  pas  une  goutte  de  sang 
versé  à  pleurer,  pas  un  de  ces  héros  militaires  en  qui  s'incarne  la  vanité  d'un  peuple 
à  acclamer.  Que  sont,  en  effet,  les  combats  du  Parc  et  de  la  place  Royale,  les  petites 
échauffourées  de  la  campagne  de  dix  jours,  à  côté  du  labeur  politique,  juridique, 
législatif,  qui  nous  a  donné  le  respect  de  l'étranger,  la  prospérité  du  foyer,  la  paix 
de  la  rue. 

Ce  que  l'on  a  fêté  en  1880,  ce  sont  les  justes  lois  qui  nous  régissent,  les  justes 
hommes  qui  les  ont  préparées  et  imposées,  la  sagesse  avec  laquelle  elles  ont  été 
observées  et  maintenues.  Et  la  Belgique  qui  se  réjouissait  —  il  y  a  près  de  dix  ans 
déjà  —  de  sa  courte  existence  de  nationalité  libre,  était  un  peu  comme  un  honnête 
père  de  famille  qui  se  félicite  d'une  carrière  de  probité,  de  travail,  de  tranquillité  et 
de  bonheur  domestique,  au  milieu  de  ses  enfants  et  des  serviteurs  de  sa  maison. 

Il  y  a  des  esprits  amoureux  d'aventures  et  de  bruit,  il  y  a  des  esprits  chagrins 
atteints  de  cette  maladie  que  l'on  pourrait  appeler  l'hypocondrie  morale,  qui  affectent 
de  dédaigner  les  jouissances  ordinaires  et  bourgeoises,  l'activité  sereine,  un  peu 
flegmatique,  mais  virile  et  saine,  qui  ont  rempli  la  vie  de  la  nation  belge  et  suffi 
jusqu'à  présent  à  ses  besoins,  à  ses  goûts  et  à  ses  appétits. 

L'amertume  où  jettent  de  semblables  dispositions  se  dissiperait  vite  pour  peu  que 
l'on  voulût,  après  avoir  jeté  un  regard  au  delà  des  frontières,  les  reporter  sur  soi- 
même.  Il  n'y  a  pas  un  pays  en  Europe  qui  n'ait  souffert  de  ce  fléau  impitoyable,  la 
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guerre  civile  ou  étrangère;  il  y  en  a  peu  qui  n'aient  changé  de  régime  et  de  dynastie 
et  profondément  ressenti  la  commotion  que  de  tels  événements  impriment  toujours  à 
l'organisation  sociale  et  économique  d'une  nation.  La  Belgique  a  su  éviter  ces 
ébranlements  et  ces  infortunes.  Satisfaite  de  son  modeste  patrimoine,  elle  s'est 
contentée  de  travailler  à  l'accroitre,  et  elle  a  su  faire  en  peu  de  temps  des  choses 
utiles,  des  choses  profitables  et  des  choses  dignes  d'admiration. 

Nous  estimons  que  cela  suffit  à  l'honneur  et  à  la  renommée  d'un  petit  peuple. 

Ce  fut  une  idée  heureuse  que  de  commémorer  ce  court  et  cependant  déjà  glorieux 
passé  sous  la  forme  d'une  Exposition,  sorte  de  champ  de  travail  où  l'on  réunit  côte 
à  côte,  sur  un  espace  restreint,  tous  les  échantillons  de  l'œuvre  nationale.  Pendant 
près  de  cinq  mois,  l'étranger,  toute  la  Belgique  purent  venir  mesurer  l'étape  de 
progrès  parcourue,  l'effort  réalisé  dans  toutes  les  sphères  d'activité,  celle  où  éclate 
l'intelligence  unie  à  la  force,  la  sphère  des  industries  et  des  métiers,  celle  où  règne 
l'esprit  sans  partage  et  où  se  décèle  l'âme  même  d'un  peuple,  la  sphère  des  beaux- 
arts  (i). 

Les  solennités  jubilaires  du  cinquantenaire  furent  célébrées  en  plein  été,  sous  un 
ciel  d'azur  inaltéré.  Bruxelles,  pendant  ces  radieuses  journées  d'août  1880  que  pas 
un  nuage  n'obscurcit,  s'était  mis  en  fête,  avait  cette  physionomie  épanouie  des  villes 
où  tout  le  monde,  abandonnant  le  labeur  quotidien,  le  souci  professionnel,  l'occu- 
pation normale  sous  l'empire  d'une  même  pensée,  ne  songe  qu'à  l'exprimer  en 
commun,  d'une  même  voix  unanime.  Aux  fenêtres,  des  drapeaux,  des  oriflammes; 
dans  les  rues,  des  mâts  enguirlandés,  des  arcs  de  triomphe  sur  les  places;  le  soir, 
des  illuminations  dans  le  Parc,  aux  boulevards,  des  lumières  rouges,  vertes,  bleues, 
cachées  dans  les  touffes  de  verdure,  des  cordons  de  lampions  balancés  au  vent, 
retenant  des  lustres  éphémères,  sous  lesquels  une  foule  clamante  de  gaieté  roulait 
ses  flots  sombres,  comme  une  mer  mouvante  sous  un  ciel  fabuleux. 

Pendant  huit  jours  ce  furent  en  succession  les  réjouissances  que  comporte  légen- 
dairement  tout  programme  de  festivités  qui  se  respecte,  avec  plus  d'apparat  néan- 
moins qu'en  occasions  ordinaires. 

Nos  meilleurs  artistes  avaient  contribué  à  la  décoration  des  rues,  présidé  à  la 
confection  des  plans.  Le  luxe  de  la  voie  publique  était  un  luxe  de  goût,  ordonné  par 
des  hommes  de  choix. 

(1)  Le  Palais  de  l'Exposition  fut  érigé  au  champ  des  Manœuvres.  Il  se  composait  de  deux  pavillons  reliés  par  une 
colonnade  semi-circulaire,  au  centre  de  laquelle  se 'dressait  un  arc  de  triomphe  La  colonnade  et  la  voûte  de  l'arc  ne  furent 
point  achevées.  On  les  compléta  par  des  ossatures  de  bois,  recouvertes  de  peinture  et  de  draperies.  Les  plans  en  étaient 
dus  à  M.  l'architecte  Bordiau  Des  crédits  importants  sont  inscrits  au  budget  des  ressources  et  dépenses  extraordinaires 
pour  1889  pour  parfaire  les  constructions  de  ce  que  l'on  appelle  depuis  1880  le  Palais  du  Cinquantenaire.  Oes  musées  sont 
installés  dans  les  deux  pavillons,  le  musée  scolaire,  le  musée  des  échanges  et  le  musée  ethnographique. 

Autour  du  Palais  s'élèvent  actuellement  de  longues  halles  érigées  en  1888  pour  l'Exposition  du  Grand  Concours;  elles 
ont  été  depuis  reprises  par  l'État. 

L'Exposition  de  1880  fut  inaugurée  par  le  roi  le  16  juin.  Il  y  eut,  à  cette  occasion,  dans  l'hémicycle  que  renferment 
les  deux  pavillons,  une  revue  des  travailleurs  et  corps  de  métiers.  On  exécuta  une  cantate  composée  par  Peter  Benoit. 


Mariage  de  S.  A.  R.  la  Princesse  Stéphanie.  —  La  Fête  de  ft 
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De  toutes  les  cérémonies  et  fêtes  qui  remplirent  la  capitale  de  bruit  et  d'éclat 
pendant  cette  grande  semaine  d'août  1880,  trois  d'entre  elles  curent  un  aspect 
particulièrement  imposant,  excitèrent  un  enthousiasme  spécial,  laissèrent  un  souvenir 
net  et  durable. 

Deux  curent  lieu  le  même  jour,  le  22  août. 


Éventail  offert  a  la  princesse  Stéphanie  a  l'occasion  de  son  mariage. 


Ce  fut,  la  première,  pendant  la  matinée,  une  séance  solennelle  des  Chambres,  à 
laquelle  assistèrent  les  survivants  du  Congrès;  la  seconde,  immédiatement  après, 
celle  que  l'on  nomma  «  la  fête  patriotique  »,  où  se  réunirent  sur  la  plaine  des 
Manœuvres,  dans  l'hémicycle  de  l'Exposition,  tous  les  corps  de  l'Etat,  l'armée,  la 
garde  civique ,  la  magistrature ,  la  famille  royale  et  le  gouvernement  dans  une 
communion  émouvante  de  reconnaissance  pour  le  passé,  d'espérance  pour  l'avenir. 

A  onze  heures,  dans  la  salle  de  lecture  de  la  Chambre,  au  Palais  de  la  Nation, 
se  réunirent  les  représentants,  les  sénateurs  et  les  anciens  membres  des  deux 
assemblées.  Une  séance  plénière  devait  suivre  cette  réception  intime. 

A  onze  heures  et  un  quart,  M.  Guillery,  président  de  la  Chambre,  et  M.  de  Sélys- 
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Longchamps,  président  du  Sénat,  entrent  ensemble  dans  la  salle  des  séances  de  la 
Chambre.  Arrivés  au  pied  de  la  tribune,  les  présidents  s'arrêtent,  gravissent  l'escalier. 
M.  de  Sélys  monte  le  premier.  M.  Guillery  dit  :  «  J'invite  Monsieur  le  président 
du  Sénat  à  prendre  place  à  ma  droite.  » 

A  ce  moment  les  portes  de  la  salle  s'ouvrent  et  livrent  passage  aux  anciens 
membres  survivants  du  Congrès  et  du  gouvernement  provisoire.  Ils  sont  dix  anciens 
membres  du  Congrès,  un  seul  survivant  du  gouvernement  provisoire,  M.  Charles 
Rogier.  Les  dix  survivants  du  Congrès  sont  MM.  le  chanoine  de  Haerne,  Bar- 
banson,  Berger,  Henry,  Jacques,  baron  d'Huart,  Jaminé,  Leclercq,  J.-B.  Nothomb 
et  Rosseeuw. 

MM.  Cartuyvels,  Henri  de  Brouckere,  Mulle  et  Doreye,  du  Congrès,  Jolly,  du 
gouvernement  provisoire,  s'étaient  excusés. 

Les  membres  du  Congrès  entrent  précédés  d'un  questeur  de  la  Chambre  et  d'un 
questeur  du  Sénat.  Ils  prennent  place  sur  une  rangée  de  fauteuils,  en  face  du  bureau. 
Une  émotion  profonde  saisit  l'assemblée  à  l'entrée  de  cette  cohorte  de  vieillards, 
dont  les  cheveux  blancs  évoquent  de  si  ennoblissants  souvenirs. 

M.  de  Sélys-Longchamps  leur  adresse  une  allocution.  M.  Leclercq,  procureur 
général  honoraire  à  la  Cour  de  cassation,  se  lève  alors  lentement,  redressant  sa 
haute  taille,  son  front  à  peine  ridé,  qu'encadrent  les  mèches  blanches  d'une  chevelure 
retombante,  et  d'une  voix  nette,  claire,  vibrante,  salue,  au  nom  du  passé,  le  présent 
qui  l'entoure  et  le  contemple. 

Le  discours  qu'il  prononça  est  un  chef-d'œuvre  que  nos  annales  garderont  pieu- 
sement. Rien  ne  peut  rendre  l'impression  qu'il  produisit.  On  le  couvrit  d'accla- 
mations, et  plus  d'un  auditeur  avait,  pendant  qu'il  battait  fiévreusement  des  mains, 
des  larmes  pleins  les  yeux. 

«  Vous  êtes  les  continuateurs  dit  M.  Leclercq  à  ceux  qui  l'écoutaient,  «  non 
moins  que  les  gardiens  de  l'œuvre  du  Congrès.  Certes  les  temps  changent  et  avec 
eux  les  idées.  Mais  les  principes  fondamentaux  qu'a  proclamés  le  Congrès  national 
ne  changent  pas.  Ils  sont  la  vérité,  et  la  vérité  est  immuable.  » 

Et  en  terminant  il  dit  ces  hautes  et  attendrissantes  paroles,  la  main  levée  au  ciel 
en  un  geste  d'évocation  :  -  Je  suis  sûr  d'être  ici  l'interprète  fidèle  des  sentiments  de 
mes  anciens  collègues  qui  sont  absents,  comme  je  suis  sûr  de  l'être  des  sentiments 
de  mes  collègues  ici  présents  et,  je  me  permets  d'ajouter,  l'interprète  des  sentiments 
de  nos  anciens  collègues  qui  ont  quitté  cette  terre  et  dont  sans  doute  il  vous  plait 
qu'en  ce  jour  solennel  j'évoque  la  mémoire  pour  leur  rendre  le  tribut  d'hommages 
qui  leur  est  dû.  » 

A  midi,  toutes  les  députations  qui  devaient  prendre  part  à  la  féte  du  Champ  des 
Manœuvres  et  qui  étaient  massées  au  Parc  se  mirent  en  mouvement,  et  un  cortège 
immense,  imposant,  s'allongeant  sur  tout  l'espace  que  couvre  la  rue  de  la  Loi,  se 
dirigea  vers  l'Exposition.  En  tête,  les  blessés  de  septembre,  les  décorés  de  la  Croix 
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de  fer,  les  délégués  des  communes,  les  députations  de  la  garde  civique  et  de  l'armée, 
avec  les  drapeaux  des  régiments  et  des  légions,  les  fonctionnaires  des  ministères, 
les  bourgmestres  et  enfin  les  anciennes  confréries  et  corporations  avec  leurs  étendards 
somptueux,  leurs  insignes  historiques,  et  dont  quelques-unes  ont  une  généalogie  qui 
remonte  au  début  du  quatorzième  siècle.  Toutes  ces  députations  prirent  place  sur 
des  tribunes  aménagées  au  pied  de  la  colonnade  qui  relie  les  deux  pavillons  de 
l'Exposition.  Vinrent  ensuite  les  Chambres,  enfin  la  Cour  de  cassation,  la  Cour 
d'appel,  les  Tribunaux,  escortés  par  l'armée. 

Aspect  éblouissant,  plein  de  grandeur  et  d'éclat.  L'arrivée  devant  la  foule 
respectueuse  et  découverte  de  Charles  Rogier,  appuyé  au  bras  d'un  parent,  du 
chanoine  de  Haerne,  accompagné  d'un  prêtre,  puis,  plus  tard,  celle  des  voitures 
royales,  tandis  que  les  musiques  sonnaient,  que  le  vol  des  cloches  ébranlait  les  airs, 
que  le  canon  tonnait  au  loin,  que  les  drapeaux  et  les  étendards  s'inclinaient  dans  un 
salut  lent  et  solennel,  tout  cela  ne  sortira  ni  des  yeux  ni  du  cœur  de  ceux  qui  ont  vu 
ce  spectacle  et  en  ont  senti  l'émotion  (i). 

Le  lendemain,  un  cortège  historique  et  allégorique  parcourut  les  rues  de  la 
capitale,  au  milieu  d'un  immense  concours  de  monde  débarqué  le  matin  de  tous  les 
coins  du  pays. 

La  Belgique  a  toujours  affectionné  ces  parades  en  plein  air,  où  le  peuple  voit 
revivre  ses  gloires  passées,  où  s'incarnent  en  des  symboles  tangibles  les  vertus  dont 
il  s'enorgueillit,  les  espérances  que  nourrissent  son  imagination  et  ses  ambitions. 

La  vaste  et  scintillante  parade  de  1880,  avec  costumes  authentiques,  fanfares 
anciennes  rajeunies,  cavalcades  piaffantes,  uniformes  brochés  et  dorés,  étendards, 
pavillons  et  hérauts,  qui  semblaient  descendus  des  cadres  antiques  de  nos  musées  et 
de  nos  vieux  hôtels  féodaux,  sortis  ressuscités  des  tombeaux  de  nos  cathédrales  et 
de  nos  beffrois,  fut  comme  une  vision  rapide,  fuyante  ainsi  qu'un  rêve,  des  siècles 
anciens,  resurgissant  aux  yeux  des  vivants  d'aujourd'hui,  surpris,  charmés  et  déçus. 

En  ces  trois  grandes  festivités  se  résume  le  jubilé  du  Cinquantenaire —  digne  des 
événements  dont  il  consacrait  le  souvenir. 

II 

A  la  dernière  période  de  l'histoire  des  transformations  de  Bruxelles,  la  plus 
rapprochée  de  nous,  s'attache  un  nom  populaire,  qui  a  déjà  figuré  en  ce  livre,  celui 
de  Jules  Anspach. 

(1)  La  cérémonie  se  composa  de  discours  adressés  au  roi,  d'une  réponse  de  Sa  Majesté  qui  fit  vive  impression,  de 
l'exécution  d'une  cantate  de  M.  Edouard  Lassen,  paroles  de  Louis  Hymans,  et  d'un  défilé  des  corporations  et  gildes  devant 
la  tribune  royale. 

L'enthousiasme  vibra  d'une  note  soutenue  depuis  le  début  jusqu'à  la  terminaison  de  la  fête. 
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Il  donna  plus  de  vingt  années  —  presque  un  tiers  de  son  existence  —  à  sa  ville 
natale.  Né  en  1829,  le  20  juillet,  il  fut  élu  pour  la  première  fois  conseiller  communal 
le  27  octobre  i857,  à  vingt-huit  ans.  Il  devint  échevin  le  27  décembre  i858, 
bourgmestre  le  i5  décembre  i863,  et  le  resta  jusqu'à  son  dernier  jour.  Il  fut  député 
de  Bruxelles  à  compter  de  1866  et  défendit  les  intérêts  de  la  capitale  à  la  Chambre 


Vue  générale  de  l'Exposition  Nationale  de  1880. 
Dessin  original  de  L.  Titz. 


avec  le  soin  qu'il  mettait  à  les  gérer  comme  chef  de  l'administration  communale  à 
l'hôtel  de  ville. 

Il  mourut  en  187g.  En  pleine  maturité  d'âge  et  de  renommée,  voué  à  une  mort 
fatale  par  une  maladie  lente  et  que  la  science  ne  sut  vaincre,  il  s'éteignit  subitement 
le  matin  du  ig  mai,  au  pavillon  de  Linthout,  demeure  d'été  de  son  frère,  M.  Eugène 
Anspach,  l'éminent  gouverneur  de  la  Banque  Nationale. 

Le  bruit  de  la  catastrophe  courut  la  ville  comme  l'éclair.  Les  théâtres  fermèrent. 
Le  drapeau  noir  fut  hissé  sur  l'aiguille  de  l'hôtel  de  ville. 

Le  21  mai,  la  population  bruxelloise  le  conduisit  à  sa  demeure  dernière,  saluant 
sa  dépouille  d'un  adieu  suprême  auquel  le  pays  entier  s'associa.  Ce  furent  de 


Fêtes  du  Cinquantenaire  i83o-i88o. 
Décorations  érigées  devant  le  Temple  des  Augustins,  devant  la  Gare  du  Nord  et  dans  la  rue  Royale,  à  l'emplacement 
de  l'ancienne  porte  de  Schaerbeek.  —  Dessin  de  L.  Titz. 
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pompeuses  funérailles,  touchantes  aussi  par  la  sincérité  et  l'unanimité  des  regrets. 

C'est  que  Jules  Anspach  était  populaire,  de  cette  popularité  qui  ne  fait  jamais 
défaut  à  ceux  qui,  dans  la  vie  publique,  apportent  du  dévouement  et  de  la  modestie, 
de  l'intégrité  et  du  désintéressement. 

Et  il  avait  le  don  qui  attire  cette  popularité  —  sourire  des  foules  —  le  don 
inestimable  de  plaire.  Il  tenait  à  la  sympathie  qui  lui  venait  naturellement  comme 
à  une  faveur  de  prix,  comme  au  juste  salaire  des  services  rendus.  «  J'ai  toujours 
pensé  »,  dit-il  un  jour,  «  que  le  plus  grand  bonheur  et  la  meilleure  récompense 
d'un  homme  public  c'est  d'être  aimé.  * 

Il  avait  l'art  d'ailleurs  d'entretenir  la  sympathie  qui  l'entourait,  de  la  raviver 
quand  une  éclipse  semblait  l'éteindre.  Un  de  ses  talents,  c'était  le  discours  de 
circonstance,  l'allocution  brève,  le  toast  qu'il  réussissait  avec  un  rare  à-propos,  grâce 
à  une  voix  chaude,  à  un  geste  cordial,  à  un  accent  de  conviction,  de  sincérité, 
parfois  d'enthousiasme,  qu'égayait  et  qu'embourgeoisait,  pour  ainsi  dire,  une  note 
familière  et  humouristique.  Il  avait  aussi  de  ces  brusques  inspirations  qui  secouent 
la  corde  sensible,  qui  touchent  et  font  vibrer  la  grande  âme  naïve  des  masses  si 
impressionnable  et  si  mobile. 

Puis,  il  était  robuste  et  agile.  Et  la  force  plaît  au  peuple,  dût-il  en  souffrir. 
Un  jour,  pendant  les  troubles  de  1871,  comme  il  était  dans  la  rue,  au  cœur  de 
l'émeute,  avec  quelques  agents,  et  que  l'un  d'eux  avait  été  outragé  par  un  manifes- 
tant, lui-même  empoigna  l'insulteur  au  collet  et  d'un  geste  le  jeta  aux  mains  de  la 
police.  On  ne  le  hua  pas. 

Son  caractère  était  à  la  hauteur  de  l'estime  qu'il  avait  inspirée.  «  Il  avait  »,  dit  sur 
sa  tombe  une  voix  éloquente  (1),  «  retenu  de  la  religion  deux  grandes  vertus  :  la 
charité  et  l'espérance.  Il  fut  charitable  au  péril  de  sa  vie  et  il  ne  douta  jamais  de 
l'avenir.  » 

Sa  charité  s'était  prodiguée  de  la  manière  la  plus  active,  la  plus  intrépide,  la  plus 
insouciante  de  toute  sécurité  personnelle  dans  la  terrible  épidémie  de  choléra  qui 
ravagea  Bruxelles  en  l'année  1866. 

Le  fléau  sévit  cruellement  pendant  près  de  cinq  mois. 

Il  avait  débuté  brusquement,  le  26  mai,  par  un  cas  isolé,  dans  une  misérable 
chambre  de  la  place  du  Vieux-Marché  qui  donnait  sur  la  Senne.  Après  quatre  jours 
de  répit,  deux  nouveaux  cas  se  déclarèrent  dans  les  ruelles  qui  débouchaient  vers  la 
rivière  étroite  et  empoisonnée,  couloirs  fétides  par  où  s'épanchaient  les  mortelles 
exhalaisons  de  l'eau  corrompue,  la  rue  des  Chats  et  l'impasse  du  Charron.  Jusqu'au 
i5  juillet,  la  moyenne  des  cas  s'éleva  à  quatorze.  L'épidémie  atteignit  alors  son 
apogée.  Le  nombre  des  cas  monta  rapidement  à  cinquante.  Le  28  juillet,  il  y  en  eut 
soixante-dix-huit.  En  septembre,  une  amélioration  sensible  se  produisit.  Ën  octobre, 


(1)  Discours  de  M.  Jules  Gnillery,  président  de  la  Chambre  des  représentants. 
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le  danger  était  conjuré.  On  avait  enregistré  pendant  ces  cinq  mois  4,364  cas,  dont 
3,25o  avaient  été  suivis  de  mort.  Sous  l'impulsion  de  ces  circonstances  douloureuses, 
la  charité  publique  avait  accompli  d'admirables  efforts.  Un  chiffre  en  témoignera; 
32,256  litres  de  bouillon  avaient  été  distribués  par  des  comités,  hâtivement  formés 
dès  lé  début  de  l'épidémie,  aux  ménages  nécessiteux. 

Lorsqu'au  Conseil  communal,  Anspach  résuma  les  événements  dont  Bruxelles 
avait  souffert  (1),  un  conseiller,  M.  Lacroix,  se  leva  pour  le  remercier,  au  nom  de  la 
population,  de  son  -  intrépidité,  de  son  héroïque  dévouement.  »  Définissant  la 
conduite  du  bourgmestre,  «  C'est-là  »,  dit  en  concluant  M.  Lacroix,  «  ce  que  l'on 
appelle  le  vrai  courage  ». 

Si  nous  disions  plus  haut  que  la  dernière  période  de  l'histoire  contemporaine  de 
Bruxelles  porté  sur  sa  marge  ineffaçablement  le  nom  d'Anspach ,  c'est  que  les 
immenses  travaux  qui  renouvelèrent  la  face  de  la  capitale,  qui  lui  donnèrent  sa 
physionomie  présente  de  grande  et  monumentale  cité  moderne,  ont  été  accomplis 
sur  son  initiative,  sous  sa  direction  et  sa  surveillance.  Il  les  a  conçus,  a  présidé 
à  leur  exécution,  les  a  menés  à  bonne  fin. 

L'assainissement  des  quartiers  populaires  par  le  voûtement  de  la  Senne,  la 
construction  des  boulevards  centraux,  celle  du  nouveau  quartier  Notre-Dame-aux- 
Neiges,  ce  fut  son  œuvre  à  lui  pour  une  grande  part. 

La  statue  qui  lui  sera  prochainement  érigée  sur  l'emplacement  actuel  du  Temple 
des  Augustins,  voué  à  une  heureuse  démolition,  ne  sera,  pour  de  tels  services,  une 
récompense  démesurée. 

Œuvre  immense,  disons-nous,  et  dont  il  suffira  de  retracer  les  grandes  lignes  pour 
en  montrer  la  hardiesse  et  la  grandeur. 

Elle  se  résume  dans  l'assainissement  et  le  voûtement  de  la  Senne.  De  ce  travail 
initial  procèdent  tous  les  embellissements  du  centre,  des  boulevards,  la  Bourse,  les 
Halles,  la  nouvelle  gare  du  Midi. 

Dès  l'avènement  de  l'administration  Anspach,  la  question  de  la  salubrité  du 
quartier  de  la  Senne,  dont  on  se  préoccupait  depuis  quelque  temps  déjà,  entra  dans 
la  phase  des  études  préparatoires.  L'intervention  du  gouvernement  fut  sollicitée  et 
accordée.  Le  3  juin  1864,  un  arrêté  ministériel  créa  une  commission  d'ingénieurs, 
dont  faisaient  partie,  entre  autres,  M.  Maus,  qui  la  présidait,  et  M.  Léon  De  Rote. 
Cette  commission  reçut  plusieurs  projets  d'entrepreneurs,  d'architectes,  de  sociétés 
de  travaux  publics,  rejeta  la  plupart  et  s'arrêta  enfin  au  projet  de  l'architecte  Léon 
Suys,  qu'elle  modifia,  amenda,  et  à  l'adoption  duquel  elle  conclut.  Le  3i  mars  i865, 
la  commission  avait  déposé  son  rapport. 

Le  Collège,  à  son  tour,  examina.  Il  se  rallia  aux  conclusions  du  rapport  des 
ingénieurs,  et  le  bourgmestre  en  référa  au  Conseil  dans  la  séance  du  20  octobre. 


(1)  Séances  du  Conseil  du  S  septembre  et  du  17  novembre  1866. 
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Le  28,  après  délibérations  en  sections  et  en  assemblée  plénière,  le  Conseil 
communal  émit  le  vote  de  décrètement  des  travaux  pour  «  l'assainissement  de  la 
Senne  et  pour  préserver  la  ville  des  inondations  ». 

Trois  ans  cependant  s'écoulèrent  encore  avant  que  l'on  mit  la  main  à  l'œuvre. 
Il  fallut,  en  effet,  d'une  part,  créer  les  ressources  nécessaires  pour  s'engager  dans  une 
aussi  vaste  entreprise  et,  d'autre  part,  prendre  les  mesures  exécutoires,  stipuler  les 
contrats,  déterminer  les  expropriations,  parachever  les  plans. 


L'assainissement  de  la  Senne.  —  Legout  collecteur  et  la  Senne  voûtée. 

Dessin  de  L.  Titz. 


La  ville  accepta  les  offres  d'une  société  anglaise,  la  Belgian  Public  works  Company, 
qui  se  constitua  exclusivement  en  vue  des  travaux  décrétés  à  Bruxelles.  La  compagnie 
versa  un  cautionnement  de  5o,ooo  livres  sterling  (i,25o,ooo  fr.).  La  ville  s'engagea 
à  lui  verser  une  somme  de  huit  millions  et  à  lui  servir  pendant  une  période  de 
soixante-six  années  une  rente  de  600,000  francs.  En  dehors  de  cette  somme,  il  fallait 
compter  le  prix  de  la  construction  des  Halles  et  d'une  Bourse  de  commerce  que  l'on 
évaluait  globalement  à  sept  millions. 

Pour  faire  face  à  ces  formidables  dépenses,  la  ville  dut  ouvrir  une  source  nouvelle 
de  revenus.  Elle  eut  recours  à  l'impôt  et  à  l'emprunt.  Dès  i865,  le  Collège  proposa 
des  augmentations  de  taxe  qui  rapporteraient  annuellement  un  million.  A  cette 
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époque,  le  budget  communal  se  soldait  par  un  boni  de  200,000  francs  environ. 
Grevé  par  les  travaux  décrétés  de  charges  écrasantes,  qu'il  avait  été  difficile  d'évaluer 
exactement,  qui  s'accrurent  de  charges  imprévues,  nées  inopinément  de  divers 
mécomptes  financiers,  de  spéculations  immobilières  qui  ne  réussirent  point,  il 
ne  se  maintint  pas  longtemps  en  équi- 
libre. En  1871,  la  ville  contracta  un  em- 
prunt de  quinze  millions.  Mais  le  trou 
s'approfondissait  et  cette  pelletée  d'or  ne 
suffit  point  à  le  combler.  De  nouveaux 
emprunts  soutinrent  le  budget  chancelant. 
Depuis  il  a  fallu  les  efforts  persistants 
d'une  sage  administration  pour  relever 
peu  à  peu  les  finances  communales,  ré- 
parer les  imprudences  commises  —  fatales 
d'ailleurs  dans  l'accomplissement  d'aussi 
vastes  concepts  —  et  recueillir  pleinement 
les  fruits  d'un  labeur  qui  parut  stérile  un 
instant  et  dont  faillit  périr  le  crédit  de  la 
capitale. 

En  février  1871,  alors  que  les  gros  tra- 
vaux du  voûtement  de  la  rivière  étaient 
terminés,  la  société  anglaise  qui  avait 
obtenu  la  concession  de  l'entreprise  fut 
obligée  de  liquider. 

Immédiatement  l'administration  prit 
ses  mesures.  Le  restant  des  travaux  fut 
confié  :  pour  l'intérieur  de  la  ville,  à 
MM.  Waring  frères;  pour  la  Bourse,  à 
M.  Léon  Suys;  pour  les  travaux  en  aval 
de  Bruxelles,  à  MM.  Hopp  et  Blanche- 
manche. 

Cette  crise  momentanée  excita  les  acti- 
vités. Et,  grâce  à  l'ardeur  zélée  de  tous, 
l'inauguration  des  boulevards,  tracés  sur 

les  voûtes  de  la  rivière,  put  avoir  lieu  vers  la  fin  de  cette  même  année  187 1.  Le 
3o  novembre,  Jules  Anspach,  devant  le  Conseil  communal  assemblé,  ouvrit,  à 
l'intersection  des  boulevards  du  Midi  et  du  Hainaut,  à  l'aide  d'une  clef  d'argent,  la 
vanne  par  laquelle  les  flots  noirs  contenus  s'élancèrent  dans  leur  lit  de  pierre  et  de 
ciment  pour  rejaillir  à  deux  kilomètres  de  là,  hors  l'enceinte  de  la  ville,  au  milieu 
des  prairies  de  Laeken. 
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Façade  primée  au  boulevard  du  Nord. 
Architecte  M.  Beyaert. 
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Les  travaux  avaient  duré  trois  ans.  Les  voùtements  s'étendaient  sur  une  longueur 
de  2,200  mètres.  Ils  avaient  absorbé  60,000  briques  par  mètre  courant.  Et  la 
fabrication  du  mortier  dont  on  avait  eu  besoin  pour  sceller  cette  formidable  maçon- 
nerie avait  dévoré  8,000,000  de.  kilogrammes  de  trass  et  45,000  mètres  cubes  de 
chaux. 

Le  voùtement  de  la  Senne  fut  le  signal  d'une  révolution  dans  la  physionomie  de 
Bruxelles.  Révolution  lente,  dont  nous  n'avons  point  encore  vu  le  dernier  acte. 

Nous  avons  décrit  plus  haut  l'aspect  du  vieux  Bruxelles  des  bords  de  la  Senne, 
les  ruelles  qui  dégringolent,  entre  deux  haies  penchées  de  masures  moisies  et 
branlantes,  vers  les  berges  sombres;  l'égout  en  plein  ciel  roulant  ses  ondes  fangeuses, 
chargées  de  poisons;  les  arches  affaissées  des  ponts,  mordus  de  la  double  morsure 
de  l'âge  et  des  flots  rongeurs,  qui,  lentement  et  sûrement  chaque  jour  approfondissent 
les  blessures  béantes  aux  flancs  des  maisons  inclinées;  les  verdures  anémiées,  pen- 
chées sur  le  courant  et  dont  la  frêle  et  mouvante  dentelle  frissonne  au  baiser  hideux 
de  l'onde  épaisse;  l'atmosphère  grasse  et  lourde  des  quartiers  étroits  où  les  murailles 
se  pressent,  où  les  toits  se  confondent,  où  le  soleil  ne  descend  point,  où  l'ombre 
s'alourdit  de  senteurs  innommables,  haleine  empestée  que  souffle  la  rivière. 

Soudain  le  fleuve  disparaît  aux  yeux.  La  main  de  l'ingénieur  le  scelle  en  un 
caveau  obscur.  Elle  emprisonne  en  des  murailles  solides  les  odeurs  meurtrières.  Sur 
la  voûte  sonore,  qu'emplit  le  choc  des  eaux,  s'alignent  des  rues  immenses,  où  la 
lumière  s'épand  librement;  des  hôtels  élégants  ou  grandioses,  percés  de  multiples 
fenêtres,  hérissés  de  balcons,  qui  appellent  et  absorbent  les  rayons,  se  dressent  au 
long  des  voies  nouvelles;  le  commerce  de  luxe  y  installe  ses  vitrines,  son  éclat,  son 
mouvement. 

Peu  à  peu  la  lumière  avance,  fait  sa  trouée  au  travers  des  vestiges  derniers  de 
l'ancienne  agglomération.  La  pioche  les  renverse.  Le  camion  les  enlève.  Sous  le  sol 
des  rues  et  des  boulevards,  s'étend  tout  un  réseau  de  canaux  souterrains,  par  lesquels 
s'écoulent  les  eaux  de  ménage  et  les  déchets,  scories  de  la  vie  multiple,  industrieuse, 
fébrile,  qui  s'est  établie  là,  s'élargit,  s'étend  et  pousse  jusqu'aux  sommets  de  la  ville 
haute  ses  clameurs,  comme  un  bruit  de  marée  qui  monte. 

Ainsi,  petit  à  petit,  se  créèrent  les  quartiers  centraux,  ceux  que  l'on  nomme  encore 
aujourd'hui  les  quartiers  des  Nouveaux  Boulevards. 

On  encouragea  la  construction  des  façades  artistiques,  des  demeures  privées 
d'aspect  monumental.  Des  primes  furent  promises  aux  architectes  (1). 

La  Bourse  achevée  est  livrée  au  commerce  dès  1873  (2).  Les  Halles,  dont  l'érection 

(1)  Deux  maisons,  l'une  dessinée  par  l'architecte  Beyaert,  à  qui  Bruxelles  doit  bon  nombre  de  ses  embellissements, 
l'autre  par  l'architecte  Janlet,  remportèrent  les  premières  primes. 

(2)  Le  27  décembre  1873,  son  inauguration  fut  célébrée  par  un  grand  bal.  Le  10  janvier  1874,  un  banquet  y  fut  offert 
à  Jules  Anspach  comme  témoignage  de  reconnaissance  de  la  population  bruxelloise. 

Les  plans  et  dessins  de  la  Bourse  sont  dus  à  l'architecte  Léon  Suys.  Les  groupes  décoratifs  de  l'escalier  ont  été  sculptés 
par  Jacquet.  Les  guirlandes  et  sculptures  des  façades  sont  de  Carrier-Belleuse. 
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fut  décrétée  le  i5  mars  1871,  sont  terminées  en  1874.  On  achève  en  même  temps 
le  Palais  du  Midi  avec  ses  rangées  de  magasins  et  ses  immenses  préaux  couverts. 
La  gare  du  Midi  est  reculée  et  dresse  son  portique  au  fond  d'une  large  esplanade 
sur  laquelle  débouchent  les  boulevards  jumeaux. 

L'œuvre  se  continue  de  jour  en  jour.  La  vieille  ville  se  dépouille  peu  à  peu  de 
son  accoutrement  antique.  La  ville  nouvelle  gagne  du  terrain  sans  cesse,  s'arrondit, 


Vue  d'ensemble  du  Palais  de  justice. 
Dessin  de  De  Doncker. 


s'avance,  empiétant  sur  les  domaines  respectés,  inviolés  jusqu'à  présent  des  quartiers 
romantiques  du  centre. 

Et  il  ne  restera  plus  bientôt  que  l'hôtel  de  ville  et  sa  ceinture  de  façades 
espagnoles,  aux  pignons  dorés,  avec  leur  mine  d'ancêtres  rajeunis,  souriant  du 
haut  de  leur  grand  âge,  où  semblera  s'être  réfugiée  l'âme  des  aïeux,  chassée  de  ses 
asiles  antiques  par  l'agitation,  le  tumulte  et  les  rumeurs  de  la  vie  moderne. 

Au  moment  même,  à  peu  près,  où  les  maçons  cimentaient  la  première  brique  du 
lit  de  maçonnerie  destiné  à  recevoir  la  Senne,  en  haut,  sur  le  plateau  qui  domine 
toute  la  vallée  et  que  couvraient  les  jardins  de  l'hôtel  de  Mérode,  acquis  par  l'Etat, 
on  entr'ouvrait  le  sol  pour  y  déposer  les  fondements  du  nouveau  Palais  de  Justice. 


Le  grand  escalier  du  Palais  de  justice. 
Dessin  original  de  L.  Titz. 


Le  grand 


PORTIQUE   D'ENTRÉE   DU    PALAIS   DE  JUSTIC 
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Dès  1840,  on  avait  signalé  la  nécessité  pour  notre  magistrature  de  trouver  un  local 
digne  de  l'apparat  qui  l'entoure,  de  sa  dignité,  apte  à  abriter  les  infinis  rouages  de  la 
machine  judiciaire.  Il  fut  question  de  construire  un  palais  sur  les  spacieux  terrains 
qui  s'étendaient  entre  le  quartier  Léopold,  encore  embryonnaire,  et  la  porte  de 
Namur.  Mais  ce  projet,  dont  la  réalisation  était  évaluée  à  trois  millions,  fut 
abandonné. 

Il  devenait  urgent  cependant  d'abandonner  à  la  mousse  et  à  l'humidité  qui 
l'envahissaient  et  gangrenaient  ses  murailles  tristes, 'verdissaient  ses  cours  inégales, 
ébréchaient  ses  colonnades  de  cloître,  l'ancien  couvent  des  jésuites,  où,  depuis  1816, 
siégeaient  les  Cours  et  Tribunaux. 

Un  arrêté  royal  du  27  mars  1860,  contresigné  par  M.  Tesch,  ministre  de  la 
justice,  détermina  l'emplacement  du  nouveau  palais  et  nomma  une  commission, 
dont  le  président  fut  M.  le  procureur  général  Leclercq,  chargée  de  juger  un  concours 
pour  le  meilleur  plan,  le  plus  somptueux  et  le  plus  pratique  à  la  fois.  Le  concours 
ne  donna  point  de  résultat. 

Le  gouvernement  s'adressa  alors  à  M.  Poelaert.  Celui-ci,  dès  le  mois  d'avril  1862, 
présentait  au  ministre  un  avant-projet  dont  l'exécution  embrassait  une  étendue  de 
20,000  mètres  carrés. 

Le  ig  mai  1862,  la  commission  vota  l'adoption  de  cet  avant-projet  que  le  ministre 
adopta  à  son  tour.  Le  3i  octobre  1866,  sous  l'administration  de  M.  Bara,  ministre 
de  la  justice,  la  première  pierre  des  assises  fut  scellée. 

Près  de  vingt  ans  s'écoulèrent  avant  que  le  gigantesque  monument  reçût  la 
dernière  main.  Poelaert  ne  fut  pas  témoin  du  couronnement  et  de  la  glorification 
de  son  œuvre.  Il  n'était  plus  là  quand,  dans  l'immense  bloc  de  marbre  et  de  pierre 
façonné  par  lui,  l'âme  enfin  pénétra,  l'emplit  de  ses  battements,  quand  la  vie 
judiciaire  pour  la  première  fois  y  vibra  et  le  fit  frémir  de  son  mouvement  et  de 
ses  palpitations. 

Le  génial  architecte  mourut  le  3  novembre  1879  (1). 

Le  i5  octobre  i883,  eut  lieu  l'inauguration  du  Palais.  Comme  œuvre  archi- 
tecturale, les  artistes  le  discutent.  Mais  au  milieu  des  batailles  esthétiques  qu'elle 
soulève,  elle  reste  une  grande  œuvre,  originale,  puissante,  imposante  et  qui  force 
l'admiration. 

Le  Palais  de  Justice  coûta  à  la  Belgique  43,769,000  francs.  C'est  le  chiffre  officiel 
que  M.  Bara,  ministre  de  la  justice,  donna  à  la  Chambre  (2).  L'installation  des 
appareils  d'éclairage  coûta  à  elle  seule  3oo,ooo  francs.  Les  six  foyers  et  chaudières, 
encastrés  dans  les  entrailles  du  monument,  800,000  francs.  Le  cube  d'air  chauffé  est 
de  3io,ooo  mètres. 


(1)  Il  y  a  un  an,  un  buste  de  Poelaert  a  été  placé  au  Palais  sous  le  portique  d'entrée. 

(2)  Séance  du  21  juin  i883.  Le  coût  en  avait  été  précédemment  évalué  à  trente  millions  environ.  Un  crédit  de  75,000  francs 
figure  encore  au  budget  de  1889  pour  l'achat  de  la  porte  de  bronze  qui  doit  fermer  l'entrée  du  portique  central. 
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La  superficie  couverte  est  de  26,000  mètres  carrés.  Huit  cours  intérieures 
absorbent  6,000  mètres  carrés. 

Le  Palais  comprend  vingt-sept  salles  d'audience,  deux  cent  quarante-cinq  salles, 
appartements,  cellules,  etc. 

La  Salle  des  Pas-Perdus,  qui  en  forme  en  quelque  sorte  le  cœur,  a  une  superficie 
de  3,6oo  mètres  carrés.  La  coupole  qui  la  couronne  s'élève  à  97™, 5o  au-dessus  des 
dalles.  Elle  est  soutenue  par  quatre  immenses  piliers  de  pierre.  Ceux-ci,  qui  tra- 
versent le  Palais  dans  toute 
sa  profondeur,  sont  appuyés 
sur  des  pyramides  de  maçon- 
nerie dont  la  base  se  développe 
sur  une  surface  de  100  mètres 
carrés  et  s'enfonce  à  i5  mètres 
dans  le  sol. 

Il  y  a  enfin,  dans  ce  palais 
titanesque,  un  escalier  de  cent 
soixante  et  onze  marches,  qui 
descend  de  la  Salle  des  Pas- 
Perdus  vers  la  rue  des  Minimes 
et  qui  présente  en  projection 
horizontale  une  longueur  en 
ligne  droite  de  80  mètres  en- 
viron (1). 

La  date  de  l'inauguration 
coïncidait  avec  celles  des  tra- 
vaux judiciaires.  La  Cour  de 
cassation  tint  une  audience 
solennelle  à  laquelle  assista 

la  famille  royale.  M.  Faider  y  prononça  une  de  ses  magistrales  narangues. 

Le  soir,  au  Palais  des  Beaux-Arts,  un  banquet  réunit  le  barreau  tout  entier. 
A  côté  de  leurs  confrères  bruxellois,  vinrent  s'asseoir  des  représentants  de  tous  les 
barreaux  de  province  et  des  délégués  des  grands  barreaux  étrangers.  Aux  côtés  des 
maitres  de  notre  éloquence  judiciaire  prirent  place  :  M.  Asser,  le  savant  jurisconsulte 
d'Amsterdam;  Me  Falateuf,  le  bâtonnier  du  barreau  de  Paris;  M.  Spassowitch,  le 

(1)  Voir  une  intéressante  brochure  publiée  sous  le  titre  :  Nouveau  Palais  de  'Justice  de  Bruxelles.  Notice  descriptive  avec 
atlas.  Bruxelles,  1881,  par  M.  F.  Wellens,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  président  de  la  Commission  des 
monuments. 

M.  Wellens  a  été  le  collaborateur  laborieux,  dévoué  et  intelligent  de  l'oelaert.  Après  la  mort  de  l'architecte,  il  a  poursuivi 
seul  l'œuvre  commencée.  Il  a  veillé  à  son  achèvement  avec  un  respect  jaloux  des  idées  du  maître.  Et  l'on  peut  dire  qu'il  les 
a  laites  siennes  par  le  talent  qu'il  mit  à  les  réaliser. 


Joseph  Poelaert  (1816-1879). 
Architecte  du  Palais  de  justice. 


La  rue  de  la  Petite-Ile  en  1862 
Dessin  original  de  Puttaert. 


Le  nouveau  Marche  de  Saint-Gery 
Dessin  de  L  Titz. 


66 


5i8 


BRUXELLES  MODERNE. 


bâtonnier  de  Saint-Pétersbourg;  M.  Midosi,  l'avocat  portugais,  et  d'autres  célébrités 
de  l'a  carrière  du  droit. 

La  journée  du  i5  octobre  i883  est  une  date  dans  la  vie  judiciaire  belge. 
Il  est  périlleux  de  juger  une  œuvre  architecturale  comme  le  Palais  de  Justice. 
Il  a  été  criblé  de  critiques.  Avec  ce  positivisme  d'esprit,  qui  est  le  revers  ou,  si 
l'on  veut,  l'exagération  de  notre  caractère  national,  sensé,  froid,  raisonneur  et  rebelle 
aux  enthousiasmes  faciles,  on  en  a  parfois  oublié  la  grandeur,  l'œil  rivé  sur  un 
détail  difforme,  l'attention  concentrée  sur  quelque  faute  de  goût,  quelque  erreur 
d'aménagement.  Il  faut  se  dégager  de  ces  préoccupations  étroites  dans  la  contem- 
plation d'un  tel  monument.  Certes,  une  vision  subtile  et  sûre  déchiffrera  sur  cette 
surface  immense  et  compliquée  des  incorrections  qui  correspondraient  en  littérature 
à  une  boursouflure  du  style,  à  un  manque  de  justesse  dans  les  termes,  à  un  défaut 
de  mesure  dans  l'expression. 

Mais  dans  l'ensemble,  c'est  une  page  splendide  de  langage  inspiré,  éclatant, 
qu'aucune  ombre  de  banalité  ne  ternit. 

Il  faut,  pour  se  garer  de  l'injustice  dans  l'appréciation  d'œuvres  aussi  complexes, 
d'aussi  vastes  proportions,  chercher  plutôt  à  en  saisir  l'harmonie  intime  et  générale, 
l'aspect  décoratif,  la  physionomie  monumentale,  comme  en  face  d'un  visage  humain 
on  recherche  et  saisit  l'expression  qui  l'imprègne,  plutôt  que  les  traits  particuliers 
qui  la  constituent  et  dont  elle  est  en  quelque  sorte  l'émanation. 

Il  y  a  dans  l'œuvre  de  Poelaert  des  morceaux  admirables,  d'un  mouvement 
superbe,  d'une  irrésistible  majesté,  tels  :  le  portique  d'entrée,  les  escaliers  de  droite 
et  de  gauche  sous  la  colonnade,  le  grand  escalier  de  la  rue  des  Minimes,  qui  semble 
plonger  dans  l'ombre,  où  les  pas  ont  des  glissements  sinistres  et  les  voix  d'effrayants 
murmures,  et  qui  affecte  les  fantastiques  apparences  de  quelque  décor  de  palais 
asiatique;  d'autre  part,  des  aspirations  avortées  vers  une  grandeur  qui  n'est  pas 
imposante,  mais  qui  déconcerte  plutôt,  un  luxe  de  pierre,  de  voûtes,  de  vestibules, 
de  colonnades  dont  l'inutilité  fatigue,  enfin  et  surtout  un  dôme  arrondi  surmonté 
d'une  manière  de  lanterne  dorée  et  qui,  vu  de  certain  côté,  semble  une  superfétation 
puérile  et  mesquine,  vu  d'un  autre,  paraît  écraser  de  sa  masse  disgracieuse  et  lourde 
le  Palais  qu'il  domine. 

L'aménagement  intérieur  du  Palais  a  été  l'objet  de  maintes  critiques  —  celles-ci 
en  grande  parties  fondées.  Certaines  salles  sont  privées  de  jour  et  doivent  être 
éclairées  au  gaz  en  pleine  matinée.  Dans  certaines,  l'acoustique  est  mauvaise.  Les 
divers  services  judiciaires  n'ont  pas  les  installations  commodes  qui  leur  étaient 
nécessaires,  sont  séparés  par  des  corridors  et  des  marches  qui  rendent  les  commu- 
nications difficiles.  Enfin  la  Salle  des  Pas  Perdus,  où  devait,  dans  la  pensée  de 
l'architecte,  se  concentrer  la  vie  du  Palais,  est  abandonnée,  devenue  sans  objet,  sans 
utilité,  par  suite  de  l'éloignement  des  salles  d'audience. 

L'activité  intime  du  Palais  se  réfugie  dans  un  couloir  latéral  qui  longe  la  Salle 
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des  Pas  Perdus  et  sur  lequel  s'ouvrent  les  prétoires  du  tribunal  de  première  instance. 
C'est  là  que  les  affaires  subissent,  avant  l'épreuve  de  la  plaidoirie,  le  brassage 
préparatoire  des  discussions  privées.  On  fait  de  tout  en  ce  couloir  de  première 
instance  :  rendez-vous,  échange  de  pièces,  consultations  aux  clients,  ordres  aux 
avoués,  bavardages  et  potins,  élections  et  politique,  tout  cela  s'entremêle,  se  croise, 
bruisse,  clame,  roule  en  un  mouvement  confus,  rapide,  en  une  rumeur  haute  que 
des  éclats  parfois  traversent,  éclats  de  rire  ou  d'éloquence,  qui  frappent  les  murs  de 
pierre  et  font  vibrer  les  voûtes  sonores. 

III 

Nous  avons  ainsi  achevé  la  relation  des  grands  travaux  qui  ont  renouvelé  la  face 
de  Bruxelles  dans  la  période  contemporaine.  Nous  avons  dû,  pour  rester  dans  les 
limites  du  cadre  de  ce  volume,  omettre  bien  des  détails,  parcourir  à  grands  pas  des 
chemins  où  il  y  aurait  eu  profit  et  agrément  à  faire  quelques  haltes  en  flânant. 

De  même,  nous  devons  nous  arrêter  ici  et  nous  borner  à  faire  à  la  hâte  notre 
dernière  étape,  à  passer  sommairement  en  revue  les  dernières  et  plus  récentes 
transformations.  Le  Bruxelles  contemporain  change  tous  les  jours.  Et  il  faudrait 
une  succession  infinie  de  clichés  instantanés  pour  fixer  sa  mobile  physionomie. 

Esquissons-la  rapidement. 

L'un  des  aspects  les  plus  merveilleux  de  la  capitale  est  assurément  celui  que  l'on 
découvre  de  la  place  Poelaert  au  fond  de  laquelle  se  développe  le  grandiose  et  sévère 
profil  du  Palais  de  Justice.  De  ce  plateau  supérieur,  le  regard  embrasse  toute  la 
vallée  de  la  Senne  depuis  Forest  jusqu'aux  hauteurs  boisées  de  Laeken. 

Par  les  matinées  printanières,  quand  un  soleil  pâle  laisse  couler  au  long  des 
horizons  noyés  ses  ondes  d'or  fluide;  quand  les  brumes  montent,  nuages  bleus  de  la 
terre  qui  vont  se  noyer  dans  l'azur  tendre  du  ciel;  quand  au  travers  des  gazes 
opalines  qui  traînent,  balancées  au  souffle  des  vents  légers,  transparaissent  les 
clochers  dont  la  pointe  s'illumine,  les  toits  où  se  jouent  des  reflets  et  d'où  s'échappent 
comme  une  respiration  les  fumées  ombrées;  quand,  au  loin,  la  crête  verte  des 
plateaux  dessine  sa  ligne  ondulée,  indécise  au  fond  des  brouillards  matinaux,  le 
pauvre  passant  qui  court  à  ses  affaires  ses  papiers  sous  le  bras,  le  triste  journalier 
du  barreau,  de  la  magistrature  ou  de  l'administration  que  l'heure  de  l'audience  ou 
du  bureau  appelle  impérieusement,  jettent,  sur  toute  cette  nature  fraîche  qui 
s'éveille  aux  premiers  rayons,  un  regard  d'amour  et  d'envie  avant  de  s'enfoncer 
sous  les  austères  colonnades  du  Palais. 

La  rue  de  la  Régence,  continuée  par  la  rue  Royale  jusqu'à  l'église  Sainte-Marie, 
est  devenue  l'une  de  nos  belles  artères.  Le  Conservatoire  et  la  Synagogue,  puis 
l'église  du  Sablon  et  ce  square  charmant  qui  allonge  ses  parterres  fleuris  encadrés 
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de  statuettes  de  bronze  au  pied  des  murailles  tristes  du  palais  d'Arenberg;  puis,  plus 
loin,  le  Palais  des  Beaux-Arts,  l'une  des  œuvres  les  plus  pures,  les  plus  élégantes  et 
décoratives  qu'ait  conçues  l'éminent  architecte  du  roi,  M.  Balat,  forment  un  ensemble 
que  de  grandes  capitales  peuvent  nous  envier. 

Des  transformations  nouvelles  doivent,  en  ce  coin  de  la  ville,  compléter  les  plus 
récentes. 

L'alignement  de  la  rue  de  la  Régence  a  été  corrigé,  le  vieux  Pont  de  fer  supprimé, 
un  square  établi  sur  la  pente  qui  descend  vers  la  rue  de  Ruysbroeck.  Les  travaux 
de  restauration  de  l'église  du  Sablon  doivent,  pour  être  parachevés,  entraîner  la 
démolition  de  toute  la  ceinture  de  maisons  qui  l'entoure.  De  la  sorte,  l'église 
rajeunie  se  trouvera  à  cheval  sur  les  deux  Sablons.  Enfin  l'ancien  quartier  de  la 
rue  des  Minimes,  populeux  et  resserré,  a  déjà  presque  entièrement  disparu,  abattu 
par  la  pioche,  et  de  grandes  rues  aérées  et  spacieuses  vont  mettre  la  place  Poelaert 
et  tout  le  quartier  Louise  en  communication  avec  le  centre  de  la  ville.  La  commu- 
nication sera  complète  lorsque  le  vieux  Palais  de  Justice  supprimé  fournira  un  accès 
direct  du  quartier  Ernest-Allard,  érigé  sur  l'emplacement  du  quartier  des  Minimes, 
au  cœur  même  de  la  cité.  Les  archives  qui  y  sont  pitoyablement  logées  trouveront 
un  asile  plus  sûr  et  plus  convenable  dans  les  bâtiments  du  Musée  d'histoire 
naturelle.  Celui-ci  déménagera  et  trouvera  des  locaux  spécialement  aménagés  pour 
lui  au  milieu  des  frondaisons  du  Parc  Léopold. 

Il  y  a  dans  la  ville  même  deux  nouveaux  quartiers,  l'un  aujourd'hui  florissant  déjà, 
l'autre  encore  en  voie  de  construction,  qui  modifient  des  aspects  anciens  de  la  cité. 

Le  premier,  c'est  le  quartier  Notre-Dame-aux-Neiges.  Le  second,  c'est  le  quartier 
de  la  Vierge-Noire. 

Le  quartier  Notre-Dame-aux-Neiges,  c'était  autrefois  un  dédale  de  ruelles  s'enrou- 
lant  autour  de  jardinets  et  de  vergers.  Il  y  avait  là  un  mélange  de  population  bizarre, 
des  Italiens,  joueurs  d'accordéon  et  d'orgue  de  Barbarie,  des  modèles  qui  trouvaient 
emploi  dans  les  ateliers  de  peintres,  nombreux  en  la  région.  L'atelier  Portaels,  où 
se  sont  formés  quelques-uns  des  maîtres  de  notre  école  d'art,  était  en  plein  cœur 
de  ce  quartier,  —  centre  de  travail,  d'espérances,  de  jeunes  ambitions  en  quête 
de  gloire. 

Aujourd'hui,  une  petite  ville  moderne  est  dressée  là,  avec  de  hauts  hôtels  loués 
en  appartements,  des  magasins  élégants,  un  théâtre,  l'Éden,  un  cirque,  des  monu- 
ments carrés,  d'allure  sévère,  où  logent  des  administrations  publiques,  où  s'imprime 
le  Moniteur.  Le  Palais  de  la  Nation  y  a  sa  façade  de  derrière  (i). 

Le  quartier  de  la  Vierge-Noire,  pendant  de  longues  années,  avait  subsisté  intact 
au  bord  des  nouveaux  boulevards;  la  pioche  un  jour  s'y  est  mise.  La  construction 


(i)  Détruit  en  grande  partie  par  un  incendie  formidable,  dans  la  soirée  du  6  décembre  iS83,  il  a  été  réédifié  par 
M.  Beyaert.  Les  locaux  du  Sénat  avaient  été  préservés  de  l'atteinte  du  feu. 
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des  Halles  fut  le  signal  d'une  transformation.  Peu  à  peu  l'œuvre  de  la  démolition 
s'est  accomplie.  Celle  de  l'édification  lui  a  succédé  aujourd'hui. 

Dans  les  quartiers  centraux,  citons  encore  la  construction  du  Passage  du  Nord, 
celle  de  l'Hôtel  des  Postes  qui  n'est  point  finie  encore,  mais  dont  le  gros  œuvre  est 
terminé,  et  dont  l'achèvement  provoquera  la  démolition  immédiate  du  Temple  des 
Augustins  qui  dépare  le  boulevard  Anspach,  enfin  les  travaux  de  la  Grand'Place. 

Sur  l'initiative  du  bourgmestre  actuel  M.  Charles  Buis,  qui  tient  à  cœur  de 
conserver  à  Bruxelles  les  joyaux  de  son  antique  patrimoine  architectural,  l'adminis- 
tration communale  a  fait  restaurer  toutes  les  façades  de  la  Grand'Place.  L'Hôtel  de 
ville  lui-même  a  été  en  plusieurs  de  ses  parties  restauré  également.  L'ornementation 
des  salles  intérieures  a  été  complétée.  Les  travaux  de  reconstruction  et  de  restau- 
ration de  la  Maison  du  Roi  sont  poussés  avec  activité.  Et  d'ici  à  peu  de  temps,  le 
cadre  de  la  Grand'Place  que  l'âge  avait  effrité,  dédoré,  usé  et  défraichi  aura  repris 
son  éclat,  ses  couleurs  vives,  sa  mine  vivante  et  souriante. 

Au  milieu  du  Bruxelles  modernisé,  la  Grand'Place  sera  comme  un  souvenir 
d'histoire  et  comme  un  monument  d'art.  Et  il  y  a  du  piquant  à  voir  l'existence 
contemporaine  s'accommoder  de  ces  habitations  séculaires,  où  des  aïeux  ont  vécu, 
et  une  sorte  de  mariage  s'établir  entre  les  demeures  du  seizième  siècle  et  les 
Bruxellois  du  dix-neuvième. 

Autour  de  Bruxelles,  en  ces  vingt  dernières  années,  se  sont  groupées  des  villes 
populeuses,  importantes  autant  que  des  chefs-lieux  de  province,  et  qui  ont,  elles 
aussi,  leurs  monuments  et  leurs  aspects  décoratifs. 

Ixelles  a  l'Hôpital  militaire,  une  Halle,  des  étangs  au  bord  desquels  pousse  dans 
une  végétation  jeune  encore,  un  quartier  mi-citadin,  mi-rustique  de  villas  coquettes; 
Anderlecht  a  un  nouvel  hôtel  de  ville;  Schaerbeek  aussi;  Saint-Josse-ten-Noode 
a  des  étangs  et  de  nouveaux  quartiers  élégants  qui  les  encadrent;  Etterbeek  a  les 
casernes  et  le  Parc  du  Centenaire;  Saint-Gilles,  une  prison  et  un  Parc;  Laeken, 
un  parc  magnifique  et  le  monument  de  Léopold  Ier,  qui  dresse  son  aiguille  de  pierre 
blanche  dans  les  verdures  touffues. 

Les  faubourgs  abritent  une  population  de  :  Ixelles,  44,69g  habitants;  Saint-Gilles, 
41,198  habitants;  Molenbeek-Saint-Jean,  48,656  habitants;  Schaerbeek,  51,941  habi- 
tants; Etterbeek,  18,287  habitants;  Saint-Josse-ten-Noode,  3o,ioi  habitants;  Laeken, 
24,090  habitants,  et  Anderlecht,  3i,i32  habitants. 

Les  faubourgs  qui  comptent  aujourd'hui  donc  environ  3oo,ooo  âmes,  n'avaient, 
en  1846,  qu'une  population  totale- de  64,500  âmes;  en  i856,  de  82,000  âmes;  en 
1866,  de  112,000  âmes;  en  1876,  de  202,000  âmes. 

La  ville  de  Bruxelles  qui  comptait  en  1846  i23,ooo  âmes,  en  compte  aujourd'hui 
180,2 13  (1).  La  progression,  on  le  voit,  est  énorme  et  continue. 


(1)  Ces  renseignements  sont  puisés  dans  Y  Annuaire  statistique  du  royaume  de  1888. 


Plat  en  vermeil  repoussé  avec  les  anciennes  clefs  de  la  ville.  —  Dessin  de  L.  Titz 


Charles  Buls,  Bourgmestre  de  la  ville  de  Bruxelles. 
Fac-simih  Je  la  lithographie  de  Van  Loo. 
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IV 

Terminons  enfin  ce  tableau  sommaire  par  une  courte  notice  sur  l'administration 
présente  de  la  capitale. 

Après  le  décès  de  Jules  Anspach,  l'embarras  fut  grand.  On  se  demandait  avec  un 
doute  anxieux  qui  serait  assez  fort,  assez  robuste  d'épaule,  assez  courageux  d'âme 
pour  reprendre  une  aussi  lourde  succession. 

Les  circonstances  étaient  difficiles.  Outre  qu'il  y  avait  à  l'hôtel  de  ville  un  héritage 
de  popularité  et  de  talent  à  recueillir,  il  y  en  avait  un  autre,  l'héritage  d'une 
situation  financière  obérée  par  les  immenses  sacrifices  faits  pour  l'assainissement  et 
l'embellissement  de  la  ville  et  dont  l'opinion  mettrait  fatalement  toute  la  respon- 
sabilité à  charge  des  administrateurs  nouveaux  qui  ne  réussiraient  point  à  rétablir 
l'équilibre  budgétaire. 

A  la  suite  d'une  démarche  officieuse  du  Conseil,  M.  l'échevin  Vanderstraeten 
accepta  l'écharpe  municipale.  Il  fut  nommé  par  arrêté  royal  du  18  juillet  1879. 

M.  Vanderstraeten  n'eut  qu'un  règne  éphémère.  Il  donna  sa  démission  un  an 
plus  tard,  le  17  décembre  1880.  On  a  retenu  de  sa  courte  carrière  de  bourgmestre 
le  dévouement  et  l'intelligence  avec  lesquels  il  collabora  à  l'organisation  des  fêtes 
du  Cinquantenaire  et  de  l'Exposition  nationale. 

La  situation  était  plus  pénible  encore  qu'en  1879.  De  grosses  questions  étaient  à 
résoudre.  L'homogénéité  du  Conseil  avait  souffert  d'élections  récentes.  Des  divisions 
avaient  à  diverses  reprises  agité  le  Conseil.  Elles  rendaient  le  choix  de  la  Couronne 
difficile.  Après  de  longues  tergiversations,  pendant  lesquelles  M.  Buis,  premier 
échevin  dans  le  Collège  Vanderstraeten,  dirigea  l'administration  de  la  ville,  c'est  lui 
qui,  de  l'assentiment  unanime  du  Conseil,  fut  appelé  par  le  roi  à  assumer  officiel- 
lement les  fonctions  qu'il  exerçait  en  fait  depuis  plusieurs  mois.  M.  Buis  fut  nommé 
bourgmestre  par  arrêté  royal  du  17  décembre  1881. 

Le  Collège  qui  l'entourait  fut  formé  de  MM.  Walraevens,  André,  Emile  De  Mot, 
Delecosse  et  de  l'Eau  d'Andrimont.  Deux  d'entre  eux,  les  derniers,  sont  morts 
depuis.  MM.  De  Mot,  André,  Walraevens  sont  restés  groupés  autour  de  M.  Buis. 
C'est  encore  aujourd'hui  entre  leurs  mains  que  repose  le  devoir  d'administrer  la 
capitale.  MM.  Charles  Janssen  et  Becquet  complètent  le  Collège  actuel  (1). 

Ce  n'est  point  le  moment  d'apprécier  les  mérites  du  présent  bourgmestre.  L'éloge 

(1)  Citons  ici  les  noms  des  hommes  des  plus  marquants  qui,  pendant  le  dernier  quart  de  siècle,  ont  collaboré  à 
l'administration  communale.  Conseillers  communaux  :  Demeure  père,  mort  en  i865.  (On  décida  de  laisser  son  siège  vacant 
pendant  un  mois  en  signe  de  deuil.)  Ranwet,  mort  en  1870.  Funck  et  Ernest  Allard,  qui  tous  deux  furent  échevins  de 
l'instruction  publique  et  députés,  morts,  l'un  en  1877,  l'autre  en  1878.  Walter,  mort  en  1878.  Bischoffsheim,  sénateur,  mort 
en  i883.  Devadder,  sénateur  et  ancien  échevin,  mort  en  1884.  Orts,  ministre  d'Etat,  qui  fut,  à  diverses  reprises,  échevin, 
et  dont  la  mémoire  est  honorée  par  un  monument  en  face  de  la  Bourse,  mort  en  18S0.  Tielemans,  mort  en  1S87. 
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des  vivants  est  vite  attribué  au  désir  de  plaire,  et  la  malveillance  le  confond  aisément 
avec  la  flatterie. 

Mais  les  faits  ont  une  moralité  qu'il  est  loisible  à  tous  d'en  tirer. 

Sous  l'administration  de  M.  Buis,  les  finances  communales  ont  retrouvé  leur 
assiette,  le  crédit  communal  s'est  fortifié.  Tandis  que  l'œuvre  des  embellissements 
se  poursuivait,  celle  de  l'assainissement  était  activée  ardemment. 

L'instruction  publique  a  pris  des  développements  considérables.  La  population 
des  écoles  s'est  accrue.  L'enseignement  professionnel  a  reçu  une  vive  impulsion. 
La  sollicitude  des  édiles  s'est  attachée  particulièrement  au  sort  des  enfants  pauvres. 

Il  y  a  là  des  titres  suffisants  à  la  reconnaissance  de  Bruxelles. 

Afin  de  parer  aux  embarras  financiers  dont  la  ville  eut  à  souffrir  par  suite  de  la 
crise  immobilière  et  de  l'inexécution  de  leurs  engagements  par  certains  débiteurs, 
elle  fut  amenée,  en  1886,  à  réaliser  l'unification  et  la  conversion  de  sa  dette.  Cette 
opération,  qui  fut  violemment  critiquée  par  une  fraction  du  conseil  communal,  n'en 
fut  pas  moins  approuvée  par  l'immense  majorité  des  contribuables.  Elle  réussit 
pleinement,  et  désormais  la  prospérité  financière  est  assurée  pour  l'avenir. 

Le  budget  de  la  ville  pour  1889  se  solde  comme  suit  : 


Encaisse  du  compte  de  1887  fr.  62,222  42 

Recettes  arriérées    .                                  .    .    ,  ■  2,057,167  52 

Recettes  du  service  ordinaire   2o,o58,6g6  83 

Recettes  du  service  extraordinaire   i,iig,g_|[  6g 

Prélèvement  sur  l'emprunt   3, 000, 000  » 

Total.    .    .  fr.  26,2g8,028  46 

Dépenses  du  service  ordinaire  fr.  ig, 78g, 037  36 

Dépenses  du  service  extraordinaire   6,506,073  68 

Total.    .    .  fr.  26,2g5,m  04 

Excédent  de  recettes.    .    .  ■  fr-  .        2,917  42 


La  police  communale  (i),  dont  le  traitement  s'élève  à  près  d'un  million,  comprend 
i5o  commissaires  et  officiers,  534  agents. 

Le  corps  des  pompiers  comprend  186  hommes,  officiers,  sapeurs  et  pompiers. 

Le  service  sanitaire  et  le  service  d'hygiène,  au  fonctionnement  desquels  M.  Buis 
s'intéresse  avec  une  vigilance  constante,  sont  parmi  les  rouages  les  mieux  entretenus 
et  les  plus  intelligemment  dirigés  de  l'administration  communale.  Neuf  médecins, 
cinq  inspecteurs  et  agents  sont  attachés  au  service  de  l'hygiène,  auquel  se  relie  le 
service  de  statistique.  Celui-ci  publie  un  annuaire  démographique  qui  fournit  aux 
savants  et  aux  législateurs  de  précieuses  indications.  Le  service  sanitaire  occupe 
trois  médecins  inspecteurs.  Enfin  la  ville  entretient  un  laboratoire  de  chimie  où 

fi)  Renseignements  empruntés  au  rapport  sur  la  situation  de  la  ville,  présenté  au  Conseil  communal  par  le  Collège,  en 
exécution  de  l'article  70  de  la  loi  du  3o  mars  i836,  dans  la  séance  du  Ier  octobre  188S. 
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s'expertisent  les  denrées  et  produits  alimentaires  et  dont  l'utilité  se  fait  chaque  jour 
plus  efficace. 

L'amélioration  des  conditions  hygiéniques  de  l'existence  à  Bruxelles  se  manifeste 
par  la  diminution  réellement  saisissante,  dans  la  dernière  période,  du  nombre  des 
décès.  Voici  les  taux  comparatifs  de  mortalité  dans  la  ville  même,  calculés  sur 
1,000  habitants,  pendant  un  espace  de  vingt-cinq  ans  environ  : 


Périodes. 
1864-68 
1869-73 
1874-78 
1879-83 
1884-86 


Population. 

163,344 
170,090 
163,914 
170,058 
173,598 
177,568 


Décès. 
25,6g5 
27. 748 

22,523 
20,go3 
12,840 
3,868 


Taux  de  mortalité 

3i.3 
2g.  1 
25.7 
24.6 
24.6 
21  8 


Le  service  de  l'instruction  publique  est  dans  un  état  florissant.  L'Athénée  royal, 
installé  dans  un  local  nouveau  et  unique,  rue  du  Chêne,  compte  668  élèves.  Les  deux 
écoles  moyennes  de  l'impasse  du  Parc  et  de  la  rue  du  Peuplier  ont  646  élèves. 
La  population  des  écoles  moyennes  de  filles  s'est  élevée,  pendant  l'année  scolaire 
1887-1888,  à  g3g  élèves.  Pendant  la  même  période,  les  jardins  d'enfants  ont  recueilli 
2,355  élèves.  Plus  de  700  enfants  n'y  ont  pu  trouver  place.  Dix-huit  écoles  primaires 
ont  été  fréquentées  par  11,978  élèves.  L'école  industrielle  a  été  fréquentée  par 
456  élèves,  les  deux  écoles  normales  par  617  élèves,  enfin  les  deux  écoles  profession- 
nelles de  la  rue  du  Poinçon  et  de  la  rue  du  Marais,  respectivement  par  353  et 
433  élèves. 

Si  à  ces  institutions  l'on  ajoute  pour  l'enseignement  artistique  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  on  constate  que  l'administration  communale  cultive  avec  un  soin  égal 
toutes  les  branches  de  l'enseignement  et  que  les  intérêts  moraux  et  intellectuels 
aussi  bien  que  les  intérêts  physiques  et  matériels  de  la  capitale  sont  en  des  mains 
actives  et  intelligentes. 

Nous  avons  ainsi  terminé  notre  œuvre.  Nous  nous  y  sommes  consacrés  avec  le 
zèle  que  donnent  l'amour  du  sol  natal,  la  fierté  de  ses  charmes,  l'orgueil  des  gloires 
qui  y  ont  fleuri.  Nous  voudrions  que  le  public,  en  parcourant  ce  livre,  partageât  les 
sentiments  qui  nous  ont  inspirés  et  soutenus. 

Nous  croirions  alors  notre  but  suffisamment  atteint. 


FIN. 
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